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ques,  au  coin  de  la  rue  de  la  Parcheminerie, 
à la  Vertu. 


M.  DCC.  XV. 


’^veCA4pprobation&  PrfJiîfgeduRol, 
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Avertissement. 

Oüs  n’entreprendrons 
pas  dans  cet  Avertiffe-Î 
ment  de  faire  l’eloge  de,  - 
feu  M.  l’Evêque  de  Nifmes , ni 
de  recommander  fès  Ouvrages. 
Tout  ce  que  nous  en  pourrions 
dire  (croit  au-deffous  de  ce  que 
le  Public  en  penfe.  Nous  nous 
bornerons  à faire  connoître  en 
peu  de  mots  ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  les  Lettres 
& les  Ecrits  de  cet  Illuftre  Pré- 
lat , que  l’on  donne  prefente- 
ment  au  Public. 

Les  Lettres  qui  font  la  prin- 
cipale partie  de  ce  recueil  , (ont 
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AVEKTISSEMENT. 
toutes  e'galement  bien  e'crites, 
& pleines  de  Religion  & de 
Morale.  Mais  il  y en  a qui  con- 
tiennent des  faits  eonfidera- 
bles , des  reflexions  importan- 
tes & des  de'cifions  de  conlè- 
" .quence , qui  doivent  inftruire 
& interelTer  le  Public.  Ces  Let- 
tres ne  font  pas  de  fimples  com- 
plimens  de  civilité,  ou  de  con- 
feil  & d’avis , ce  font  des  pièces 
travaille'es  fur  des  fujets  impor- 
tans  & curieux.  Que  peut- on 
de  plus  édifiant  pour  tous  les 
Chrétiens  , & de  plus  inftrudlif 
.pour  ceux  qui  font  nommez 
aux  Evêchez,  que  la  Lettre 
X L I.  qui  contient  une  pieufe 
& humble  remontrance  de  M. 
.Flechier  au -Roi  pour  refufer 
TEycché  de  Nifmes  $ Qu’il  fç- 


^FERTISSEMENT, 
roic  à fouhaiter  que  tous  les 
Prélats  que  Ion  transféré  d’un 
ï.  V êche  à un  autre , fuflent  dans 
les  memes  difpofitions  & dans 
les  mêmes  fentimèns  que  M. 
Flecliier  exprime  fi  noblement 
dans  cette  Lettre  ! Peut*on  un 
jugement  plus  modéré  & plus 
fàge  que  celui  qu’il  porte  dans 
la  L 1 1 1.  Lettre,  de  divers  Ou- 
vrages qui  y font  énoncez } Je 
ne  fînirois  pas  fi  je  voulois  éta- 
ler ici  toutes  les  beautez  de  ces 
Lettres.  Venons  aux  faits  & aux* 
queftions  doctrinales.  L’hiftoi- 
re  d’un  Juifbaptifé  fans  le  con- 
fentement  de  fes  parens , fait' 
naître  une  queftibn  Theologi-' 
que  qui  eft  décidée  avec  toute 
la  prudence  poflîble  dans  laLet- 
tre  L X 1 1 1.  La  quellion  fur  les 
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AVERTISSEMENT, 

Mariages  des  Proceftans  avec 
les  Catholiques  , queftion  de 
pratique  & qui  a fes  difEcultez, 
eft  reToIuë  iuivanc  les  réglés 
dans  la  LXVIII.  L’hiftoire 
particulière  des  Fanatiques  eft 
rapporte'e  dans  ce  recueil  d une 
maniéré  fifincere  &fi  bien  cir- 
conftanciée , que  l’on  y voit  au 
naturel , l’origine , le  progrez 
& l’extindion  de  cette  leëte 
damnable  : ce  quin  avoit  point 
encore  été  dévelopé.M.de  Nit 
mes  en  eft  un  témoin  oculaire 
& fidele.ll  raconte  ce  qu’il  a vu, 
ce  qu’il  a appris  de  gens  dignes 
de  roi  5 & quelque  indignation 
qu’il  paroifle  avoir  contre  les 
crimes  de  ces  ftelerats,  on  s’ap- 
perçoit  qu’il  épargne  autant 
qu’il  peut  les  perfonnes,  & qu’il 
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ne  fort  point  du  caractère  de 
douceur  & de  modération  qui 
convient  aux  Evêques.  S’il  ap- 
prouve les  rigueurs  exercées 
contre  ces  miferables , ;ce  n’eft 
qu’en  reflentant  comme  S.  Au- 
guftin  une  vive  douleur  qu-ils 
les  euflent  méritées , & qu’on 
ne  pût  les  faire  revenir  par  d au- 
tres voies  à leur  devoir.  Le  dé- 
tail de  leurs  afTemblées  rappor- 
té à la  fin  du  premier  Tome 
contient  des  particularitez  ig- 
norées jufqu’à  prefent  & qui  fe- 
ront fans  doute  beaucoup  de 
plaifir  au  public. . ' 

La  Relation  des  Ohfervances 
, de  U maniéré  de  wie  des  EelL 

gieufes  de  fainte  Claire  du  Adenaf- 
c tm de  Béliers ^ dreifée  par  la  ioeur 

1 de  M.  de  Nifmes  Religieufe  de 
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AFEKTISSEMENT 

ce  Monaftere , eft  une  des  piè- 
ces les  plus  édifiantes  en  ce  gen- 
re que  j aïe  lue.  Elle  fait  voir 
que  dans  nos  tems , il  y a des 
Maifons  Religieules  où  la  fer- 
veur des  anciennes  Obfervan- 
ces*  Monaftiques , non-feule- 
ment neft  pas  éteinte,  mais 
meme  qu’on  la  porte , s’il  eif 
permis  de  le  dire,  encore  plus 
loin  que  l’on  ne  faifoit  autre- 
fois. 

Le  fécond  volume  des  Let- 
tres de  M.  de  Nifmes  contient 
aufli  plufieurs  Lettres  édifian- 
tes.On  y en  trouvera  quelques- 
unes  fîir  une  Croix  érigée  dans 
fon  Diocefe  au  lieu  appellé  S. 
Gervafi,  aufquelles  il  faut  join- 
dre fes  Ififlruélions  Paftorales 
fur  ce  fujet  pleines  de  zele  & de 


AVEKTISSEMENT, 
prudence.  LaLcttre  par  laquel- 
le il  s oppofe  à lereàion d une 
Confrairie  dePenitens  dans  fon 
Diocefe  malgré  les  ordres  du 
Pape  (c  eft  la  CCCXV.)  eft  une 
preuve  convaincante  de  la  fer- 
meté. Les  Lettres  CCCCXIII. 
& CCCCXIV.  fur  PHiftoire  , 
font  connoître  qu’il  étoit  aufli 
habile , fur  les  Antiquitez  pro- 
fanes &lur  la  critique  5 que  fiir 
la  Théologie  & la  Morale. 

Il  ne  refte  plus  à parler  que 
d’un  Ouvrage  intitulé  : Réfle- 
xions fur  les  differens  caractères  des 
hommes.  Quoique  ce  titre  pro- 
mette beaucoup , on  peut  dire, 
qu’il  s’en  faut  bien  qu’il  n’ex- 
prime le  mérite  dâ  le  fujec  de 
cet  Ouvrage  dans  toute  fon 
étendue.  C’eft  un  recueil  de 

av 
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JFERTISSEMENT. 
maximes  exprimées  d’une  ma- 
niéré très- vive,  & d’exemples 
rapportez  avec  tout  l’agrément 
poflîble  fur  les  devoirs  les  plus 
importans  de  la  vie , pour  for- 
mer l’honnête  homme  Chré- 
tien. Il  feroit  à fouhaiter  qu’il 
fût  entre  les  mains  de  tous  les 
gens  du  monde,  qu’ils  vouluf- 
lènt  bien  le  lire  & le  méditer: 
ils  y trouveroient  dequoi  fe 
rendre  parfaitement  honnêtes 
gens  & très-bons  Chrétiens , 
(ans  pour  cela  renoncer  au 
commerce  du  monde,  &’ au 
contraire  aïant , en  fuivarit  les 
maximes  qui  y font  établies , le 
moïen  d’y  vivre  avec  agrément 
& avec  eftime.  C’eft,  à mon 
avis , un  des  plus  excellens  Li- 
vres de  Morale  qui  ait  paru  juf- 


AVERTISSEMENT, 
qu’à  prefènt.  Mon  jugement 
ne  doit  point  être  fufped:  : car 
quelque  vénération  que  j aïe 
pour  la  mémoire  de  M.  de  Nif- 
meSj’^e  n’e'cois  point  lié  avec 
lui  5 & quand  je  l’aurois  été , je 
ne  fçais  ce  que  c eft  que  de  flat- 
ter , & je  me  croirois  extrême-  - 
ment  coupable,  fi  je  voulois 
faire  pafler  dans  le  Public  com- 
me excellent , un  Ouvrage , ou 
mauvais,  ou  médiocre. 

On  a crû  devoir  mettre  à la 
tête  de  ce  recueil  dé  Lettres , le 
Garadtere  que  M.  de  Nifines  a 
fait  de  foi-même , adrefle  à un 
de  (es  amis.Il  eft  naïf  & fincere*.  ‘ 
C’eft  une  chofe  tres-rare  qu’il  fe 
fbit  rencontré  une  perfonne  af 
fez  humble  &aflfez  définteref- 
fée  pour  fe  peindre  au  naturel. 
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avertissement. 

Ceux.qui  ont  connu  M.  de  Nif^ 
mes  & qui  liront  ce  portrait, 
le  trouveront  fort  reffemblant. 
S’il  pe'che  par.  quelque  endroit 
c’eft  que  fa  modeftie  ( quoiqu’il 
paroiffe  affez  fincere  ) lui  a fait 
diminuer  quelque  chofe  de  la 
vivacité  des  traits  qui  auroient 
pu  relever  davantage  fes  excel- 
lentes qualitez. 
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LETTRE  ECRITE 

PAR  M FLE.CHIER 

A ÜN  DE  SES  AMIS, 

OÙ  il’fe  dépeint  lui -meme, 

VOus  voulez- donCj  Monfieur, 
que  je  vous  trace  le  portrait 
d’un  de  vos  amis  & des  miens , & 
que  je  vous  fafïè  une  copie  d’un 
original  que  vous  connoiflez  aulîi- 
bienque  moi.  Je  fens  le  plaifir  qu’il 
y a de  vous  obéir,  mais  jeconnois 
la  difficulté  de  vous  latisfaire. Com- 
ment vous  le  reprefenterai-je^  Si 
je  diffi  mule  Tes  défauts,  je  fuis  peu 
fîncere  5 fî  je  les  .découvre , je  fuis 
peut-être  peu  difcret  j fi  je  vous  ex- 
pofe  fes  vertus , je  ferai  fufped  ou 
de  trop  d’amitié,  ou  de  trop  de 
complaifance  pour  vous  : Mais  en- 
fin , vous  l’ordonnez  , & j’elpere 
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Lettre  de  AI.  Flechier  • 
que  vous  reconnoîcrez  ce  qu*il  a de 
bonnes  qualitez  3 que  vous  lui  par- 
donnerez volontiers  ce  qu’il  en  peut 
avoir  de  mauvai/es  j & que  vous  me 
içaurez  quelque  gré  de  vous  l’avoir 
reprefenré  tel  qu’il  eft. 

Sa  figure,  comme  vous  fçavez,  n’a 
rien  de  touchant  ni  d’agréable  5 
ipais  elle  n’a  rien  aufiî  de  choquant: 
ia  phifionomie  n’impole  pas’&  ne 
promet  pas  au  premier  coup  d’œil, 
tout  ce  qu  il  vaut  j mais  on  peut  re- 
marquer dans  fes  yeux  & fur  fbn 
vifage,  je  ne  /çai  quoi  qui  répond 
de  fbn  efprit  & de  fa  probité 

Il  parojt  d’abord  troplerieux  6c 
tropreièrvé,  mais'  après  il  s’^aïe 
infenfiblement  J 6c  qui  peut  eimïer 
ce  premier  froid , s’accommode  af 

fez  de  lui  dans  la  fuite Son  efpric 

ne  s’ouvre  pas  tout  d’un  coup,  mais 
il  fe  déploie  petit  à petit , 6c  il  ga- 
gne beaucoup  à être  connu..,.  Une 
semprelTe  pas  à acquérir  l’eftime 
& l’amitié  des  uns  & des  autres  5 il 
choifit  ceux  qu’il  veut  connoîcre  6c 
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. dun  de fes  Amis, 

qu.*il  veut  aimer  j&  pour  peu  qu’il 
trouve  de  bonne  volonté , il  s’aide 
après  cela  de  Ta  douceur  naturelle 
&c  de  certainsairs  de  difcretion  qui 
V\xv  attirent  la  confiance. . . Il  n’a  ja- 
mais brigué  de  fufFrage  :il  a voulu 
être  eftimé  par  raifon  ^ non  pas  par 
cabale.  Sa  réputation  n’a  jamais  été 
à charge  à fès  amis,  & n’a  rien  coû- 
té qu’à  lui  même....  Quand  il  a été 
loüable  ,'il  a lai^é  aux  autres  le  foin 
de  le  loüer.' Il  fçaitfè.fervir  de  Ion 
efpric , mais  il  ne  fçait  pas  s’en  pré- 
valoir 5 & quoiqu’il  fe  fente  & qu’il 
s’eftime  ce  qu’il  vaut , il  laifTe  à cha- 
cun fbn  jugement.  Si  l’on  a bonne 
opinion  de  lui , il  en  eft  reconnoifl 
• fiant , il  fe  renferme  en  lui  même  ôc 
fe  rend  la  juftice  qu’on  lui  refufè..., 
‘ Il  a un  caradere  d’efpritnet,  aifié, 
capable  de  tout  ce  qu’il  entreprend. 
1\  afait  des  vers  fort  heureufement, 
il  aréüflî  dans  la  profie  : les  Si^ayants 
ont  été  contens  de  fion  Latin  : la 
Cour  a loüé  fia  politefTe.  Il  a écrit 
avec  fiuccez  : il  a parlé  en  public. 
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Letfn  de  M,  Flechier, 
même  avec  applaudifîèmenc. . r . Sa 
converfàtion  n*eft  ni  brillante  ni 
ennuïeufe  : il  s’abbaiiTe , il  s’ëkve 
quand  il  le  faut.  Il  parle  peu  , mais 
on  s^iapperçoit  qu’il  penfe  beau- 
coup. Certains  airs  fins  & fpirituels 
marquent  fur  Ton  vifage  ce  qu’il  ap- 
prouve ou  ce  qu’il  condamne & 
fon  fîlence  même  eft  intelligible. . . 
Quand  il  n’eft  pas  avec  des  gens  qui 
lui  plaifent,  il  demeure  aû-dedans 
de  lui-même..  Quand  il 'eft  avec  fès 
amis  , il  aime  à difcourir  & à fe  ré-' 
pandre  au  dehors  : il  eft  pourtant 
toujours  maître  de  fbn  efprit.  Lorf. 
qu’il  parle,  on  voit  bien  qu’il  fçau- 
roit  fe taire  j & lôrfqu*il fe  tait,  on 
voit  bien  qu’il  fçauroit  parler — Il 
écoute  les  autres  pailîblement , & 
les  paie  fouvent  de  la  patience  ou 
de  l’attention  qu’il  fait  paroître  à 
les  écouter.  Il  leur  pardonne  aifé-  . 
ment  d’avoir  peu  d’efprit  y pourvu 
qu’ils  ne  veüillent  pas  lu|'  faire  ac- 
croire qu’ils  en  ont  beaucoup....  Ce 
qui  fait  qu’il  eft  bien  reçu  clans  les 
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Compagnies,  c^ît qu’il s’accomma- 
d.e  à cous  & ne  fe  préféré  àperfonne. 
Il  ne  fe  pique  pas  de  faire  valoir  ce 
fqaic  : il  aime  mieux  leur  don- 
ner le  plailîr  de  dire  eux-  mêmes  ce 
qu*ils  fçavenr....  Il  n’eft  pas  fort  vif 
au  - dehors , mais  il  a beaucoup  de 
vivacité  au  dedans , &peu  de  clio- 

fe  échappe  à fes  reflexions Il 

n’eft  pas  naturelement  inquiet,  Ôc 
• ne  s’amufe  pas  à deviner  les  fècrets 
d’autrui  j mais  pour  peu  d’ouver- 
ture qu’on  lui  donne , il  va  de  con- 
jedure  en  conjefture,  & quand  il 
veut , il  n’y  a guere  de  myftere  qu’il 

ne  découvre Il  voit  tout  d’un 

coup  le  ridicule  des  hommes , & 
jamais  perfonne  ne  remarqua  plus 
promtement  une  fottifè....  Il  eft  na- 
turellement parefleux  , mais  quand 
il  veut , il  trouve  en  lui  des  relTour- 
ces  dont  il  a été  fouvent  étonné  lui- 
même.  Quoiqu’il  perde  beaucoup 
detems,  il  fê  rencontre  qu’il  en  a 
toujours  aflèz , & tout  lent  qu’il  pa- 
roît , iî  y a peu  de  gens  qu’il  ne  rat- 
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Lettre  de  M,  Flechier 
traQ)e  , quelque  cHligencs  qu*ils 
puillenc  être.  Pour  fon  ftyle  ôc  pour 
lès  Ouvrages , il  y a de  la  netteté, 
de  la  douceur,  de  l’élegance,  la 
nature  y approche  de  l’art,  & l’art 
y relTemble  à la  nature.  On  croit 
d’abord  qu’on  ne  peut  nipenfer  ni 
dire  autrement  j rriais^aprés  qu’on 
y a fait  reflexion , on  voit  bien  qu’il 
n’eft  pas  facile  de  penler  ou  de  dire 
ainfi.  Il  J a de  la  droiture  dans  le  * 
fens , de  l’ordre  dans  le  difcours  ôc 
dans  les  chofes , de  l’arrangement 
dans  les  paroles , & une  heureulè 
facilité  , qui  efl:  le  fruit  d’une  Ion. 
gue  étude.  On  ne  peut  rien  ajouter 
à ce  qu’il  écrit  fans  y mettre  du  fu- 
perflu , & l’on  ne  peut  rien  en  ôter  . 
fans  y retrancher  quelque  chofè  de 
necelTaire.Enfin  vôtre  ami  vaudroit 
encore  mieux , s’ilpouvoit  s’accoû- 
tu  mer  au  travail,  & fl  fa  mémoire 
un  peu  ingrate,  non  pas  infidelle, 
le  lèrvoit  auflî-bien  que  Ibn  efprit 
mais  il  n’y  a rien  de  parfait  au  mon- 
de ôc  chacun  a les  endroits  roibles.' 
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à un  de  fes  Amis, 

Pour  fon  cœur,  où  je  crois  que 
vous  vous  intereflez  davantage,  il 
n*eft  pas  fi  aifé  de  le  connoître  : il 
fe  modéré  quand  il  veut  3 il  eft  fe- 
cret  & circonfpeél  3 il  fe  cache  fou- 
vent  fous  les  voiles  d’une  tranquil- 
lité & d’une  indifférence  apparen- 
te. Mais  je  l’ai  vu  dans  fon  naturel, 
je  l’obferve  depuis  long-tems , & je 
fuis  dans  fa  confidence  : ainfi.  Mon. 
fieur , je  vous  ferai  part  de  mes  con-  » 
noiffances.  Iln’auroit  pas  de  peine 
à vous  faire  lui-même  fa  Confefiîon, 
ôc  il  eft  jufte  que  vous  fçachiez  com- 
ment eft  fait  & comment  fe  gou  ver- 
ne  un  cœur  que  vous  pofledez. 

Ce  cœur  donc,  Monfîeur,  n’eft 
pas  indigne  de  vous. ...  11  a de  la 
grandeur  & de  la  generofîtë  : aucun 
interet  ne  le  touche,  êcilnevou- 
droit  avoir  du  bien  que  pour  être 
en  état  d’en  faire.  Son  pins  fenfîble 
plaifir , c’eft  de  pouvoir  obliger  fes 
amis,  ou  de  pouvoir  reconnoître 
les  obligations  qu’il  leur  a.  Il  aime- 
roic  pourtant  mieux  avoir  des  gra- 
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Lettre  de  M.  Flechier 
ces  à faire,  que  d'en  recevoir.  Il  a 
toujours  crû  que  le  mérite  pouvoic 
fe  paflèr  de  la  fortune.  Il  s’ell:  con- 
tenté de  Tun,  & ne  s’eft  point  in- 
quiété pour  l’autre. 

■ Rien  n’eft  tant  contre  fon  hu- 
meur que  d’être  à charge  à qui  que 
ce  fort.  Dans  fès  be/bins , il  n’a  re- 
cours qu’à  fa  patience  y & quand  il 
fèroit  plus  éloquent  qu’il  n’eft , il  ne 
• fçait  plus  parler  quand  il  s’agit  de 
demander.  Tous  les  honneurs  dû 
monde  lui  paroitroient  trop  ache- 
tez, s’ils  lui  avoient  coûtez  quel- 
que baflefïe.  Il  n’aime  pas  à contre- 
dire, mais  il  aime  encore  moins  à 
flatter.  Quoiqu’il  n’y  ait  guère 
d’homme  qui  Içache  mieux  loüer 
que  lui , il  n’a  jamais  voulu  vendre 
ni  même  donner  mal  à propos  fes  ^ 
loüanges.  11  fçait  quànd  il  le  faut 
jetter  quelque  grains  d’encent  odo- 
riférant qui  recrée  & qui  n’étour- 
dit pas:  aufîî  n’en  reçoit  il  pas  qui 
nemitaufîîfînque  celui  qu’il  don- 
ne.... Il  a de  l’ambition , non  pas 
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de  celle  qui  s’emprefîe&  qui  s’agite 
pour  parvenir,  mais  de  celle  qui 
attend  paifiblement  la  juftice  qu'on 
doit  lui  rendre , qui  ne  cherche  pas 
les  voies  les  plus  courtes,  mais  les 
plus  honorables,  &"qui  veut  toû- 
jours  mériter  long-tems  avant  que 
d’obtenir  ce  qu’il  peutraifonnable- 
ment  prétendre... . Ilièconfoleai- 
fément  de  n’être  pas  heureux  , 
pourvu  que  Je  public  l’en  juge  di- 
gne, & il  travaille  à fe  faire  confi- 
derer  par  .iui-meme  plûtôc'que  par 
‘l’état  où  on  l’aura^  mis. . . Il  n’envie 
la  gloire  de  perfonné , mais  il  aime 
à joüir  de  la  lîenne.  Quoiqu’il  n’i* 
gnore  pas  les  talents  .qu’il  a,  il  efti- 
me  ceux  que  les  autres  ont  : ainlî  il  a 
le  plaifirque  donne  l’honneur,  fans 
faire  foufirir  aux  autres  les  incom- 
moditez  que  donne  l’orgueil.  Il  ell 
fenfible  aux  approbations  linceres 
& définterelTées  j un  homme  qui  le 
loüe  fans  le  connoître , un  auditeur 
qui  s’écrie,  un  palTant  qui  le  mon- 
tre ôc  qui  dit,  C’est  lu  y.  Ce  font 


Digitized  by  Googh 


Lettre  de  AL,  F le  chier 
les  éloges  qui  le  touchent  davanta- 
ge. Quand  on  l’éleve , il  fe  tient 
dans  une  honnête  modération,  & - 
fa  pudeur  eft  embarraffante  j mais 
fî  l’on  veut  Tabbaifler,  il  prend  une 
fierté  qui  le  mec*au-de{îus  de  tout; 
il  eft  facile  J populaire,  officieux  à 
ceux- qui  font  au-deftous  de  lui, 
commode  à fes  égaux.  Pour  les 
Grands  qui  fe  prévalent  de  ce  qu’ils 
font,’ il  les  reîpefte  de  loin  & les 
abandonne,  à-  leur  propre  gran- 
deur. . , Il  fe  pofTede  dans  les  occa- 
fîons,  & fès  paffibns  ne  peuvent 
rien  fur  fa  raifop  fi  elle  n*y  confient, 
ou  fi  elle  n’eft  furprife...  Il  eft  de 
bonne  foi , & il  croit  aifément  que 
tout  le  monde  eft  de  même:  Mais  fi  * 
l’on  vient  à lui  manquer,  on  ne  re- 
gagne plus  fa  confiance:  ainfi  ilne 
trompe  jamais  perfonne,  & n’eft 
jamais  trompé  qu’une  fois...  S’il  a 
donné  quelque  fùjet  de  plainte  à 
■quelqu’un,  il  n’oublie  rien  pour  le 
fatisfaire  ; mais  fi  l’on  fe  plaint  de 
lui  fans  raifon , il  a une  innocence 
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' a un  de  fes  Amis, 
îerequine  defcend  pas  aux  éclair- 
:illèmens  & aux  juftificatîons , & 
*ien  ne  lui  coûte  tant  que  de  faire 
on  apologie. . . . Quand  on  l’ofFen- 
e , il  a le  relTentiment  vif,  mais  il 
le  dure  pas  long  tems.  L’envie  lui 
lëplaîc,  mais  elle  ne  l’afflige  pas^ 
1 îouffre  avec  peine  une  injuftice, 
nais  il  la  pardonne.^^Mais  l’infideli- 
é d’un  ami , eft  le  péché  irremiffi- 
)le  pour  lui.  Lorfqu’on  en  t^  mal 
fon  égard , il  y a peu  d’excufes  qui 
e fatisralTenc , & il  a d’autant  plus 
[e  peine  de  fe  reconcilier  avec  ceux 
[ui  l’ont  fâché , qu’il  jprend  plus  de 
•recaution  pour  ne  fâcher  perfon- 
le.  Il  n’a  pas  de  grands  attache- 
nens  au  monde  j & comme  il  n’a 
las  beaucoup  à gagner , ni  beau- 
oup  à perdre,  il  n’a  ni  de  grands 
hagrins  ni  de  grandes  joies. . Les 
evoirs  extérieurs^  les  bienfèan- 
es  de  la  vie  lui  font  â charge.  Les 
ifires  qu’on  fe  tend,  les  Lettres 
u’on  s’écrit  & le  commerce  de  fo- 
ieté  inévitable  entre  gens  indiffe- 
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rents^  font  des  contraintes  de  ïà 
part,  & des  importunitez  de  la 
part  des  autres.  Il  ne  compte  avoir 
vécu  que  le  tems  qu’il  a palîe  avec 
fes  amis  ou  avec  lui.même^'  ôc  fes  ' 
meilleures  heures  font  celles  de  fes 
entretiens  familiers,  ou  de  fes  li- 
bres rêveries. . Le  nombre  de  fès 
amis  eft  comme  celui  des  Elus,  fort 
petit  : il  ne  les  choifit  pas  legere- 
men|^  mais  il  les  ménage  & il  les 
confèrve  foigneufèment  quand  une 
fois  il  les  a choifis  ^ & s’il  en  a peu, 
du  moins  a-t^il  cet  avantage  J qu’il 
n’en  perd  point....  Il  eft  av^ec  eux 
gai  fans  emportement,  libre  Tans 
indiferetion , familier  fans  incivili-  ’ 
té  , complaifant  fans  foiblefje , & 
fage  fans  aufterité. 

Il  eft  délicat  & difficile  fur  ce 
qu’on  fe  doit  quand  on  s’aime:  il 
veut  qu’on  s’entende  à demi  mot, 
qu’on  fe  prévienne,  & qu’on  efevi- 
ne  ce  qui  peut  plaire  5 mais  il  n’e- 
xige rien  d’autrui  qu’il  ne* s’impofe  à 
lui- même  j & s’il  fè  plaint,  pour 
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>eu  de  fu jet  qu’ii  en  ait , il  loufFre 
lu/îi  qu’on  fe  plaigne  pour  peu  de 
ùjet  qu’il  en  donne  : c’eft  ainfi  qu’il 
fait  pour  Tes  amis  j & c’eft  ainfî 
ju’il  fouhaite  que  Tes  amis  foientf 
aits  pour  lui. 

Voilà,  Monlîeur,  quelles  font  les 
nœurs  & les  habitudes  de  nôtre 
imi.  Si  la  peinture  que  je  vt)us  en  ai 
àite , répond  à l’idée  que  vous  en 
Lviez,  je  ne  me  repentirai  pas  de 
ous  avoir  obéi*  : fî  non  tenez- vous- 
?n  à l’image  que  vous  vous^en  êtes 
brmé  vous-même,  & iaiftèz  à vo- 
re  cœur  le  foin  de  vous  le  repre- 
énter  avec  les  qualitez  que  vous 
ui  fouhaitez.  Sur  tout  faites-lui , je 
^ous  prie,  un  lècret  de  cet  Ecrit  que 
e vous  envoie  : tenez  toujours  un 
^oile  tiré  fur  fon  portrait , Ôc  ne  me 
>roüillez  pas  avec  un  homme  qui 
’ougit  de  fes  vertus  comme  de  lès 
léfauts , & qui  faifa^it  parler  de  fon 
nérite , n’en  parle  .lui  - même  ja* 
xiais. 


ELOGE 

t)EMFLECHIFR 

EVEQUE  DE  NISMES, 

Tiré  du  Di fcours  prononcé  par  Ar^- 

chtvéque  d*  Alby^le  jour  de  farecep-  ' 
tion  à Academie  Francoife, 

QU  E L Evêque  1»  mort  vient  de  ra- 
vir à l’Etat,  à Ton  Diocefe,  à toute 
l’Eglife  ! l’Academie  commença  fa  repu- 
- talion  , & il  fe  regarda  toujours  comme 
iôn  Elevé.  Il  apprit  d’elle  l'art  de  bien 
parler , pour  apprendre  enfuite  à fes  Au- 
diteurs l’art  de  bien  vivre.  Nos  Chaires 
ont  retenti  long-tems  de  Tes  fublimes 
Difeours,  & nos  Temples  des  acclama- 
tions que  lui  attiroient Tes  rares  talens. 
On  lit  avec  plaifir  ce  qu’on  entendit  au- 
trefois avec  admiration.  Il  annonça  dans  - 
la  Cour  des  Rois  & dans  cous  les  lieux  où 
l'appelloit  la  moiflbn  Evangélique , les 
vericez  du  falut  avec  magnificence  } & 
toujours  égal  à luhmême  jufques  dans  le 
déclin  d’un  âge  avancé,  qui  éteint  d’ordi- 
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laire  lei  plus  grands  génies , il  ne  cef!a 
d’étre  éloquenc  que  lorrqu’il  celTa  de 
Tivre. 

Il  fut  Vhomnne  de  tous  les  talens  ; Mi* 
niftre  de  la  parole  par^état  Sc  par  voca- 
tion, Hiftorien  judicieux  & fîncere,  Tra- 
duéleur  fidele  & exaft , Poète  même  par 
amufement  y Sc  à l’exemple  de  fàint  Gré- 
goire de  Nazianze  & de  üàint  Profper  , il 
mêloit  quelquefois  aux  occupations  fe- 
rieufes  de  Ton  miniftere , les  jeux  innô- 
cens  de  la  Poefîe.  Les  ornemens  Ôc  la  pu<^ 
reté  du  ftyle  n’aâFbiblirent  point  dans  Tes 
JDircours  la  majedé  ôc  la  fainteté  dê  l’E- 
vangile ; & Ton  éloquence  ^ quoique  pa- 
rée des  grâces  que  l’art  ôc  le  genie  peu- 
vent donner , fut  toâjours  Chrétienne  Ôc 
iblide.  Sçavant  dans  toutes  les  efpeces. 
«i’érudition , il  les  emploïa  à l’édification: 
de  l’Eglife  j & faifant  fervir  a la  décora- 
tion du  Temple  de  Dieu,  les  dépouilles 
même  profanes,  il  conlàcra  les  Lettres 
humaines  par  le  fàint  ufàge  qu’il  en  fçûe 
faire. 

Tant  de  vertus  étbient  encore  rehauf- 
fées  par  fa  modeftie.  Nous  l’avons  vâ 
exemc  des  foiblelTes  ôc  des  tentations  de 
l'amour  propre,  jouir  fàns  orgueil  de  la 
réputation  qu’il  s’étoit  acquife  , fuir  les 
louanges  avec  le  même  foin  que  les  autres 
les  recherchent , s’attirer  les  refpeéils  ôc 
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l’amout  des  erfnemis  mêmes  de  l’EgliTe  ; 
ramener  les  brebis  égarées  de  fon  trou- 
peau, autant  par  fa  douceur  & par  fa. 
bonté,  que  par  l’attrait  de  fon  éloquence; 
conferver  avec  fes  amis  une  égalité  d’hu- 
meur ôc  de  fentimens  qu’on  ne  voit  gue- 
res  parmi  les  hommes,  & confommer  fx 
courfe  comme  les  bons  Evêques  la  doi- 
vent finir,  dans  les  fonélions  de  l’Epifco- 
pat  ôc  dans  les  devoirs  de  la  réfidence.- 
Au  milieu  des  foins  d’un  Diocefe  pé- 
nible ôc  agité,  il  confcrva  toujours  le  fou- 
venir&  l’amour  de  vos  exercices.  A l’om- 
bre dé  fa  protedfcion  ôc  fous  fes  yenr,  s’é- 
leva dansNifmes  une  focieté  d’Hommes 
choifîs , que  vous  favorisâtes  de  ' vôtre 
adoption , Ôc  il  leur  procura  la  gloire  Ôc 
l’honneur  de  vôtre  alfiance.  lî  voulut  que 
fes  Citoïens  fulTent  tout  enfemble  fça- 
vans  & vertueux  ; que  les  Lettres  fulTenc 
cultivées  fous  un  Ciel  fi  ferein  ôc  fi  lumi- 
neux ; que  l’efprit  d’une  Nation  vive  & 
ingenieufè  fût  dirigé  par  les  préceptes  & 
par  les  exemples  ; que  l’art  perfeétionnâc 
en  elle  tous  les  dons  de  la  nature,  & qu’u- 
ne Ville  fi  célébré  par  tant  de  mbnumens 
de  l’antiquité , le  devînt  auflîpar  le  f^a- 
▼oir  ÔC  par  l’éloquence. 
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AUTR.E  ELOGE 

DE  M.  F L Ê C H I § R. 

Tire  delà  réponfe de  Âf.  ^ Ahbé  Mon- 
gin  y JDireÿeur  de  l* Academie  Fran- 
eoife  y au  Difcours  de  Monfeigneur, 
l*  Archevêque  i Albi, 

La  Renommée  qui  vous  a fouvent  vô 
marcher  fur  les  pas  de  l’éloquent 
Flechier,  nous  a elle- meme  marqué  Ion 
■fuccclTeur  j & nous  avons  la  confolation 
d’y  ^uver  les  mêmes  dignitez  , les  mê- 
mes talens  & les  mêmes  inclinations  ; un 
grand  Prélat,  un  grand  Otatèur  & un 
grand  Maître  de  laLangue  Françoife  Cep- 
te  rclTemblance  qui  vous  avoir  rendu  (on 
ami,  vous  rend  aujourd’hui  l’hcririerde 
Êi  gloire  J & les  fleurs  que  vous  venez  dff 
jetter  fur  fon  tombeau  ; font  également 
dignes  & de  fon  amitié,  & delà ïucceflion» 
qu’il  vous  lai  Ife. 

L’ufage  qui  vous  a engagé  à faire  fort 

cloge , & qui  a tant  coûté  à vôtre  cœur^ 

deviendra  bien-tôt  un  ufage  univerfel  &r 

une  Ibt  inviolable  pourrons  les  Orateursv 

C*cft  lé  gratld  Maître  de  l’art  de  bicnpar- 

liti  y de  tout'  ceiHC-  qui  aomme  vous^^ 

^ • • • 
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M 0 I E U R,  sYdiftingueront  un  Jour, 
lui  rendront  hommage  de  leur  talent. 
Vous  avez  commencé,  ce  tribut , la  pof- 
tericé  le  finira.  Et  tant  que  Télegance  du 
ftyle , beauté  de  rexprelïïon , la  juftefle 
des  penfées , la  variété  des  tours , la  pom- 
pe &c  la  magnificence  des  images,  la  ri- 
chefle  & l’importance  de  !•  matière  fe- 
ront admirer  les  écrits  du  Siecle  de~ 
LOUIS  LE  GRAND, on  fe  fou- 
viendra  toû|ours  que  l’Illuftre  Flechier 
tn  fut  comme  l’inventeur  Sc  le  pere; 
que  ce  fut  lui  qui  porta  le  premier  avec 
tant  d’éclat  Ôc  de  dignité  l'éloquence 
dans  les  Chaires  Evangéliques  ; qui  ap« 
prit  aux  Grâces  à parleif  le  langageide  la- 
Piété  & de  la  Religion  qui  rendit  les 
Mufes  Chrétiennes  *,  qui  inftruifit  leur 
Yoiz  à publier  les  vertus  des  Saints , & à 
chanter  la  gloire  des  Martyrs  ; Ôc  qui , 
pour  ainfi  parler,  ôta  le  Caducée  à l’Idole 
pnuë'tte  qui  le  portoit,  pour  le  remettre 
entre  les  mains  de  la  Vérité  même.  Ainfi 
Moïfe  faifoit  fervir  à lufage  des  Ifraclites 
les  vafes  précieux  qu’il  avoir  enlevez  a 
l’infidele  Egyptien. 

Mais  un  genre  d’éloquence  od  M.  Fle- 
chier tiendra  toûjours  un  rang  à part , où 
il  ne  trouva  point  de  modèles  pour  fe 
former , & oû  il  ne  laifiè  gueres  après  lui 
de  rivaux,  c’efi.  Misais  \mk  s , l’Art  de 
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eelebrer  le  mérite  & la  gloire  des  illulEres 
Morts  de  fon  Siecle.  L’Oraifon  funSbre 
écoic  avant  lui  l'Ârt  d’arranger  de  beaux 
menfonges , un  Art  tout  profane , où  lana 
égard  à la  vérité  ni  à la  Religion , on 
confacroit  les  faulTes  vertus  des  Grands, 
& fouvent  l’abus  de  la  grandeur  même» 
Mais  le  fage  Flechier  ne  fongea  dans  l’E- 
loge des  Morts  qu’à  faire  des  leçons  aux 
Vivants , & qu’à  déplorer  les  grandeurs 
humaines  par  la  vanité  qui  les  accompa. 
gne,  ou  pat  la  mort  qui  les  détruit,  il 
ne  lùfKfbit  pas  d’être  né  Grand,  de  pollè« 
der  de  grandes  digniitez , ou  de  lui  propo- 
fer  de  grandes  recompenfes , pour  avoir 
place  parmi  fes' Héros  immortels.  ?our 
ne  point  trahir  la- vérité , il  n’a  loüc  que 
la  vertu  j pour,  ne  point  flatter  fes  por- 
traits , il  n’a  travaillé  que  d’après  la  plus 
belle  nature  j & tous  lès  Héros  font  des 
modelés  , comme  toutes  fes  Pièces  des 
chefs-d’eeuvres.  C'eft- là  qu’on  eft  étonné 
de  voir  dans  un  feul  homme  l’ame*uni- 
verfelle  daaptufleurs  grands  Hommes  , 
l’ame  du  Guerrier,  l’ame  du  Sage,  du 
grand  Magiflrat  Sc  de  l’habile  Politique, 
Là  il  s’élève , il  change  , il  Ce  multiplie, 
& prend  toutes  les  formes  diffeftntes  du 
mérité  & de  la  vertu.  La  feduâion  efl  fl 
forte , qu’on  croit  voit  tout  ce , qu’on  ne 
fait  que  lire  ou  qu’entendre  : avec  un  ii- 
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▼re  à k main  vous  êtes  tranfportè  <îariÿ 
des  Sieges  ôc  dans  des  Batailles  j c*eft  TO- 
raceur  qui  vous  charme  , 8c  vous  n’êtes 
occupé  que  du  Héros  *,  c*eft  Flechier  qui 
parle,  & vous  ne  votez  que  Turenne, 
L’Art  cache  l’Orateur  , 8c  ne  montre  que 
le  grand  Magiftrat  ou  le  grand  Capitaine. 

La  Pofterité  qui  jugera  toujours  de  fes 
talens  par  fes  Ouvrages , pourra  auffi  ju- 
ger de  fa  pieté  par  fes  féntimens  j & fi  elle 
n’en  étoit  pas  un  jour  fuffifamment  inf-' 
truite , c’eft  à nous  à l’en  alTûrer  aujour- 
d’hui , & à lui  apprendre  à juger  de  l’E- 
vêque de  Nifmes  par  fa  vertu  aullî-bien 
que^par  fon  langage.  Souffrez  donc  , 
Messieurs,  que  j’éleve  un  moment  ma; 
voix  , 8c  que  du  Siégé  même  de  l’immor- 
talité , où  j*ài  Thonneur  de  tenir  vôtre 
place , j’annonce  de  vôtre  part  à nos  der- 
niers neveux , que  cet  Orateur  célébré 
qu’ils  admireront,  Sc  que  les  plus  élo- 
quens  d’entr’eux tâcheront  d’imiter,  fut 
encore  plus  admirable  par  fes  mœurs  que 
par  fon  éloquence  j que  for^zele  & fa 
pieté  furent  en  lui  des  dons  plus  grands 
que  le  don  de  la  parole  j que  s’il  a fi  bien 
■*  parlé  le  langage  des  Saints-,  il  a encore 
mieux  fuivi  leurs  exemples  ; qu’il  s’eft 
peint , qu’il  s’èft  reprefenté , qu’it  a fait 
ion  hiftoire  dans  tous  les  éloges  qu’il  at 

* A Mci&curt  de  l' Academie  Frangorfe»'  * 


D E M.  p £ E C H I E K. 
publiez  des  faints-  Evêques  j qu*il  éîoft 
lui>même  tout  ce  qu’il' admiroit  dans  ces 
grands  modèles , pieu:(  comme  les  Bbrro<« 
mée  ÿ compatidànt  (Tonime  lés  François 
de  Sales , zélé  comme  lés  Auguftin  ; SC 
s’il  a laifle  dans  fes  Ecrits  un  rival  au 
grand  Chryfoftome , il  a aufli  lailTé  dans 
la  vie  un  imitateur  de  fes  vertus  j mais 
principalement  de  cet  ameur  tendre  Sc 
paftoral  qui  le  rendit  tpûjours  le  pere  de 
ion  peimle. 

En  effet , c’étoit  peu  de  charmer  les  el- 
prits , il  cnlevoit  les  cœurs , Sc  la  dou- 
ceur étoit  fon  caraâere  comme  l’éloquen- 
ce étoit  fon  talent.  L’herefie  qui  refiftoit 
fbuventà  la  force  de  fes  paroles,  cedoit  à 
fa  bonté  j indocile  à la  railôn , elle  fe  ren- 
doit  à l’amour.  Ces  Hommes  mêmes  que 
les  plus  noires  fureurs  poUèdoient , qui 
avoient  perdu  tout  fentiment  d’humanité 
pour  tout  âge  Sc  pour  tout  fexe,  étoienc 
encore  fenlibles  à la  tendreffe  de  leur  Paf* 
teur.  Sourds  à la  voix  de  la  Patrie , parri- 
cides impies  de  leurs  Citoïens , altérez 
fur  tout  du  fang  des  Oingts  du  Seigneur, 
ils  fé  déclaroient  les  défenfeurs  de  l’Evê- 
que de  Nifmes  ; il  leur  étoit  du  moins 
facré  par  fon  amour , s’il  ne  leur  étoit  pas 
par  fon  caraârere  : le  Pere  fauvoit  l’Evê- 
que , Sc  fouvent  ils  alloient  par  refpeéfc 
dépolèc  leur  férocité  à fes  pieds  comme 
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les  Lions  alloient  tomber  aux  pieds  des 
Martyrs.  Sans  doute  que  cette  Ville  déjà 
fameufe  par  Tes  fçavantes  Antiquitez , va 
le  devenir  encore  par  les  cendres  pre- 
cieufes  de  fon  Evêque  , l’Orateur  de  la 
France , l’Ornement  de  fon  Siècle.*  le 
DHpeniateur  de  l’immortalité , & Tun  des 
plus  grands  Ornemens  de  cette  Aca- 
demie. 


itOlfSEIGiJEVR  VErE^i  DE  HJ  SUES 
éiaw  honoré  pendant  (k  vU  14..  l’A  BBB’iPi.OMlT<(«yÔM 
eSlime  à"  de  fa  confiance  i cA  Abbé  pour  marquer  ku  Publie 
fa  recmnoifiatxe  pour  ctt  llluÜre  Défunt , a fait  l'Epitapht 
^uipiit,. 

EPITAPHE 

DE  MESSIRE  ESPRIT  F L E C H I E R^, 

EVESQJJE  DE  NISMES. 

CI  gît  un  E s ? R I T, 

Qui  furprit 

I-’ünivcrs  par  fon  Eloquence  : 

Sçavanc , on  le  vit  à la  Cour 
Briller  comme  l’Aftrc  du  Jour 
Prêcliaat  aux  Rois  la  Fcnitcnce* 

Poli , fes  Ouvrées  divers  > 

Soit  (fans  la  Proie , ou  dans  les  Vers; 
Ont  écerniré  fa  Gloire  , 

Immonalifé  fa  Mémoire. 

' A . 

Zélé  comme  un  Aron,  dans  fes  brdlans  tranfportsÿ 
11  prefemoit  au  Ciel  les  Vivans  dejes  Morts, 

Prudent  comme  Moïfe  > 

Quels  Portraits  enchantez  de  la  Terre  promile  . 
Ne  fit- il  pas , pour  fc  gagner  le  cœur 
Du  Mondain  corrompu  , du  rebelle  Pécheur  f 

Tantôt  comme  Jonas,  il  menaçoiten  Chaire; 
Souvent  en  Jcrcmie  il  plcuroit  la  milcrc 
Des  Riches  obfiinez, 

Des  Chrétiens  lafcincz. 

Humble,  Simple,  Pieux,  Bienfaifant,  Charitable* 
Aux  Grands  comme  aux  Petits  il  parutRefpcftable  : 
Et  dans  l’Epifcopat,  eii  Charles  transformé,* 
li  fiait  fes  ^ux  Jours,  en  vertus  confommé. 


APPROBATION.. 

I’Ai  lu  par  l’ordre  de  Monfeigneut  le 
Chancelier,  les  Lettres  Paftorales & 
Mandemens  de  feu  M.  Flechier  Evêque 
de  Nifmes.  Un  Recueil  de  fes  Lettres  mijjim 
ves  qui  n’ont  point  encore  paru;  un  autre  # 
Recueil  de  flufieurs  Pièces,  Harangues,  Poe- 
jîes  Franfoifes  & Latines , une  Relation  fur 
le  Fanatifinc  i fes  Sermons  de  Morde  ; (es 
Dif cours  Synodaux.,  & ceux  qu’il  a faits  au  • 
Chapitre  de  l’Eglife  de  Niûnes , fon 
Oraifon  FunébrevFtW  m’a  paru  que  l’im- 
prellion  de  tous  ces  Ouvrages  feroic  tres- 
utile  & très  agréable  au  PuBlic.  Fait  à 
Paris  le  neuf  Juin  mil  fept  cens  onze. 

Signé,  R A G ü 1 T , Dodféur  en  Theo- 
iflgiede  la  Faculté  de  Touloufe , & Ceur 
feur  Roïal  des  Livres. 

« 
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LETTRES. 

D E F E U 

M-  flechier: 


EVEQUE  DE  NISMES. 

cfcd&Cfccjb<:fct3b"dWi^ 


LETTRE  PREMIERE. 

Deconfoiatîon  & de  pieté  d Madame  [a  Soeur 
Rellgieufe  de  fainte  Claire  d Be'îlierSj  fur  la 
mort  de  leurmere. 


A TRES- CHERE  SOEUR, 


Si  je  n’étois  afTurc  de  vôtre  vertu  , &:  de 
la  fainte  confiance  de  vôtre  efprit , j’ap- 
prehenderois  de  vous  renouveller  une  af- 
Hidlion  qui  n evous  peut  être  que  tres-fen- 
Eble  , en  vous  confolant  après  la  mort  de 
nôtre  tres-honorée  Mere  j mais  je  fçay 
Tome  /.  A 
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qaeroas  avc2  un  ccéur  tout  religieux , 8c 
que  vous  fçavez  adorer  la  conduite  6c  les 
jugemens  de  Dieu  dans  les  Occafîons  les 
plus  Funeftes.Ce  n'eft  pas  que  je  condam- 
ne ces  douleurs  modérées  , qui  font  des 
effets  d’une  pieté  naturelle  , & non  pas 
des  défauts  de  relîgnation  j il  faut  donner 
quelque  chofe  à nos  affections  j & la  grâ- 
ce de  la  vocation,  qui  nous  fait  vivre  fé- 
lon l’Efprit  de  Dieu  , ne  nous  ôte  pas  les 
fentimens  raifonnables  du  fang  & de  la 
nature  ; nous  devons  neanmoins  plutôt 
confîderer  les  ordres  du  Ciel , que  la  vio- 
lence de  nos  niouvemens  j & quoy  que 
nôtre  perte  foit  très  facheufe , nous  de- 
vons être  fort  modérez  à la  refïèntir  : il 
•faut  queues  prières  foient  les  plus  fideles 
interprétés  de  nos  cœurs  devant  Dieu  ; Sc 
nôtre  triûefîè  feroit  indiferete  6c  mal  ré- 
glée , fî  elle  ne  commençoit  par  ce  de- 
voir de  reconnoiffance.  Pour  moy,  je 
vous  avoue  que  je  fus  extrêmement  fur- 
pris  J lorfqu’on  me  donna  des  nouvelles  fi 
4éfavantageufes  à nôtre  maifon-,une  mort 
fi  inefperée  ne  me  permit  pas  de  faire  re- 
‘flexion  fur  mon  état , & je  fiiivis  peut,- 
'être  un  peu  trop  la  force  des  inclinatîorts 
"naturelles;mais  je  crois  que  je  ne  fuis  cou- 
pable que  par  furprife  ; 6c  après  m’être 
confolc  avec  J.  C.  je  fuis  de  ce  fentiment, 
'qu’il  falloit  baifer  la  main  qui  nous  af- 
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DE  M.  Flechier,  I 

îlige  , & que  Dieu  ne  fçauroit  être  que 
très  doux  dans  Tes  plus  rudes  châtimens 
& dans  la  plus  fenfible  dirpenfation  de 
fes  amertumes.  En  effet,  je  m'imagine 
qu’il  a voulu  récompenfer  la  vertu  de  nô- 
tre très- honorée  Mere,  & donner  un  petit 
■exercice  à la  nôtre  : Il  faudroit  ne  l’avoir 
pas  connue  pour  douter  de  fon  falutj  tous 
ces  beaux  a^es  de  patience  qu’elle  a pra- 
tiquez, me  donnent  quelque  forte  dafïu- 
rance  qu’elle  nous  fervira  dans  le  Ciel, 
ôc  pour  notre  avancement  fpirituel,  Ôc 
pour  la  profperité  de  toute  fa  famille  ; & 
nous  avons  tous  les  fîijetS  du  monde  de 
croire  qu’elle  a été  choifîe  pour  le  Ciel, 
puifque  fa  vie  ne  fût  qu’une  préparation 
continuelle  à bien  mourir  j fi  bien  que 
nous  pouvons  dire , que  nous  avons  en- 
core nôtre  Mere,  mais  qu’elle  ne  doit 
plus  rien  à la  nature  ; & qu’elle  eft 
vivante  d’une  façon  plus  parfoite  & 
plus  aflurée  que  nous  qui  fommes  en- 
; core  dans  les  dangers  & dans  les  atta- 

f ques  continuelles  de  nos  pafïïons  j 3c 

certes , peut-  être  que  Dieu  nous  veut  pri- 
ver des  perfonnes  fi  cheres  , pour  nous 
avertir  de  fiiivre  fes  lumières  avec  plus 
J,  d’amour  & de  fidelité  j c’eft  peut-  être  une 
fg  punition  de  nos  fautes , ou  Une  incitation 
à une  plus  haute  perfeâ:ion.  Le  Seigneur 
jf.  fçait  fi  bien  nous  attirer  à lui  par  des  pe-. 
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.cites  croix  , desaffli^ions  inefperées , des 
accidens  fubits  & des  mortifications  quel- 
quefois fanglantes.  Il  dégage,de  la  façon 
les  attache  mens  du  monde  & fi  nous 
prenons  gajde  aux  intentions  adorables  de 
nôtre  bon  Dieu,  nous  trouverons  qu’il 
nous  appelle  à foi  j Sc,çes  occafions  fi  fa- 
tales à nos  dé  îrs  , font  des  voix  fortes, 
dont  il  fe  fert  pour  nous  exciter  à fon  fer- 
vice  , & des  inftrudions  qui  ne  peuvent 
que  nous  toucher , puifqu’elles  viennent 
de  fi  prés.  Vous  m’excuferez , ma  tres- 
chere  Sceur  , fi  je  vous  parle  des  chofes 
.que  vous  pourriez  m’enfeigner  depuis 
long-tems  ; vous  avez  trop  de  charité 
pour  n’agréer  pas  la  liberté  que  je  prends. 

: Je  voudrois  avoir  plus  de  commoditez  de 
vous  témoigner  mes  refpedls  j les  mala- 
dies que  j’ay  eues  m’en  ont  un  peu  exeufé 
jufqu’icj.  Je  ferai  dorfanavant  plus  exaél 
à vous  écrire,  comme  étant,  ma  tres- 
chere  Soeur , vôtre  tres-humble  & très- 
obéiflant  ferviteur  & frere , &c. 

A Dra^ui^iiM  ce  n A ür 

LETTRE  IL 

Dû  pieté fHrles  maladies  j a la  meme» 

JE  reçus  dernièrement  vôtre  Lettre , 
ma  tres-chere  Sœur , & en  mêm*e-tem$ 
un  fcnfible  déplaifir  du  mauvais  état  de 
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vôtre  famé  & des  incommoditez  que  vous 
apporte , fans  doute  , une  fièvre  violente. 
Je  juge  de  vos  douleurs  par  les  miennes 
propres  , & je  ne  fçaurois  que  vous  plain- 
dre beaucoup  , puifque  j’ay  de  la  peine  à 
ne  me  plaindre  pas  moi  même. Il  y a deux 
mois  que  je  fuis  ou  malade  ou  languif- 
fantj  & apres  avoir  foufFert  toute  forte  de 
petites  fièvres  J je  fuis  enfin  tombé  dans  . 
la  fièvre  quarte,  qui  me  donne  un  peu 
d’exercice  , mais  qui  n’eft  pas  fi  rude  ni 
fi  difficile  que  le  vôtre.  Dieu  qui  eft  un 
- bon  Juge  de  la  vertu  vous  a donné  plus 
de  peine , parce  qu’il  a connu  que  vous 
auriez  plus  de  patience  ; c’eft  l’ordre  qu’ib 
tient  dans  k difpenfation  de  fes  croix.  Il 
fonde  nos  forces  , avant  que  de  nous 
charger  & diftribuer  le  fiel  de  fon  Calice 
à ceux  qui  le  peuvent  foufFrir  comme 
vous.  Les  maladies , difoit  un  grand 
Saint , font  des  leçons  que  Dieu  nous 
fait  pouf  nous  détacher  de  la  terre  : car 
en  voïant  la  foibleffie  de  nôtre  nature  & 
l’inconftance  de  nôtre  vie,  nousfommes 
appeliez  dnterieurement  à une  vie  tonte 
celefte , & nous  tâchons  d’avoir  nôtre 
converfation  dans  le  Ciel.  Saint  Paul  n’é- 
toit  jamais  plus  puiffantque  lorfqu’ilétoit 
infirme  ^ & fainteTherefe  ne  recevoit  ja- 
mais plus  de  confolations  fpirituelles,  que 
lorfqu’elle  étoit  accablée  de  maux.  Souf- 
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frons  ma  chere  Sœur , en  ce  mon<îe , îe 
Ciel  vaut  bien  un  peu  de  peine , ôc  la 
couronne  que  vôtre  Epoux  vous  prépare 
a quelques  épines  ici-bas  , mais  dans  le 
Ciel , elle  n’aura  que  des  rofes  : ce  font 
des  témoignages  d’amour  que  Dieu  nous 
donne  , il  veut  vous  épurer  comme  l’or 
dans  le  feu  de  la  tribulation  ; remettez, 
vous  entre  Tes  mains  , c’eft  un  bon  œco- 
nome  des  foufFrances  : il  n*en  donne  ja- 
mais plus  qu’il  faut.  Si  mes  prières  pou- 
voient  quelque  chofe  , vous  recevriez 
beaucoup  de  foulage  ment.  J’en  attends 
des  vôtres  qui  font  plus  efHcaces.  Je  fuis^ 
&c. 

v<  Nttrbome  ce  8.  Nevanbre  i ^ f f . 

LETTRE  III. 

iCompUmcNt  à jM.Huet  ancien  Evequt  eJt 
vranches  , en  lui  envoyant  ejuelques  vers 
de  fa  façon. 

CE  n’eft  pas  fans  confufîon,  Moniîeur, 
que  je  vous  envoie  ce  petit  Poème  ^ 
& n je  ne  m’y  étois  engagé  moi-même,  je 
n’aurois  pas  commencé  à vous  témoigner 
mes  refpeéis  par  une  fi  miferable  confi- 
dence ; mais  il  eft  difficile  de  rompre  une 
première  parole  , & j’ai  crû  qu’il  valloit 
mieux  pafler  pour  mauvais  Poète,  que 
pour  inûdele  & peu  fincere  ami.  Vous 
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yoïez,  Monfiieur,  que  je  ne  fuis  pas  fi  mo- 
defte  que  vous  euffiez  penfé , & que  vous 
avez  affaire  à un  homme  hardi  & con- 
fiant , .qui  prend  déjà  des  titres  d’amitié, 
qui  veut  fe  mettre  en  réputation  auprès 
de  vous  , & qui  fe  hazarde  à fe  décrier, 
quelque  interet  qu'il  ait  à s’établir  dans 
vôtre  efprit.  Je  ne  prétends  pas  pourtant 
d etre  fort  criminel  & c’eft  à vous  , 
Monfieur , à répondre  de  toutes  mes  har- 
dielfes  : ce  fonds  de  bonté  qu’on  recon- 
. noît  en  vous  à la  première  vifite  , donne 
une  confiance  extraordinaire  ; de  quand 
M.  Gralndorge  ne  m’auroit  afleuré  que 
vous  avez  toutes  les  inclinations  dou>! 
ces  & obligeantes , il  me  fuffiroit  de  vous 
avoir  veu.  Cela  veut  dire  que  je  vous  en- 
voie mes  vers  prefque  fans  rougir  : ils  ne 
font  quafî  pas  fottis  de  mon  cabinet , & 
je  les  tiens  au  rang  de  mes  occupations 
fecrettes  : que  s’ils  font  tombez  entre  les 
mains  de  deux  ou  trois  fçavans  , c’efl 
avec  précaution  & fans  faire  connoître 
leur  Auteur.  Comme  j’ai  toujours  eu  af. 
fez  mauvaife  opinion  de  moi  même , j’ai 
mûjours  vécu  fans  ambition , & je  n’ai 
été  jufqu’ici  homme  de  lettres  que  pour 
moi.  Je  fuis  dans  le  defièin  de  perfeverer 
dans  tette  vie  cachée , & de  ne  rendre 
jamais  mes  défauts  publics.  En  me  rédui- 
fanc  à cette  jufie  retenue,  je  me  refer v3 
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quelques  con6dences  particulières  j 8i 
comme  mes  petites  études  ne  méritent 
aucune  approbation , il  eft  jufte  que  je 
leur  procure  quelques  cenfures  , & que 
je  m’inftruifefans  me  décrier.  Vous  ferez 
toujours  , Monfieur,  un  de  ceux  à qui  je 
ferai  gloire  de  communiquer  mesfoiblef. 
fes  , & dont  je  rechercherai  les  avis  avec 
plus  de  foin.  Il  n’cft  perfonne  qui  aime 
mieux  d’êcre  averti  que  moi.  J’ai  déjà 
re<jû  quelques  avis  fur  ce  Poëme,  & j’en 
ai  corrigé  ailleurs  quelques  endroits  ; 
mais  je  vous  en  envoie  une  des  premières 
copies.  Je  fuis  bien  aife  de  vous  faire  U 
confidence  entière , & de  vous  témoigner 
que  quelques  avis  que  j’aïe  reçus , ils  me 
feront  plus  agréables  quand  je  les  tiendrai 
d’une  peifonne  que  je  confidere  infini- 
ment. Je  ne  puis  pas  m’empccher  de  vous 
témoigner  mon  impatience  pour  rimpret 
fion  de  vôtre  livre  & de  celui  de  M.Grain- 
dorge.  Les  verrons-nous  bien  tôt  î Les 
Imprimeurs  ne  ceflèront-ils  jamais  d’être 
parefieux  î qui  nous  paiera  le  tems  qu’on 
nous  fait  perdre  ? &c.  Je  me  rendrois  vo- 
lontiers Poète  fur  cette  matière  ^ mais  il 
n’eft  pas  jufte  de  vous  accabler  d’abord  de 
méchants  vers  ; &il  me  fuffit  de  vous  dire 
que  je  fuis  de  tout  mon  cœur , vôtre,  &c. 


^ux  Birgerujce  j i . Mm  environ 
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L E T T R E I V. 

Compliment  au  meme  ^ en  lui  envoyant  £au* 
très  vers, 

JE  vous  envoïe  , Monfienr  , un  petit 
Pocme  de  ma  façon  fur  la  nailTance 
de  Monfeigneur  le  Dauphin.  Ce  n’eft  pas 
fans  quelque  pudeur  que  je  vous  offre  de 
méchans  vers , après  en  avoir  reçu  de  fi 
beaux  de  vous , & je  vous  affeure  que  j’ai 
été  fur  le  point  de  renoncer  à mon  Gene- 
thÜaque  , apres  avoir  lû  la  relation  de  vô-' 
ire  voïage.  Y a-  t-il  rien  de  plus  doux  , de 
plus  naïf,  de  plus  jufte  & de  mieux  tour- 
né que  cet  ouvrage  ? Les  quatre  vers  à la 
louange  de  la  Reine  Chriftine,  ne  vallent- 
ils  pas  un  éloge  entier  ? &c  vôtre  voïage 
de  Suede  ne  vaut- il  pas  celui  d’Horace  de 
Rome  à Brundufe  } Je  vous  avoue  que 
j’ai  d’abord  penfé  que  je  lifois  fa  cinquiè- 
me Satire  -,  & que  fi  j’eufie  lû  Plotius,  Va- 
rius  Virgile,  au  lieu  de  Vofîius  , de 
Heinfius  &de  Bochart,  j’aurois  pris  vôtre 
Ouvrage  pour  un  ouvrage  du  temsd’Au- 
gufte. . ; Mais  je  n’ofe  pas  vous  en  té- 
moigner tout  ce  que  je  penfe.  Il  femble- 
roit  que  je  voudrois  vous  prévenir  en  ma 
faveur  , & vous  demander  par  bien  féan- 
ce  les  loüangcs  que  je  vous  donne  par  ju- 
ftice.  Je  n’ai  donc  qu’à  vous  offrir  mes 

A V 


Digitized  by  Googic 


î®  Lbttrïs 

très- humbles  {ervices  , & à vous  dire 

que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  vôtre , &c, 

A Barifce  iS.  Février  i66i. 

LETTRE  V. 

De  civilité  a Al.  Bemifl , Auditeur  de  Rote-, 

T E vous  envoïe  une  Oraifon  Funebre 
J que  je  prononçai  après  la  mort  de  Ma- 
^me  la  Duchefle  de  Montaufier , & que 
Von  m’â  oblige  de  faire  imprimer.  Je  fuis 
bien~aife , Monfieur , de  vous  rendre 
compte  de  mes  occupations,  & de  trou- 
ver des  occafions  de  vous  faire  connoî- 
tre  , que  je  n^oublie  pas  ce  que  je  dois  2 
une  perfonne  que  j’eftime&  que  j’honore 
comme  vous.  Si  je  n’avois  été  depuis  quel- 
ques mois  toûjours  à Saint- Germain  ôn 
2 Verfailles  avec  la  Cour , je  vous  aurois  v 
envolé  quelque  paquet  de  certains  petits 
ouvrages  qui  me  font  tombez  entre  les 
mains.  Si  je  pois  palTer  quelques  jours  à 
Paris  , je  m’acquitterai  de  tout  ce  que 
vous  pouvez  fouhaiter  de  moi  ; & vous 
ferez  perfuadé  qu’il  n’y  a perfonne  qui 
ioit  avec  plus  de  hncerité  & plusdezele 
que  moi , &c. 

AVerpùUti  «3.  Murj  1671, 


by  Googli 


f - 


i)  E M.  F L E C Éf  I B R.  it 

LETTRE  VL 

De  civilité  a M.  le  Roy  Abbé  de  Haute* 
fontaine, 

3’Attendois  avec  impatience  que  la  Cour 
fût  partie  de  Saint- Germain, pour  aller 
palTcr  quelques  jours  dans  vôtre  folitude, 

& joiiir  loin  du  bruit  & du  tumulte  de  ce 
inonde , du  repos  & de  la  douceur  de  vô- 
tre défert.  Je  me  faifois  par  avance  plaifir 
de  la  penfee  que  j’avois , Monfieur  , de  ^ 
vous  entretenir  de  -quelques  dcflèins  que 
je  médite  depuis  quelque  tems , de  vous 
demander  vos  fages  confeils , & de  régler 
par  vôtre  expérience  & par  vos  lumières, 
des  études  encore  mal  digérées.  Mais  la 
Providence  de  Dieu  m’arrête  ici , ôc  m’y 
retient  par  des  bienféances  Ci  fortes  & ft 
raifonnables , que  je  ne  puis  m’en  dif- 
penfer.  Nous  lommes  dans  une  grande 
folitude  depuis  que  le  Roi  eft  parti,  ôc 
M.  le  Duc  de  Montaufier  fe  trouve  feul& 
fans  aucun  commerce  de  converfation. 
Dans  les  heures  que  fon  emploi  & ib» 
aflSidaité  lui  laifïènt  libres,  il  eft  accoiV- 
tumé  à s’entretenir  avec  moi , & je  ne 
crois  pas  qu’il  fut  à propos  de  l’abandon- 
ner à la  folitude  où  il  fe  trouve , & de 
s’éloigner  de  lui  en  un  tems  où  perfonne 
prefque  n’en  approche.  Outre  que  joUif. 

Avj 
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fant  prefentement  ici  d’un  honnête  loifîr, 
j’avance  un  ouvrage  que  j’ai  commencé 
depuis  'quelques  mois  , & je  travaille  à 
une  hiftoire  qui  ne  fera  peut  être  pas 
moins  utile  , qu’elle  eft  agréable  & pieu- 
fe.  Ainfi  , Monfieur , je  me  referve  à une 
autre  faifon  à faite  mon  pclerinage  à 
Hautefontaine.  Je  vous  avoüe  que  c’eft 
avec  peine  que  je  dilFere  ce  voïage , & 
que  je  me  prive  de  toutes  les  douceurs  que 
j’cfperois  dans  vôtre  déferr.  Mais  Dieu 
qui  femble  nouer  mes  liens  , les  rompra 
& me  fera  bien- tôt  la  grâce  de  paiTer 
quelque- tems  avec  vous  hors  de  tout  en- 
gagement du  fiecle  , dans  la  fainte  liberté 
des  en  fans  de  Dieu. 

M.  Danet  m’a  fait  la  grâce  de  me  com- 
muniquer les  foupçons  alfez  raifonnablcs 
que  vous  avez  eus  touchant  la  démiffîon 
qui  eft  entre  les  mains  du  Pere  Fer. . . 
J’en  ai  parlé  à M.  de  Montauficr,  qui  m’a 
chargé  de  vous  ralfurer  là-dciTus  , & de 
vous  dire  que  c’eft  fa  propre  afïàire,  & 
qu’il  ne  fe  laiftera  point  furprendre.  Que 
fi  l’on  ufoit  de  fupercherie  ^ il  s’en  plain- 
droit  au  Roi  fi  hautement  qu’il  fe  feroic 
faire  raifon.  Faites- moi  la  grâce,  Mon- 
fieur , de  m’aimer  toujours  un  peu , & de 
croire  que  perfonne  n’eft  à vous  avec  plus 
de  ftneerité  & plus  de  rcfped  que  je  fuis, 

A Siinx  Çerrittcih.lc  I / 
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De  M.  F t e c mi  e r.  tj 

LETTRE  V IL 

2De  civilité  0“  de  pieté  au  meme , fur  un  de  fei 
Ouvrages  cj  U il  lui  avait  envoyé. 

3’ Ai  été  fi  long-tems  ou  fort  incommodé, 
ou  fort  occupe,  Monfieur,  que  je  n’ai 
pû  vous  remercier  comme  je  le  fouhait- 
tois , du  dernier  prefent  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  me  faire  de  vôtre  livre  fur  l’O- 
raifon  Dominicale.  J’ai  voulu  connoître 
le  prix  de  cet  Ouvrage  fi  folide  & fi  édi- 
fiant , avant  que  de  vous  en  rendre  grâ- 
ces. Je  l’ai  lû  & relu  avec  attention  & 
avec  plaifir,  & j’ofe  meme  efperer  que 
ce  ne  fera  pas  fans  profit.  Vous  ne  pou- 
viez mieux  emploïer  les  précieux  mo- 
mens  de  vôtre  retraite  , qu’à  nous  expli- 
quer les  myrteres  de  la  Priere  de  J.  C,  & à 
nous  découvrir  ce  fonds  de  mifere  & de 
ttfcenîtez  fpirituelfes , qui  nous  oblige  à 
recourir  incclfamment  à Dieu  & à la  grâ- 
ce, Comme  l’orgueil  eft  la  principale 
fource  de  nos  déreglemens , il  eft  bon 
qu’on  nous.reprefente  fouvent  cette  doc- 
trine humiliante  qui  nous  ramene  à nôtre 
néant  ^ & qui  nous  montre  fans  nous  flat- 
ter, ce  que  nous  femmes.  J’ai  trouvé 
dans  tout  ce  traité  de  Pieté  des  principes 
de  cette  humilité  Chrétienne,  que  le 
monde  a prefque  oubliez , & que  des  So- 
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litaires  comme  vous  font  en  droit  de  lui 
remontrer.  On  ne  fçaoroit  le  faire  plus 
nettement  ni  plus  fortement  que  par  les 
paroles  & les  reflexions  même  de  faine 
Auguftin , qui  eft  entré  fi  avant  dans  la 
cônnoiflance  de  la  nature  corrompue,  èc 
de  la  grâce  viftorieufe  de  J.C.  Vous  nous 
avez  explique  fes  fentimens  avec  tant  de 
pureté  & d’exaditude  , Monfieur , que  je 
puis  vous  aflurer  du  fruit  que  votre  tra- 
duétion  a déjà  fait  parmi  nous , & vous 
répondre  prefque  de  celui  qu’il  fera  par 
tout.  Nous  fommes  ici  dans  une  région 
d’orgueil , où  les  foiblelfes  des  hommes 
fe  cachent  fous  de  vaines  apparences  de 
grandeur  ; & il  n’y  a rien  de  fi  neceflaire 
qjue  de  faire  voir  à des  gens  qui  font  au- 
deflus  des  autres , combien  ils  font  au- 
deflbus  de  Dieu.  Que  je  voudrois  qu’ils 
vouluifent  apprendre  dans  vôtre  ouvrage 
la  fijumifllon  ôc  la  dépendance  qu’ils  exi- 
cent  des  autres , Sc  qu’ils  reconnuflène 
leurs  befoins  fpirituels  , eux  à qui  on  en 
repreiènte  tous  les  jours  tant  de  tempo- 
rels  Je  viens  de  parler  à M.  de 

Montaufier  des  difEcultez  qu’on  faitàRo-' 
me  d’expedier  les  Bulles  à M.Danct.  M.de 
Pompone  s’eft  chargé  du  mémoire,  ÔC 
va  écrire  àM.  l’Ambafladeur.  Je  vous  de- 
mande toùjours  un  peu  de  part  en  l’hon- 
neur de  vôtre  amitié , & fur  tout  en  vos 
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prîeres  j & je  puis  vous  aiTurer  que  per- 
ibnne  n’a  une  plus  véritable  eftime , ni  un 
plus  fîncere  refpeft  pour  vous , que, 

JLSaint-Geriiixin  ce  i6.  Décembre  « <7 }. 

LETTRE  VIII. 

De  civilité  a M.  Bemift , Auditeur  de  Rote, 

J’Ai  toûjours  difFcré  , MonEeur , à ré- 
pondre à l’obligeante  lettre  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m’écrire  il  y a prés  d’un 
mois  , parce  que  j’efperois  pouvoir  vous 
envoïer  l’Oraifon  funebre  que  j’ai  pro- 
noncée en  l'honneur  de  Madame  la  Du- 
chertè  d’ Aiguillon.  Mais  mes  affaires  ne 
m’aïant  pas  encore  donné  le  tems  de  la 
faire  imprimer,  je  ne  veux  pas  attendre 
plus  long  tems  à vous  rendre  de  tres- 
humbles  actions  de  grâces  de  l’honneur 
de  vôtre  fouvenir , & de  toutes  les  bou- 
tez que  vous  me  témoignez  en  toute  ren- 
contre. Je  vous  affure,  Monfîeur,que 
je  fens  , comme  je  dois,  cette  affeélion 
tendre  & fîncere  dont  vous  m’honorez, 
& que  perfonne  auflî  n’eft  avec  plus  de 
zele  & de  reconnoiffance  que  je  fuis,  &c. 

En  attendant  que  je  puifTe  vous  envoïer 
quelques  exemplaires  de  l’Oraifon  funè- 
bre que  vous  m’avez  demandée , je  vous 
envoie  une  Scéance  Academique  qu’on  a 
fait  imprimer  depuis  peu. 

A Ferfailltsce  xx.Acût  i6i%.  * 
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De  civilité  a Jld.  le  Roy  ^bhé  de  Hautes- 
fontaine  ^ en  lui  envoyant  une  Oraifon  fu^ 
nebre  de  fa  compofition, 

ON  nous  avoit  fait  efperer,  Mon- 
fîeur,  que  nous  aurions  l’honneur 
de  vous  voir  ici  en  peu  de  tems , & je  me 
confolois  de  ce  que  la  Providence  me  re- 
tenoit  en  ce  lieu  , lorfque  je  croïois  qu’el- 
le vous  y conduifoir.  Mais  je  vois  bien 
qu’il  faut  que  je  fois  encore  privé  de  l’hon- 
neur de  vous  voir  , & que  je  ne  puis  ni 
vous  aller  chercher  où  vous  êtes , ni  vous 
trouver  où  je  fuis.  En  attendant  que  je 
puiiTe  avoir  l’une  ou  l’autre  confolation, 
agréez , Monfieur,  que  j’aïe  au  moins  cel- 
le de  vous  envoïer  cette  Oraifon  funebre, 
& vous  demander  la  continuation  de  vô- 
tre bienveillance,  & de  vous  alTurer  que 
perfonne  ne  peut  être  à vous  avec  plus  de 
refpeél:  & de  paflîon  que  je  fuis , &c. 

^Saint  Germai»  ce  19.  NovcndreiSy  j . 

LETTRE  X. 

De  civilité  a M.  Benoljî  ^ Auditeur  de  Rote, 

Quoique  la  voix  'du  peuple , Mon- 
fieur , foii  ici , foit  dans  les  Provin- 
ces , m’ait  déjà  fait  plufieurs  fois  Eve- 
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ijue  , je  ne  fuis  encore  qu’Abbé.  Je  laiflè 
à la  Providence  à faire  de  moi  tout  ce 
qu’elle  voudra  , & dans  les  tems  qu’elle 
, aura  marquez.  Je  fuis  pourtant  bien- ai fe 
de  voir  les  fouhaits  de  mes  amis , & la 
bonne  opinion  qu’on  donne  de  moi'  à 
ceux , dont  je  n’ai  pas  l’honneur  d’être 
connu.  J’avois  deiïèin  d’envoïer  à Avi- 
gnon un  paquet  de  mon  dernier  livre , 
pour  quelques  uns  de  nos  amis.  Mais 
j’attens  qu’on  ait  achevé  d’imprimer  mes 
quatre  Oraifons  funèbres  dans  un  volu- 
me, afin  de  faire  mon  prefent  complet 
tout  à la  fois.  Je  vous  prie  de  me  con- 
fcrver  toujours  l’amitié  des  jperfonnes, 
qui  me  font  l’honneur  de  fe  (oiivenir  de 
moi^  8c  de  croire  que  je  fuis  plus  que  per- 
fbnne  du  monde,  Monfieur,  &c. 

A Saint- Germain  « 11.  Docet/ibre  environ  i6io. 

LETTRE  XL 

M,  Benoifl , u^udheur  de  Rote , pour  lui 
donner  avis  cjii  il  avoit  été  nommé  Anmo^ 
nier  ordinaire  de  Madame  laDauphine. 

JE  crois , Monfieur  , que  ce  font  les 
voeux  que  vous  avez  faits  pour  ma 
fortune,  qui  ont  déterminé  le  Roi  à me 
donner  depuis  deux  jours  la  charge  d’Au- 
mônier  ordinaire  de  Madame  la  Dauphi- 
ne. C’eft  une  Charge  très- honorable , de 
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très-grand  prix,  qui  m’attache  à la  Codfit 
& qui  ne  m’éloigne  d’aucune  autre  digni- 
té de  nôtre  Profeffion.  Ainfi  je  m’imagine 
que  comme  vous  m’avez  ardemment  lou- 
haité  du  bien,  vous  aurez  beaucoup  de 
joïe  de  voir  vos  fouhaits  accomplis.  Je 
fuis  perfuadé  que  tous  nos  bons  amis  y 
prendront  quelque  part , quand  vous  leur 
en  donnerez  la  nouvelle.  Dans  l’acca- 
blement où  je  fuis  de  lettres  & de  vitîtes, 
à la  veille  d’un  voïage  pour  aller  am  de- 
vant de  nôtre  PrincelTe  , je  n’ai  que  le 
tems  de  vous  alTûrec  que  je  fuis  de  tout 
mon  cœur  vôtre , ôcc. 

A Saint- Germai»  ce  t}.  Février  i tf  8 1,. 

LETTRE  XII. 

De  civilité  & eï amitié  Chrêtieme  à JUda* 
dame  fa  S œur  ^ Religieufe  de  fainte  Claire 
à Beziers, 

l 

Î ’Ai  été  fi  long- tems,ma  très- chereSœur, 
ou  dans  la  fatigue  des  voïages , ou  dans 
les  premiers  embarras  d’une  nouvelle 
Charge , que  je  n’ai  pu  vous  écrire  com- 
me je  l’aurois  fouhaité  , pour  me  réjoüir 
avec  vous  de  ce  qu’on  m’a  dit,  & de  ce 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  mandée 
vous-  même  du  meilleur  état  de  vôtre  làn- 
té.  Toutes  les  profperitez  qui  me  pour- 
roient  arriver  dans  le  monde  ne  me  font 
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Bi  fi  confiderables , ni  fi  fcnfibles  que 
cette  nouvelle- là.  Aufli  je  prie  tous  les 
jours  le  Seigneur,  qui  mortifie  & qui  vi- 
vifie , de  vous  foutenir  par  fa  grâce  dans 
toutes  vos  infirmitez  , & de  vous  confer- 
ver , non  pas  pour  vous , qui  ne  tenez 
prefque  plus  à la  terre  , mais  pour  nous 
qui  avons  befoin  de  la  confolation  que 
vous  nous  donnez  par  vôtre  vertu , & 
du  fecours  que  nous  recevons  de  vos  priè- 
res. Vous  jugez-bien,  ma  chere  Soeur, 
qu’elles  me  font  plus  necelTaires  que  ja- 
mais j étant  .engagé  prefentement  à la 
Cour  par  état  & par  obligation.  La  Char- 
ge que  le  Roi  m’a  fait  la  grâce  de  me  don- 
ner , m’engage  à être  toujours  auprès  de 
Madame  la  Dauphine , qui  eft  une  jeune 
Princefie  tres-pieufe.  Les  fondions  ne 
regardent  que  les  foins  de  la  fervir  dans 
fès  exercices  de  pieté.  Ainfi  nous  ne  te- 
nons à la  Cour  que  par  des  occupations 
toutes  fpirituelles.  Cependant,  comme 
le  monde  eft  un  pars  de  malignité  & de 
contagion  , & qu’on  y eft  fouvent  plus 
attacné  qu’on  ne  penfe  j il  eft  jufte  que 
des  âmes  qui  s’en  font  entièrement  éloi- 
gnées , prennent  le  loin  de  prier  pour 
ceux  qui  font  engagez  à y demeurer , ÔC 
qui  font  en  danger  de  s’y  perdre.  Je  fuis 
bien  perfuadé,  ma  chere  Soeur,  que  vous 
ne  manquez  pas  d’offrir  à Dieu  pour  moi 
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une  partie  de  voî  plus  tendres  prières  , 
je  vous  en  fuis  infiniment  obligé.  J’efpere 
encore  que  vous  me  procurerez  celles  de 
vôtre  fainte  Communauté  ^ en  qui  j’ai 
une  très- grande  confiance  , ^ à qui  j’at- 
tribuç  une  partie  des  grâces  que  Dieu  me 
fait.  Si  Monfeigneur  l’Evêque  de  Beziers 
vient  ici , je  ne  manquerai  pas  de  parler 
quelquefois  de  vous  avec  lui , & fur  tout 
de  lui  recommander  toujours  les  interets 
de  vôtre  Monaftere.Je  vous  prie  de  me 
mander  fouvent  de  vos  nouvelles  , d’of- 
frir mes  refpeéls  à vôtre  Reverend  Pcre 
ConfelTeur  , & àjvôtrc  Reyerende  Mere, 

& de  croire  que  je  fuis  avec  foute  l’afFcç-.  • 
tion  poflîble , Sic. 

^ FowaineWea^  ce  19.  Mai  t6it  * 

LETTRE  XIIT.  • 

Remercimint  a Ai.  Bcmifl  Auditeur  de  Rote^ 
pour  la  part  ^uil  avoît  prlfe  à fa  nomlna^ 
non  a une  ^bbdie. 

JE  vous  fuis  infiniment  ob’igé.  Mon-  • 
fieur  , de  la  bonté  que  vous  avezeüe 
de  prendre  quelque  part  en  l’honneur 
que  le  Roi  m’a  fait  de  me  pourvoir  d’une 
Âbbaïe.  Je  n’ai  point  eu  de  plus  fenfible 
plaifir  dans  cette  nouvelle  acquifition  , 
que  de  voir  combien  mes  amis  s*y  font 
interelfez.  Mais,  Monfieur,  la  joïe  que 
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DI  M.  F L 1 C H I E R,  zt 
TOUS  avez  ea  la  bonté  de  m’en  témoigner 
m’a  été  d’une  fatisEiétion  extrême.  Com- 
me je  n’ai  point  de  plus  forte  paflion  que 
de  vous  témoigner  à quel  point  je  fuis  à 
vous  , je  n’ai  pas  auffi  de  plus  grande  jpïe 
que  de  fçavoir  que  vous  m’honorez  de 
vôtre  amitié , & que  vous  me  donne?: 
quelque  part  à l’honneur  de  vos  bonnes 
grâces.  Continuez-  les  moi , s’il  vous  plîtit, 
& foïez  perfuadé  que  perfonne  n’eft  avec 
plus  de  paflîon  & de  zele  que  moi,  &c. 

tyi  Saim-Germai'i  « i j.  ŸevrUrenvUon  i6  8 i, 

LETTRE  XIV. 

De  civilité  a Madame  fa  Soeur  j ReUgienfe 
a Be'i^iers, 


ÏE  reçus  dernièrement  une  de  vos  let- 
tres , ma  très-  chere  Sœur , par  laquel- 
le vous  m’alFuricz  que  vous  recomman- 
diez à Dieu  une  affaire  que  je  vousavois 
prié  de  lui  recommander  dans  vos  prières. 
Je  vous  en  fuis  très- obligé.  L’afFaire  a 
léüfîî  comme  nous  pouvions  le  fouhaiter, 
& j’attribue  ce  fuccez  à la  ferveur  de  vos  ' 
oraifons  , qui  ont  attiré  fur  les  perfonpeg 
que  je  vous  recommandois , les  grâces  ' 
que  Dieu  leur  a faites.  Comme  je  loue  eh 
plufîeurs  oçcafionsla  régularité  de  vôtre 
Monaftere , & que  je  fais  profeflîon  d’a- 
voir grande  conftance  en  vos  prières , une 
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perfonne  d’un  grand  nom , d’une  grande 
qualité  & d’un  grand  mérite , m’a  prié 
d’obtenir  de  vous , que  vous  vuëilliez 
bien  prier  Dieu  pour  elle  fîir  un  engage- 
ment qui  doit  faire  fon  bonheur  ou  Ion 
malheur  en  cette  vie , ôc  même  fon  faluc 
pour  l’autre.  Je  vous  demande  cette  grâ- 
ce avec  inftancCjmettez  vos  faintes  Soeurs 
en  prière  avec  vous.  Vous  rrie  parliez  dans 
vôtre  lettre  de  mon  frere  & de  l’embar- 
ras où  il  fe  trouve.  J’ai  fait  ce  que  je  pou- 
vois  pour  lefoulager.  Je  lui  ai  fait  depuis 
la  mort  de  mon  frere  une  donation  entiè- 
re de  tout  le  bien  que  j’avois  reçû  de  mon 
Pere  & de  ma  grand- Mere^  & je  lui  ai  re- 
mis tout  ce  que  je  tenois  de  la  maifon. 
Pour  le  refte , vous  fçavez  l’ufage  qu’on 
eft  obligé  de  faire  des  biens  de  l’Eglife.  U 
me  faut  réparer  une  Abbaïe  ruinée.  La 
place  où  je  fuis  m’oblige  à plufieurs  dé. 
penfes  neceffaires.  Les  pauvres  ont  droit 
de  demander  leur  portion.  Ainfî  je  n’ai 
pas  été  en  état  de  faire  davantage  pour 
^ lui.  il  a du  bien  raifonnablement  jufqu’à 
ce  que  je  lui  en  puiiTe  faire.  Vous  pouvez 
bien  juger,  ma  tres-chere  Soeur,  que  je 
n’ai  pas  été  dans  l’opulence , puifque  je  ne 
vous  ai  pas  envoie  les  ornémens  que  vous 
m’aviez  demandé.  Faites- moi  la  grâce  de 
m’en  envoïer  un  petit  mémoire , & je  fe- 
rai un  fonds  poür  m’acquitter  dés  que  jelè 
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pourrai  de  cette  obligation  : car  je  ne  fou- 
naite  rien  tant  que  de  vous  faire  connoî- 
tre  & à vôtre  fainte  Communauté  , avec 
quel  attachement  je  fuis  ^ ma  tres-chere 
Sœur,  &c, 

•A  FerfaUletce  \ environ  168 1. 

LETTRE  XV. 

Dt  civilité  J à U meme, 

JE  reçûs  il  y a quelques  jours  une  de  vos 
lettres,  ma  tres-chere  Sœur,  par  la- 
quelle vous  m’alTurez  de  la  continuation 
•de  vos  prières , & de  celles  de  vôtre  fain- 
te Communauté,  La  bonne  opinion  que 
j’ai  de  vôtre  vertu , & la  connoilîance  que 
vous  m’avez  donnée  de  la  parfaite  régula- 
rité de  vos  cheres  Sœurs , me  font  croire 
qu’elles  ont  beaucoup  de  crédit  auprès  de 
Dieu,  & me  donnent  une  très- grande 
confiance.  Ainfi , je  vous  fupplie  de  leur 
faire  bien  connoître  l’obligation  que  je 
leur  ai , & d’être  bien  perfuadce  vous- 
même  des  fentimens  d’eftime  que  j’ai 
pour  elles , &:  de  l’afFcdion  que  j’ai  pour 
vous.  La  perfonne  que  j’avois  recom- 
mandée à vos  oraifons , m’a  chargé  de 
vous  remercier.  Son  affaire  va  fe  conclu- 
re , & elle  vous  prie  de  redoubler  vos 
prières.  Comme  je  lui  ai  beaucoup  d’o- 
bligation , fc  que  je  fouha'ité  de  tout  mon 
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cœur  & fon  faluc  & fon  repos  , je  prcnf 
la  libftcé  de  vous  la  recommander  enco- 
re. J’ai  reçû  vôtre  mémoire  pour  la  cha- 
fuble , je  ne  manquerai  pas  de  m’ac- 
quitter de  ce  petit  prefent  comme  vous  le 
louhaitez.  Je  vous  prie  de  faire  mille  re* 
mercimens  de  ma  part  à vôtre  Reverende 
Mere  , & à toute  vôtre  Communauté,  & 
de  croire  que  perfonne  n*a  plus  d’attache- 
ment au  bien , & ne  prend  plus  d’interec 
que  moi  à tout  ce  qui  regarde  vôtre  Mo- 
naftere.  J’ai  eu  ordre  du  Roi  de  prêcher 
l’Avent  prochain  devant  lui  & devant 
toute  fa  Cour  , je  vous  prie  de  bien  re- 
commai«ler  à Dieu  cette  affaire , & de  le  ■ 
prier  qu’il  donne  efficace  à fà  fainte  pa- 
role , ôc  qu’il  daigne  fe  fervir  utilement 
d’nn  miniftereauflî  foible&  aufli  indigne 
que  le  mien , pour  le  falut  des  âmes.  Je 
fuis  avec  toute  l'aifeélion  poffiblç , &cc. 

Le  uii. 

LETTRE  XVI. 

De  civilité  ajid.  Viguier  uivocat^  pour  lia 
rendre  compte  d'une  ajf  jire  cfui  regardait 
la  converjton  efun  de  f es  amis. 

JE  croïois , Monfieur , pouvoir  pafîcr 
par 'Angoulême  en  venant  ici  ; mais 
mes  affaires  ont  tourné  en  forte  que  j’ai 
pris  une  autre  route.  T'avois  à conférer 

avec 


D 1 M.  F L 1 C TI  I i R.  ■ 

avec  vous  , & je  m’en  faifbis  un  plaifir, 
mais  il  faut  attendre  que  j’aïe  termine  ma 
courfe , & que  je  puifle  être  auprès  de 
vous.  Je  vous  dirai  cependant  que  toutes 
les  PuilTances  m’ont  déclaré , que  c’étoit 
tout  gâter  que  de  propofer  quelque  ac- 
commodement, ou  quelque  récompenfe 
pour  la  converfîon  ; qu’il  falloit  faire  ab- 
juration fans  condition  , & qu’aprés  cela 
vous  feriez  fatisfait.  Prenez  , s’il  vous 
plaît,  vos  mefures  là- delTus.  Faites- moi  . , 

Içavoir  vos  réfolutions.  Servez-vous  du 
fejour  que  je  fais  en  ce  païs-ci.Je  ferai  en- 
core ici  trois  femaines , & je  palTerai  chez 
vous  après  ce  tems-là.  Je  fuis , Monfieur, 
vôtre,  &c. 

^ 'Buigtitct  10.  'Juillet  i (it. 

LETTRE  XVII.  ‘ 

'De  civilité  a M.  Bemijl  Auditeur  de  Rote, 
furies  fouhaits  ^uil  avait  faits  en  fa  faveur 
a la  naijfance  de  Ad.  le  Duc  de  Bourgogne, 

JE  vous  rends  tres-humbles  grâces  , 

Monlîeur , de  la  bonté  que  vous  avez; 
de  prendre  part  à la  joïe  que  ^nous  avons  ' 
eüe  de  la  naiflance  de  Monfeigneur  le 
Duc  de  Bourgogne.  Je  n’y  ai  d’autre  in- 
teret que  celui  de  tout  le  Roïaume , & ^ 
que  fur  tout  ceux  qui  ont  l’honneur  d'ê- 
tre Officiers  de  la  Maifon , y ont , & je 

Tome  I,  B f 
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ny  dois  regarder  autre  avantage  que  ce- 
lui qui  en  revient  à la  Famille  Roïale  & 
à tout  l’Etat.  Je  ne  laillè  pas  de  vous  être 
obligé  des  bons  defirs  & des  bonnes  in- 
tentions que  vous  auriez  pour  moi  en  cet- 
te occadon,  fi  vous  difpofiez  de  l’avenir* 
Nous  avons  appris -les  réjoüifianccs  de 
vôtre  Ville  , M.  vôtre  Député  a tété 
bien  ret^û.  Le  Roi  eft  parti  pour  Cham- 
bor,  & Monièigneur  le  Dauphin  qui 
étoit  demeuré  auprès- de  Madame  la  Dau- 
phine, partit  il  y a deux  jours  pour  aller 
trouver  la  Majefté.  Pour  nous,  nous  fe- 
rons encore  à Vetfaillcs  jufqu’au  dixiéme 
du  mois  prochain.  Madame  la  Dauphine 
aura  eu  le  tems  de  fe  remettre  de  fa  cou- 
che , & ira  joindre  là  Cour  à Fontaine- 
bleau. Ainfi,  ,je  ne  pcnfe  pas  que  nous 
approchions  de  Lyon.Jc  ferai  à Fontaine- 
bleaUj'oû  je  crois  que  je  commencerai  t 
prêcher  mon  A vent  devant  le  Roi  le  jour 
de  la  Toullaints.  Si  nous  eufiîons  poufle 
jufqu’à  Lyon  , j’aurois  pafle  plus  avant, 
& je  ferois  allé  vous  affûter  que  je  fuis 
avec  toute  la  confideration  & toute  l’efti- 
me  poflible , Monfieur , vôtre , &c. 

Dt  cnvironSeptembrt 
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LETTRE  XVIII. 

De  civilité  à Madame  fa  Sœur  Religkuft 
a BcTljerf» 

Votre  Herniere  lettre  me  donna  beau- 
coup de  joïe  , ma  tres-chere  Sœur; 
elle  m’apprit  que  vôtre  fanté  étoit  bon-> 
ne , que  vous  vous  fouveniez  fouvent  de 
moi  devant  Dieu , & que  j’avois  parc  aux 
prières  de  tant  de  (aintes  Filles , qui  en 
vôtre  confideration  , me  regardent  com- 
me Cl  j’avois  l’honneur  de  leur  apparte- 
nir. Je  ne  fçaurois  vous  témoigner  avec 
quelle  reconnoiflance  je  reçois  les  grâces  < 
qu’elles  me  font  : je  leur  attribue  une  par- 
tie de  celles  que  Dieu  me  fait  ôc  à mes 
amis.  L’affaire  que  j’avois  pris  la  liberté 
de  vous  recommander , eft  faite  avec  tou- 
tes les  apparences  d’un  bon  & heureux 
fuccez.  Je  vous  remercie  de  la  ferveur 
avec  laquelle  vous  vous  y êtes  intereflees 
dans  vos  oraifons.  Je  connois  le  crédit  que 
vôtre  Communauté  a auprès  de  Dieu.  Je 
vous  prie,' ma  tres-chere  Soeur , de  fui 
bien  demander  mon  falut  ; ôc  celui  de 
ceux  à qui  je  dois  annoncer  fa  parole  cec 
Avent  prochain.  Je  partirai  au  premier 
jour  avec  Madame  la  Dauphine,  pour  al- 
ler à Fontainebleau  ^ où  le  Roi  fera  envi- 
ron un  mois.  Ce  fera  là  que  je  prêcherai 
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le  jour  de  la  Touffàints  devant  leurs  Ma- 
jeftez.  Priez  le  Seigneur  que  je  m’acquitte 
heureufement  pour  fa  gloire  demonmi- 
niftere.  Faites- moi  fçavoir  Ibuvent  de  vos 
nouvelles , Ôa  (bïez  perfuadée  que  je  fuis 
avec  toute  la  tendreiîè  que  je  dois,  mà 
tres-chereS<Eur,  &c, 

- A Parit  ce  io.  Septembre  1 68t.  , 

' L E T T R É X I X.  ' 

Dâ  controverfe  des  moyent  de  rèmlr  les 
r deux  Communions  j a A4,Vigîer  Avocat. 

IL  y auroit  long-tems , Monfîeur , que 
j’aurois  répondu  à la  lettre  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m’écrire  il  y a prés  de  fîx 
mois.  Mais  l’abfence  de  M.  de  Condom, 
à qui  vous  m’aviez  chargé  de  la  cornmu- 
niquer,  la  réfolution  que  j’avois,prife 
d’aller  à mon  Abbaïe , où  j’aurois  eu  peut- 
être  occafion  de  conférer  avec  .vous,  le 
voïage  de  Scrafbourgque  je  fus  obligé  de 
faire  fubitement , & le  défir  que  j’avois 
de  fçayoir  , fi  dans  l’Aflemblée  du  Cler- 
gé on  traiteroit  des  affaires  dont  vous  fou- 
haitiez  d’être  éclairci , m’ont  empêché; 
ou  m’ont  fait  différer  de  vous  écrire  juf-, 
qu’ici.  Je  ne  fçaurois  aflez  louer  l’amour 
que  vous  faites  paroîtrc  pour  la  paix  de 
l'Eglife,  & le  deflein  que  vous  ayez  de 
chercher  les  moïens  les  plus  faciles  les  > 
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plus  efficaces  pour  réunir  les  efprits  que 
la  différence  de  Religionja  divifez , & que 
les  préventions  des  uns , & peut-être  le 
zele  inconlîderé  des  autres  aigrilTent  en- 
core tous  les  jours.  J'avoüe  que  la  vio- 
lence & l’oppreffion  ne  font  pas  les  voies 
que  l’Evangile  nous  a marquées , & dont 
J.  C.  s’eft  lervi  pour  gagner  les  âmes  & 
pour  établir  fa  Foi.  Nous  fçavons  que  lai 
Religion  fe  perfuade  & qu’elle  ne  fc  com- 
mande point  i qu'il  faut  gagner  le  cœur 
par  le  cœur , & que  rien  ne  conduit  fi  na- 
turellement à la  vérité  que  la  charité. 
Nous  fommes  allîlrez  que  le  Roi  ne  pré- 
tend faire  aucune  peine  à fes  Sujets  j & 
que  fi  fa  pieté  lui  fait  fouhaiter  avec  paC- 
fion  de  les  ramener  à la  pureté  & à l'unité 
de  la  Religion , fa  bonté  lui  fera  toûjours 
prendre  les  moïens  les  plus  doux  & les 
plus  juftes  poury  réuffir.Ainfi,  Monfieur* 
quand  vous  auriez  raifon  de  votft  plain- 
dre des  feveritez  indifcretes  qu’on  a exer- 
cées contre  vous  , vous  avez  lieu  d’efpe- 
rer  que  fa  Majefté  les  fera*ceffer  dés  qu’el- 
les lui  feront  connues,  &j’apprcns  même 
qu’il  y a'déjade  grands  adouciflemens  là- 
deffus.  Vous  pourrez  donc  travailler  avec 
plus  de  repos  à l’ouvrage  que  vous  médi- 
tez ; & comme  vous  n’avez  que  des  pen- 
fées  de  paix  , & que  vous  n’agifiez  que 
par  des  motifs  de  charité  Sc  par  un  défir 
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iîncere  du  falut  commun  , comme  vou» 
le  témoignez  dans  vôtre  lettre,  ileftà 
croire  que  vous  recueillerez  le  fruit  de 
vôtre  travail , & que  vous  ferez  utile  à 
vos  freres.  Il  eft  vrai  que  ce  n'eft  pas  un 
deflein  facile  à executer.  La  préoccupa- 
tion , la  coûtume , l’intérêt , la  paflîon, 
la  pieté  même,  quand  elle  eH  animée 
d’un  zele  amer  , ou  qui  n’eft  pas  félon  la 
icience , font  des  obftacles  prefqueinftir- 
xnontables  dans  les  réunions.  L’efprit  hu- 
main ne  fe  plaît  pas  à ceder^&  il  n’avoüe 
pas  volontiers  qu’il  s’eft  trompé.  AullI 
nous  avons  vû  jufqu’ici  le  peu  de  fucçez 
qu’  ont  eu  toutes  ces  méthodes  de  récon- 
ciliation qu’on  a expofées , qui  n’ont  lèr- 
vi  qu’jà  faire  voir  qu’il  y a peu  de  gens 
\ équitables  , ôc  que  l’amour  du  parti  pré- 
yaut  prefque  toû jours  à celui  de  la  véri- 
té. Mais , Monfîeur , puifqu’un  homme 
iàge  comme  vous,  & reconnu  tel , prend 
• la  peine  d’examiner  ce  qu’il  y a eu  de  dé- 
feÂueux  dans  ces  moïens  qu’on  a propo- 
fez  inutilement  ^ & d’en  chercher  de  plua 
faciles  & de  plus  juftes , vos  bonnes  in- 
tentions , vôtre  bonne  foi , avec  les  lu- 
mières que  vous  avez , pourront  beau- 
coup  contribuer  à faire  revenir  les  per- 
fpnnes  pacifiques  & raifonnables.  Si  vous 
faites  voir  dans  la  réponfe  que  vous  faites 
à M.  Arnaud , que  vôtre  Morale  eft  en- 
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tiereœent  conforme  à la  nôtre  : ce  fera 
déjà  une  grande  avance.  Il  n’eft  pas  pro- 
fcable  que  vous  autoxifiez  les  chofes  que 
nous  condamnons  dans  la  pratique  ; mais 
il  eft  dangereux  de  pofer  des  principes 
donc  on  peut  tirer  des  confequences  auÛfc 
dures  que  celles  qu’on  a tirées  des  vôtrcSy 
fur  le  lu  jet  de  la  juftification.  Pour  ce  qui  . 
regarde  les  Dogmes  & la  Police  de  l’Ew 
glife  , il  feroit  à fbuhaicer  que  vous  euf. 
fiez  trouvé  ce  tempérament  raifonnable 
que  l’une  & l’autre  communion  pût  ap. 

Înouver.  Je  m’alfijre  qu’on  vous  tendra 
es  mains  pour  vous  recevoir , dés  que 
vous  vous  approcherez  de  nous  fincere- 
ment  ; & que  vous  trouverez  toutes  les  • 
dirpoficions  que  vous  pouvez  attendre  de 
la  charité,  quand  nous  pourrons  connoi.  ^ 
tre  que  vous  êtes  difpofez  à fiiivre  la  ve*  f > 
rité.  Vous  ne  demandez  , Monfieuf 
qu’une  démarche  à l’EgHfe  Romaine, 
c’dl  qu’elle  remette  l’ufage  du  calice  au 
peuple,  & vous  efperez  que  la  divifiou 
celTera , & qu’il  n'y  aura  plus  qu'un  trou, 
peau.  S’il  ne  tenoit  qu’à  ce  feul  point , la 
paix  feroit  bien- tôt  conclue.  Je  ne  croi 
pas  que  les  honnêtes  gens  de  vôtre  parti, 
après  avoir  franchi  toutes  les  autres  diffi- 
cultez , vouluflent s’arrêter  à celle-ci  qui 
n’eft  pas  fi  elTencielle , & je  fuis  perfuadé 
que  le  Pap^  accordèrent  volontiers  une 
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chofe  que  nous  eftimons  indifférente  ^ 6c 
qui  n’a  été  refufée  que  parce  qu’on  l’a  ju- 
gée inutile.  Je  conviens  avec  vous  que 
cet  article  de  la  Communion  fous  les  deux 
' cfpeces  n’arien  qui  répugné  à la  parole  de 
Dieu , ni  aux  décifîons  des  Conciles  , & 
qu’on  a remis  au  Pape  le  pouvoir  de  la 
permettre  félon  les  befoinsf  Mais  il  n’eft 
ni  de  fa  dignité  ni  de  fa  fage0e  de  le  faire, 
s’il  n’en  prévoit  des  avantages  afïurez  & 
confiderables  pour  la  réünion.  Plufieurs 
Princes  folliciterent  à Rome  & au  Con- 
cile de  Trente,  pour  obtenir  qu’on  fe  re- 
lâchât fur  ce  point  j mais  le  Concile  bien 
informé  de  l’éloignement  où  étoient  les 
• Proteftans  de  toute  forte  d’accommode- 
ment , jugea  bien  qu’aprés  avoir  obtenu 
\ ce  point , ils  infifteroient  fur  d’autres  , 

' & qu’il  n’étoit  pas  à propos  que  l’Eglife, 
changeât  ainfi  fans  aucun  fruit  fa  Difci-' 

Ïùine  & fes  ufages.  L’Empereur  Maximi- 
ien  II.  aïant  depuis  demandé  au  Pape  la 
même-  chofe  pour  l’Allemagne , s’en  de- 
fîfta  par  prudence,  & reconnut  que  c’étoit 
■ un  piège  qu’on  lui  avoit  tendu  ; & que 
les  Proteftans  «ne  demandoient  qu’on  leur 
accordât  l’ufage  de  la  Coupe , que  pour 
avoir  lieu  d’aceufer  l’Eglife  d’avoir  erré 
en  le  défendant , 5c  de  prendre  fa  con- 
defcendance  pour  une  preuve  de  foner-, 
reur.  Jefçaibien , Monfieur,  que  les  af- 
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faites  de  la  Religion  ne  font  plus  dans  le, 
même  état , que  les  efprits  font  autrement 
difpofez , qu’on  fe  lalïè  de  cette  divilion,, 

& que  peut  être  il  y a parmi  vous  un  pe- 
tit nombre  d’honêtes  gens  qui  ne  feroienc 
pas  fâchez  d’avoir  une  ouverture  & une 
raifon  apparente  de  leur  converlion.  Mais 
vous  jugez- bien  qu’on  n’engagera  pas  les 
Puilïànces  à faire  une  démarche  de  cette 
importance  , fi  l’on  ne  voit  clairement  le 
grand  fuccez  qu’elle  doit  avoir.  C’eft  à 
vous  à prendre  vos  mefures  là-delTus.  Le 
Clergé  n’eft  pas  alTcmblé  pour  traiter  de 
ces  matières.  Pour  moi , je  fouhaiterois 
avec  paflion  de  contribuer  au  falur  de  tant 
d’ames  , & au  deflèin  que  vous  avez  de 
les  ramener  à la  Foi  de  l’Eglife  j & je 
m’eftimerois  heureux , fî  en  procurant  la 
gloire  de  Dieu,  je  pouvois-vous  témoi-  «- 
gner  que  je  fuis  tres-fincerement.  Mon- 
fieur,  vôtre,  &c. 

A Saint-Germain  en  Laye  ce  14,  Décembre  environ  1 6%  v» 
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De  civilité , au  même  ^ pour  s’excnfer  de  ce 
qd me  des  Lettres  qHÜ  lui  avait  écrites, 

■I  avait , été  divulguée , ^ paur  lui  rendre  , 
compte  et  une  affaire  dont  U tavoii  chargé 
paur  un  ami  <jui  voulait  fe  convertir.  ' ' ^ 

JE  reçus  il  y a quelquc-tems,  Monfieur^ 
la-lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m’écrire.  Je  vous  rends  d’abord  mille 
grâces  des  profperitez  que  vous  me  fou-»- 
haitez  durant  le  çpttrs  de  c^tç  armée , & . 

je  me  jufti%  enfuite  du  foupçon  que  vous 
ave^  eu  que  j’aïe  communiqué  la  lettre 
que  vous  me  fîtes  l’honneur  de  m’écrire 
l’année  paflee.Je  vous  affûre  que  je  n’en 
ai  donné  aucune  copie  , td  que  perfonne  , 
n’eft  plus  petfuadé  que  moi  de  cette  fide- 
lité & de  cette  religion  du  fecret  qu!on  fe 
doit  les  uns  aux  autres  dans  le  commerce 
qu’on  a par  lettres.  J’ai  loiig-tems  rêvé 
fur  cette  avanture,  & à moins  que  quel- 
qu’un l’ait  décrite  chez  M.  l’Evêque  de  ! 
Meaux  , à qui  je  la  laifîai  un  jour  ou  deux 
par  vôtre  ordre  , je  ne  puis  m'imaginer 
par  quelle  voie  elle  a couru  dans  Paris  & 
jufqu’en  vos  Provinces.  Quoi  qu’il  en  foit, 
je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  l’ai  point 
divulguée.  Je  fuis  bien-aife  que  vous  vous 
foïez  mis  au-  delTus  de  la  cenfure , & que 
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.la  foudre  n’ait  fait  que  vous  menacer. . ; 
Pour  l’affaire  que  vous  m’avez  fait  la  gra* 
ce  de  me  confier,  & qui  regarde  la  con* 
verfion  d’un  de  vos  amis , ai  toujours 
bien  crû  que  vous  étiez  alTez  équitable 
pour  ne  pas  vous  oppofer  à ceux , qui 
étant  perluad'ez  de  la  vérité  ont  réfolu  de 
la  fuivre.  Vous  ne  doutez  pas  que  je  n’aïe 
eu  beaucoup  de  joie  de  m’emploïer,com- 
ïùe  vous  Tavez  fouhaité.  J’ai  lû  vôtre  let- 
tre à M.  le  Duc  de  Montaufier , à qui 
vous  m’aviez  chargé  de  la  montrer.  Nous 
étions  convenus  d’en  parler  à ceux  qui 
ont  la  direélion  de  ces  fortes  d’afïàires.  Je 
leur  ai  décrit  le  Cathecumene  avec  toute 
la  réputation  & toutes  les  bonnes  quali- 
tez  que  vous  marquez  dans  vôtre  lettre. 
Je  leur  ai  expofé  les  offres  que  vous  me 
mandez  qu’on  lui  a ^ites  ; & fur  cela  ils 
m’ont  répondu , que  pour  la  gratification, 
il  n’y  auroit  pas  beaucoup  de  difficulté; 
mais  que  pour  la  charge  de  Confeiller  eii 
fon  Prefidial  , quoiqu’^a?  honores  feule- 
ment , ils  ne  croïoient  pas  que  le  Roi. le 
fit  J qu’il  y avoit  bien  des ‘exemples  de 
Convertis  à qui  l’on  avoit  fait  donner 
pour  peu  de  chofes  des  Charges  qui  é- 
toient  vacantes  aux  Parties  Cafuelles  , 
dont  le  Roi  difpofbit  ; mais  qu’il  n’y  en 
avoit  point  de  Charges  créées  ainfi.  Ils 
m’ont  pourtant  chargé  de  fçavoir  de  quel- 

B vj 
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le  part  on  avoit  offert  à cet  honnête  hom- 
me les  deux  conditions  que  vous  me  pro- 
pofez  dans  vôtre  lettre.  Peut-être  que 
' ceux  qui  les  ont  offertes  peuvent  les  faire 
rcüflîr , ou  du  moins  nous  y fervir.  V oilà, 
Monfieur,  les commencemens  dema  né- 
gociation* Faites-moi  la  grâce  de  me  man- 
der fi  c’eft  quelque  perfonne  d’autorité 
qui  ait  fait  ces  propofitions  à vôtre  ami,  ' 
& qui  c’eft , afin  que  nous  puiflîons  nous 
en  prévaloir.  Je  ne  vous  demande  pas  le 
nom  du  Cathecumene  , ni  fa  profemon  : 

. Vous  avez  vos  raifons  pour  ne  pas  le  dé- 
couvrir encore , & je  ne  veux  pénétrer 
du  myftere , qu’autant  que  vous  voudrez  - 
m’en  reveler.Je  vous  prie  toujours,  Mon- 
fieur , d’être  perfuadé  que  je  m’emplore- 
rai  avec  joïe , nonfeulement  à des  chofes 
de  cette  importance , mais  encore  à ton- 
tes celles  qui  pourront  regarder  vôtre  fer- 
vice  ou  vôtre  fatisfaéfion  -,  étant  comme 
je  fuis , entièrement  à vous. 

yerptilUf  ce  6.  Février  i fiSf. 

I 

LETTRE  XXI. 

- De  civilité  au  même  ^ fur  la  même  affaire. 

Le  voïage  que  la  Cour  a fait  à Com- 
piegne  au  commencement  du  Carê- 
me, & les  divers  embarras  qui  nous  font 
arrivez  depuis  jufqu’aprés  les  Fêtes, m’ont 
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4împêché,  Monfieur^  de  vous  écrire  plus 
diligemment  fur  le  fujet  de  vôtre  derniè- 
re lettre.  Je  n’ai  pas  pourtant  manqué  de 
voir  les  perfonneç^qui  peuvent  nous  fervir 
, pour  l’afFaire  de  vôtre  ami , & de  leur 
Îaire4es  propofitions  que  vous  me  faites. 
Pour  la  gratification , on  m’a  toujours  fait 
entendre  , qu’il  n y auroit  point  de  diffi- 
culté. Pour  la  charge  de  Prefident  à la 
Prévôté  d’Angoulême  , jecrorois,  qu’é- 
tant telle  que  vous  me  l’avier  décrite , il 
ne  feroit  pas  difficile  de  l’obtenir  j mais 
M.  Colbert  à qui  il  a fallu  s’adrefler  , ne 
convient  pas  tout- à- fait  que  cette  Charge 
foit  fî  peu  confiderable,  & veut  s’éclair- 
cir là-deffiis.  Il  faudra  lui  en  parler  en- 
core , ôc  je  vous  marquerai  ce  qu’il  aura^ 
répondu.  S’il  fe  trouve  des  obftacles  fur 
ces  fortes  d’intérêts  . vôtre  ami  doit  fe 
mettre  au-deflus  de  ces  confîderations , 
qui  quoi  que  raifonnables , ne  doivent 
pas  retarder  une  réfolution  que  la  connoiC. 
fonce  de  la  vérité  & le  défit  de  fon  folut 
lui  ont  fans  doute  fait  prendre.  Je  vous 
afTeure,Monfieur,que  je  n’oublierai  pour- 
,tant  rien  pour  faire  réitffir  cette  affaire, 
& pour  vous  témoigner  avec  quelle  cfti- 
jne  je  foi» , Monfieur , vôtre , &c.  > 

' AVerfiillcs  ce  xo.  Avril  i6S  î 
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LETTRE  XX  IL 

De  civilité  m meme , pour  juftifier  fa  con- 
duite an  fujet  et  un  procoL  aucjueUl  prenoit 
interet  en  faveur  de  fa  partie, 

IL  faut , MotiEeur , que  je  vous  faâe 
d’abord  bien  des  excufes  d’avoir  été  iî 
long-tems  à répondre  à vôtre  derniere 
lettre.  Quelques  embarras  d’affaires  & de 
voïages  m’ont  privé  durant  quelque-  tems 
de  toute  forte  de  commerce  avec  mes  a- 
mis , & je  commence  à.refpirer  en  vous 
écrivant.  La  principale  chofe  donc  vous 
vouliez  être  éclairci , c’eft  d’un  démêlé 
que  j’ai  avec  M.  de  Lhermitage.  On  vous 
aura  fans  douce  informé , que  c’eft  fur  le 
fujet  d’un  Architeâe  qui  s’écôit  chargé 
des  réparations  de  mon  Abbaïe , & dont 
M-  de  Lhermitage  s’écoit  rendu  caution^ 
s’obligeant  à le  remettre  dans  les  prifons 
de  MarjfîllaCj  s’il  manquoit  à faire  fot« 
ouvrage  , ou  s’il  emportoit  l’argent;  l’an 
& l’autre  eft  arrivé,  &c  M.  de  Lhermitage 
a négligé  de  le  remettre  ; ôc  l’aïant  remis 
quelque  - tems  après , M.  Pafquet  fou 
beau-  frere  vint  me  trouver  pour  me  pçier 
d’arrêter  les  pourfuites  que  faifpit  M.Bar- 
ré  , & de  faire  élargir  ce  miferable,  me 
donnant  fa  parole  qu’au  fortir  de  la  pri- 
fon , il  iroit  achever  Ton  travail  avec  quel* 
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qaes-ans  de  Tes  païens , & que  je  ferois 
fatisfaic.  je  lui’és  toutes  les  honnêcetez- 
imaginables.  j’écrivis  à M.  Barré  de  cef- 
fer  toutes  fes*pourfuites,  d’élargir  lepri- 
fonnier , à condition  qu’il  allât  travailler 
à mon  Abbaïe,  Il  fallut  ordre  fur  ordre^ 
J'écrivis  prefque  mot  à mot  ce  qu’on  vou- 
lut me  diâer , quoi  qu’on  me  mandât  que 
je  prilTe  garde  & que  je  ferois  trompé.  J’al- 
lai fimplement  & fans  précaution.  L’hom- 
me étant  élargi , je  n’oüis  plus  parler  de 
lui  J mes  bâtimens  ont  demeuré  prés  d’un 
an  en  défordre  & ruinez , fans  que  ces 
Meilleurs  aient  daigné  m’écrire  un  mot, 
M.  Pafquet , à qui  j^ai  écrit  deux  foislà- 
deiïus , n’a  point  voulu  mè  faire  réponfe. 
Ils  ouvrirent  mes  lettres  que  j’écrivois  à 
M.  Barré  fort  honnêtement  pour  eux , & 
les  lui  firent  lignifier  par  un  Sergent.  11? 
ont  produit  depuis  une  de  mes  lettres  y 
par  laquelle  ils  prouvent  que  j’ai  fait  élar- 
gir Gazier  ^ & nient  que  ce  foit  à leur  Ibl- 
iicitation  & à leur  priera.  Infin,Monlieur, 
je  vous  alTûre  que  j’en  ai  ufé  avec  toute 
Fhonnêteté  imaginable , & ils  fe  font  * 
fort  bien  mocquc  de  moi  quand  ils  ont 
eu  ce  qu’ils  demandoient,  & qu’ils  ont 
crâ  pouvoir  abu fer  de  ma  bonne  foi.  Voi- 
là, Monlîeur , l’écat  de  l’afiFaire.  Je  fuis 
bien  éloigné  defajre  desprocez  ; mais  un 
procédé  lî  extraordinaire  m’a  engagé 
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celui-ci,  & je  fuis  fâché  que  vous  y pre- 
niez la  part  que  vous  me  dites , je  vous 
aurois  volontiers  remis  mes  interets.  Je 
vous  fupplie,  Monfîeur,  de  me  conti- 
nuer toûjours  vôtre  amitié  , de  me  man- 
der Tétât  oïl  eft  Touvrage  de  vôtre  ami, 
& de  croire  que  je  fuis  avec  beaucoup 
d’eftime  & d’atachement,  Moiifieur , vô- 
tre, &c, 

^ Verpiillesce  xo.fuin  t 68}.  ' 

LETTRE  XXIII. 

JDe  civilité  au  même  y fur  V affaire  de  la  con* 
verjîon  de  f m ami, 

J’Efperois , Monfieur,  pouvoir  aller  paf- 
fer  quelques  jours  à Angoulême  , & 
vous  étiez  un  des  premiers  fujets  de  mon 
Yoïage.  J’avois  à vous  rendre  compte  de  la 
négociation  dont  vous  m’aviez  chargé 
pour  vôtre  ami , & vous  dire  .que  nous 
avions  parlé  de  la  Charge  que  vous  nous 
demandiez  en  faveur  de  la  converfion. 
M.  Colbert  a enfin  dit , qu’il  ne  s’oppo- 
feroit  pas  fi  le  Roi  Taccordoit , & M.  le 
Duc  de  Montaufier  m’a  promis  qu’il  en 
parletoit  au  Roi  pendant  le  voïage.  Je 
vous  en  écrirai  au  plutôt.  Mes  affaires  ne 
me  permettent  pas  de  fortir  d’ici  de  huit 
jours , & m’obligent  à partir  incontinent 
9prés.  Agréez  au  moins , Monfieur , que 
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je  vous  aflîire  qu’ici  & ailleurs  je  fuis  éga- 
lement à vous , &c.  ' 

^Saint  Severince  iS.JF-tiUetiSSf, 

LETTRE  XXIV. 


De  cofilite  k Madame  de  Richement. 

JE  n*o{ài  interrompre  vôtre  repos  avant 
hier  , Madame , & je  crûs  qu’il  va- 
loir mieux  me  priver  de  la  fàtisfaâ:ionde 
vous  voir  , que  de  nuire  à vôtre  fanté  eti 
troublant  vôtre  fommeil.  Il  éft  permis 
d être  incivil  quand  on^pprehende  d’être 
incommode.  Ce  qui  me  confole , Mada- 
me , c’eft  que  vous  avez  (ans  doute  bien 
deviné  ce  que  j’aurois  eu  l’honneur  de 
vous  dire,  & vous  n’avez  qu’à  fairerefle- 
xion  fur  les  bontez  que  vous  avez  eue 
pour  moi,  pour  juger  des  remercimens 
que  j’avois  delïèinde  vous  en  faire.  lime 
fefte  pourtant  je  ne  fçai  quel  remord  de 
ne  vous  les  avoir  pas  faits.  Je  me  fens 
chargé  des  obligations  que  je  vous  ai , & 
je  ne  puis  porter  plus  loin  m^reconnoif. 
fance.  Croïez  donc , Madame,  qu’on  ne 
peut  pas  vous  honorer  plus  que  je  fais. 
Que  je  m’eftimerois  heureux  fi  je  pouvois 
vous  le  témoigner , & qu’il  n’y  a en  tout 
cela  ni  compliment  ni  bien-féance , mais 
un  fond  de  vérité  & de  fincerité  tel  que 
vous  pouvez  le  fouhaitter.  J’arrivai  hiet 
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^Eftampes  de  E bonne  heure , que  je  fuiV 
tanté  de  pafTer  plus  loin  aujourd’hui.  J’ai 
trouvé  mes  chevaux  de  fi  bonne  volonté 
que  je  fuis  venu  dîner  à Paris  où  je  fuis 
depuis  onze  heures  du  matin.  Depuis  ce 
tems  je  n’ai  oui  parler  que  de  la  mort  de 
la  Reine.  T out  le  monde  eft  déchâiné  con- 
tre les  Médecins  ; & nôtre  ami  M.  Fagon 
triomphe.  Le  Roi  lui  a commandé  de  de- 
meurer auprès  de  Monfieur  le  Duc  de 
Bourgogne  durant  la  maladie  de  M.  Petit, 
êc  de  le  venir  trouver  après  cek  à Fon« 
tainebleau.  Je  vous  prie.  Madame,  de  me 
confcrver  toûjouîs  ^cetce  part  que  vous 
m’avez  promife  dans  vôtre  amitié.  Si 
. vous  fçaviez  combien  je  l’eftime , vous 
croiriez  prefque  que  je  la  mérite  , &c. 

Mille  amitiez  à M.  de  Richement  & h 
toute  vôtre  aimable  famille.  On  me 
mande  de  mon  Abbaïe  qu’on  m’a  écrit 
une  lettre  de  confequence  à Orléans.  Je 
TOUS  prie , Madame , d’envoïcr  deman-. 
der  à la  Pofte  fi  elle  y eft,  & d’avoir  la 
bonté  de  l^faire  retirer. 

«4  Pâtis  ce  4.  Aoât  1 (S ». 
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LETTRE  XXV. 

•s. 

De  civilité  à A^.  BenoiSÎ  Auditeur  de  Rote^ 
• fur  ce  <]H  il  devait  été  mis  enfojfeffion  de 
cette  Charge, 

J’Ai  appris  ^ Monfieur,  avec  beaucoup 
de  joie  au  retour  d'un  petit  voïage  que 
l’avois  fait  à la  Campagne  , pour  travail- 
ler à l’Oraifon  funebre  de  la  Reine , que 
le  Roi  ma  commandé  de  faire  au  Val- de- 
Grâce , que  vôtre  affaire  avoir  eu  à Rome 
$ouc  le  fuccez  que  vous  pouviez  fouhai- 
ler,  de  que  vous  étiez  prefentement  en 
poflèlïion  de  lachargp  d’Auditeur  de  Ro^ 
le.Je  n’ai  eu  qu’un  petit  déplaifir,  quia 
tempéré  la  joie  que  cette  nouvelle  m’a 
donnée , c'eft  de  n’y  avoir  pû  contribuer 
par  mes  recommandations  , de  par  mes 
petits  fer  vices.  Le  peu  d’intelligence  qui 
•ft  entre  la  France  8e  Rome  m’en  avoir  ôté 
les  moïens.  Mais  Une  vous  falloir  d’autre 
recommandation  que  vôtre  capacité  8c 
vôtre  mérite.  Je  foubaite  que  vous  joüif. 
âez  long-tems  de  la  grâce  qu’on  vous  a 
faite.  Je  vous  envoïerai  par  la  premier^ 
commodité  les  Journaux  pour  M.le  Vice- 
legat , & je  vous  manderai  quand  on  en- 
voïeia  le  refte  de  la  penfion  de  Mademoi- 
fclle  de  Montauri.  Je  vous  remercie  de  l’a- 
vis que  vous  nous  ayez  donné  de  fa  mort* 
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J’attens  d’apprendre  l’arrivée  de  M.  de 
Brodone  ; j’aurai  bien  dé  la  joie  de  l’em- 
bralTer.  Je  vous  affûre  que  je  fuis  bien  véri- 
tablement, Monlîeur,  vôtre,  3cc. 

A.VetfaUles ce  iS.  Octobre  ifiSji 

LETTRE  XXV 

/ 

civilité  & de  nouvelles  de  Religion  , à Âf, 
T^igier  Avocat. 

Le  fejour  que  j’ai  fait  à la  campagne 
pendant  un  mois , Monsieur,  pour  me 
difpofer  à faire  une  Oraifon  funebre  de  la 
Reine  , félon  l’ordre  que  j’en  avois  reçû 
du  Roi , m’a  fait  différer  à répondre  à vos 
lettres  toutes  obligeantes , & remplies 
des  marques  de  la  bonté  que  vous  avez 
pour  moir  Je  vous  avoue  que  je  revins  de 
mon  Abbaïe  avec  beaucoup  de  regret  de 
n avoir  pu  vous  aller  voir.  J’étois  parti 
dans  ce  deflein , & je  n^e  faifois  un  plaifir 
de  vous  offrir  moi-même  mes  tres-hum- 
blcs  fèrvices  ; mais  je  trouvai  plus  d’af- 
faires à mon  Abbaïe  que  je  n’avois  pen- 
fe  ; & le  rems  qu’on  m’avoit  donné  étoit  fî 
jufte , que  je  fus  obligé  de  penfer  promp- 
tement à mon  retour , avec  la  feule  con- 
folation  de  vous  avoir  afluré  par  un  billet 
combien  je  vous  honorois.  Pour  la  nou- 
velle de  Bronzwic  qui  regarde  la  Religion 
dont  vous  fouhaitezd’êtreéclairci , o{i  l’a 
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jSébitée  ici  il  y a trois  mois,  La  relation 


portoit,  qu’un  Evêque  w partions  qui  eft 
vers  ces  quartiers- là,  aïant  reprefenté 
aux  Princes  de  cette  Maifon  le  peu  de  dif- 
férence qu’il  y avoir  dans  les  fentimens 


& dans  la  doftrine  des  deux  Commu- 


nions , & la  facilité  qu’il  y auroit  de  fe 
rçUnir  de  bonne  foi  les  uns  les  autres  ; & 
leur  aïant  montré  l’expofition  de  foi  de 
M.  l’Evêque  de  Meaux , ils  avoient  or- 
donné à leurs  Miniftres  d’entrer  en  con- 


férence avec  ce  Prélat  in^panlbus.  Qiie 
l’Academie  Julienne,  ainfi  appellée,  par- 
ce qu’elle  a été  fondée  par  un  JuleDuc 
de  Bronfwic,  s’étoit  aflemblée,  & qu’a- 
prés  avoir  examiné  l’article  de’  l’Expofi- 
tion  qui  regarde  le  Pape , ils  avoient  con- 
clu qu’il  falloir  convenir  de  ce  point  avec 
nous , & qu’ils  en  feroient  un  aéte  public, 
ce  que  les  Princes  avoient  approuvé.  On 
ajoûtoit  qu’ils  alloient  examiner  d’autres 
points  de doélrine.  Voilà,  Mpnfieur,ce 
que  nous  avons  appris  de  cette  affaire. 
J’attens  avec  impatience  l’ouvrage  que 
vous  me  faites  elperer  : je  le  lirai  avec 
beaucoup  de  plaifir.  Je  vous  fuis  tres-obli- 
gé,  Monfîeur,de  l’avis  que  vous  me  don- 
nez touchant  l’ Abbaïe  de  faint  Cibard.Ce 
qui  pourroit  me  la  faire  fouhaiter  , ce  fe-  ' 
toit  le  plaiEr  que  j’aurois  de  pouvoir  être 
^uelquejfois,  avec  vous  , ^ dp  vous  of- 
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frir  une  petite  retraite , quand  vous  vou- 
driez vous  éloigner  un  peu  du  bruit  du 
monde  -,  mais  j’ai  tant  de  peine  à deman- 
der , que  j’ai  réfolu  de  laiflèr  faire  à la 
Providence.  Je  ne  lailTe  pas  de  vous  ren- 
dre mille  grâces  de  vôtre  avis,  & je  vous 
prie,  Monfieur,  d’être  perfuadé  que  per- 
ibnne  n’eft  plus  véritablement  à vous , 
que,  &c. 

Vtijailles  ce  é.  Novembre  8 } . 

LETTRE  X X V I L : 

De  d'unité  & (T amitié , a Madame  fa  Sœur 
ReligieufeàBezÀers. 

JE  ne  fçai  par  quelle  avanture , ma 
très  - chere  Sœur , je  viens  de  rece- 
voir des  mains  d’un  Ecclefîaftique  de 
Narbonne , une  lettre  que  vous  m’écri- 
vez du  14.  Septembre , par  la  voie  de 
M,  Tremoüille.  Cet  intervalle  de  trois 
mois  me  faifoit  appréhender  que  vôtre 
fanté  ne  vous  permît  pas  d’écrire  , & que 
vôtre  mal  ne  fut  augmenté.  Mais  je  reçûs 
une  lettre  de  mon  Frere,  qui  me  tira 
d’inquiétude , en  m’apprenant  que  vous 
étiez  un  peu  moins  incommodée  que  vous 
ne  l’aviez  été.  Vous  pouvez  croire  qu’é- 
tant auffi  afFeélrionné  que  je  le  fuis  pour 
. tout  ce  qui  vous  regarde  , & que  in’in- 
terelTant  , comme  je  fais  à vôtre  Kwtéj 
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l’ai  beaucoup  d’inquiétude  ou  de  fatisfa- 
^ion , felouque  je  fçai  que  vous  êtes  oa 
mal  ou  bien.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  foïez  parfaitement  refignée  aux  ordres 
de  la  Providence,  & que  vous  ne  faffiez 
fervir  à vôtre  fanéiification  toutes  les  in- 
commodez que  Dieu  vous  envoïe^mais 
je  ne  lame  pas  de  lui  demander  qu’il  a- 
doucilTe  par  Ton  amour  toutes  les  croix 
dont  il  vous  charge.*  Je  fuis  tres-obligé  à 
M,  l’Abbé  Efprit  de  la  vifîte  qu’il  a eu  la 
bonté  de  vous  rendre  en  ma  confidera- 
tion.  Je  vous  prie  de  me  mander  s’il  eft 
à Beziers , afin  que  je  l’en  remercie.  Je 
n^i  pas  oublié  que  vous  ferez  bien-aife 
d’avoir  une  chafuble  rouge,  & je  n’ai 
pas  perdu  le  delTein  de  vous  la  donner  ; 
mais  il  faut  encore  attendre  quelque  tems. 
Je  trouvai  mon  Abbaïe  , lorfque  j’y  fus, 
u ruinée  , que  j’ai  été  obligé  de  faire  re- 
bâtir l’Eglife  Sc  de  la  fournir  entièrement 
de  calice  & d’ornemens , ce  qui  m’a  été 
de  la  première  obligation  & d’une  tres- 
grande  dépenfe.  Je  n’en  fuis  pas  en-f 
cote  venu  à bout , mais  j’efpere  que 
j’en  ferai  bien-tôt  quitte.  Après  que  j’au- 
rai achevé  ce  qui  eft  le  plus  prefté,  jê 
fongerai  à ce  qui  eft  le  plus  félon  mon 
inclination.  Faites,  je  vous  prie,  mille 
remercimens'à  tonte  vôtre  fainte  Com-i 
nmnauté  des  prières  qu’on  y fait  pous 
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moi  'y  Sc  croïez  qu’on  ne  peut  être  avec 

plus  d'afFe6tion,  &c. 

s aiHt-Germam  ce  I Décembre  environ  1 6^1,  ‘ ^ 

LETTRE  XXVII r. 

De  civilité  a M.  Vigier  jivocat^  fur  quelques 
. ouvrages  quil  lui  avoh  envô^p^. 

J’Ai  reçu  vôtre  lettre,  Monficur,  j’ai  par- 
couru les  chapitres  de  l’ouvrage  de  vô- 
tre ami.  J’ai  lu  vôtre  traduftion  du  Te 
Deum , & je  vous  fuis  obligé  de  tant  de 
plaidrs  à la  fois.  Les  témoignages  que  je 
reçois  de  vôtre  amitié  me  font  trop  chers 
pour  n’exciter  pas  toute  ma  reconnoilTa!!- 
ce , & ce  qui  part  de  vôtre  efprit  eft  trop 
correét  & trop  poli  pour  ne  pas  mériter 
nôtre  approbation.  Vôtre  Traduftion  eft 
jufte  , fideie,  aifée , tous  les  fensy  font 
exaéfcement  rendus  , la  vérification  en  eft 
' facile  & claire , & tout  y refpire  la  pieté 
& l’aétion  de  grâces.  Que  vous  êtes  loua- 
ble , Monfieur , de  vous  occuper  aufti 
agréablement  & aulïi  utilement  que  vous 
faites  J & que  je  regrette  de  n’avoir  pû 
faire  une  courfe  jufqu’à  Angoulême  pour 
vifiter  vôtre  cabinet.  Je  ne  manquerai  '■ 
pas  à mon  premier  voïage  une  fi  belle  oc- 
cafion.  J’ai  lu  avec  beaucoup  de  fatisfac- 
tion  le  projet  que  vous  m’avez  envoïéda 
journal  pacifique  des  Comroyerfes.Tour 

tes 
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tes  les  matières  qui  feront  traitées  dans 
cet  ouvrage  font  importantes , & peu- 
vent être  d’un  ^raiîd  ufàge  pour  porter 
les  efprits  à fe  rélinir.  J’ai  bien  de  l’impa- 
tience de  voir  ce  Traité,  qui  vaudra  mieux 
■que  toutes  les  méthodes  que  nous  avons 
vûè's  jufqu’ici.  Le  mauvais  tems  a,retardé 
l’imptemon  de  mon  Oraifbn  funebre.  On 
l’acheve , & je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  envoïer  un  exemplaire.  Cependant, 
Wonfieur  , croïez  que  je  fuis  avec  toute 
Teftime  8c  tout  l’attachement  poflîble, 
vôtre,  &c.  , 

^ yerfaUles  ce  10  Jofivier  16S4. 

LETTRE  XXÏX. 

[A  Madame  de  Richemont , en  lui  envoyant 
(jHehfHCi  Ouvrages^ 

SI  la  faifon  avoit  été  moins  rigoureufe, 
&que  les  Ouvriers  euifent  pû  travail- 
ler à rimpreflîon , il  y a long-  tems , Ma- 
dame , que  vous  auriez  reçû  le  paquet 
> que  je  vous  envoie  par  leMeiîàger.Je  n’ai 
pas  voulu  vous  l’envoïer  fans  y joindre 
quelques  exemplaires  de  l’Orailon  fune- 
bre  de  la  Reine , que  j’ai  prononcée  il  y a 
prés  de  deux  mois.  Ce  n’eft  pas  que  je 
croie  que  le  prefent  foit  confiderable  par 
lui-même  ; je  fçai  que  le  plaifir  que  j’ofe 
cfperer  que  vous  aurez  à le  recevoir,  vien- 
T me  /.  C 
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dca  tout  entier  de  la  bonté  que  vous  avez 
pour  moi , & qu’en  lifant  ce  petit  ouvra- 
ge , vous  exercerez  vôtre  patience  ôc  non 
pas  vôtre  jugement  *,  mais  quand  je  de- 
vrois  perdre  un  peu  de  la  bonne  opinion 
qu’on  vous  en  a donnée , j’y  gagnerai 
toujours  la  fatisfaétion  de  vous  ravoir 
prcfentc&  de  m’être  acquitté  d’un  devoir 
«tes- jufte& très- agréable.  J'ai  fait  mettre 
.dans  le  pacquet  quelques  exemplaires 
pour  M.  Fromentin,  pour  le  Reverend 
Pere  Quefnel,  pour  M.  l’Intendant,  s*il 
n’en  avoir  pas  encore  re^û  ; vous  vou- 
drez bien  , Madame , leur  faire  fçavoit 
combien  je  les  honore.  Vous  trouverez 
deux  Diétionnaires , dont  l’un  eft  Latin 
& fait  par  Racines  , dont  on  s’eft  fervi 
pour  faire  apprendre  les  mots  Latins  à 
Monfeigneur  le  Dauphin  ; & l’autre  eft 
François- Latin , imprimé  depuis  peu  & 
eftimé  , qui  fg-tala  compofîtion.  Je  m’ii- 
magine  que  M.  vôtre  fils  eft  déjà  au-deC- 
fus  de  ces  Livres- là.  S’ils  peuvent  pour- 
tant lui  être  de  quelque  ufage  , j’en  ferai 
ravi.  Que  je  ferois  heureux  fi  je  pouvois 
contribuer  à fon  éducation  , 6c  féconder 
les  foins  que  vous  prenez  à le  rendre  hon- 
nête homme  &:  bon  Chrétien  ! Je  fuis  a- 
vec  tout  l’attachement  & tout  le  refpeét 
poflTible , Madame , vôtre,  &ç. 

^ ui  Firfaiiletct  lo.FevrUr  i6i^. 
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LE  TT  R E XXX. 

civilité  a Âd^Benoifl  ji'uditeur  de  Bote, 
fur  le  faux  bruit  cjui  'avait  couru  cfu  il  ètoit 
nommé  dC Evêché  d'Orange. 

Î’Ai  toute  la  recomioiflànce  que  je  dois 
avoir  pour  toutes  les  marques  d’amitié 
que  je  reçois  iticeflàmment  de  vous , Mr. 
Les  fouhaits  & les  vœux  que  vous  faites 
pour  ce  qui  regarde  ma  fortune  font  capa- 
bles de  m’attirer  de  grandes  profperitez. 
Je  les  prens  pour  des  prefages  heureux  de 
quelque  bien  qui  doit  m’arriver  -,  & ce. 
qui  rue  toucire  encore  .davantage,  pouç 
des  témoignages  de  la  bonne  opinion  que 
-yous  avez  de  moi.  Ainfi  , je  vous  entends 
très- humbles  grâces.  Le  bruit  qui  a cou- 
ru chez  vous  de  ma  nomination  à l’Evê- 
ché d’Orange  ^ n’eft  pas  véritable.'  Je  n’ai 
point  demandé  çet^vcché'j^  & ne  l’ai  pas 
même  defiré  : ce  n’ell  pas  que  je  ne  le  croie 
bien  au-delà  de  mon  mérite  ; mais  j’ai  ré- 
folu  de  lailFer  agir  les  bontez  du  Roi  en 
mon  égard , & d’attendre  fans  m’impa,. 
tienter  les  grâces  qu’il  m’a  fait  l’honheuc 
de  me  promettre  : Outre  que  j’eftimerois 
beaucoup  plus  un  écabliUement  un  peu 
moindre,  qui  ne  m’éloigner  oit  pas  de  la 
Cour.  Ainfi,  Monfieur,  vous  pouvez  dé- 
fabufec  ceux  qui  par  un  excez  d’efiime  ou 

■ Cij 
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d’amitié  qu’ils  ont  pour  moi , auroient  pô 
croire  ou  fouhaiter , que  jefulTe  deftiné  à 
un  honneur  , dont  je  ne  m’eftime  pas  di;- 
gne.Je  vous  envoie  un  petit  livre , qui 
contient  deux  difcours  & quelques  Poé- 
fies,  qui  furent  prononcez  à l’Academie, 
où  j’avois  l’honneur  de  prefider  , à la  ré- 
ception d’un  des  plus  fçavans  hommes  de 
nôtre  fleclc.  Pour  le  dilcours  que  jefis'au 
Roi  à la  tête  de  l’Academie,  lorfque  fa 
Majefté  revint  de  fa  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté , je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  faire  part  dés  que  je  l’aurai  fait  impri- 
îner.  Confervez-moi , s’il  vous  plaît,  toil- 
)ours,  Moniîeur,  l’honneurde  vôtre  ami- 
tié, & faites-moi  la  grâce  de  croire  que 
je  fuis  plus  que  perfonne  du  monde , &c, 

A VerpidUs  «îff.  Odobre  environ 
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civilité  Chrétienne , 'a  Adadame  de  ’ 

■ <'  - Richemont.  - ' 

JE  vous  rends  très  humbles  grâces.  Ma- 
dame , & de  la  joie  que  vous  avez  eue 
de  la  grâce  que  le  Roi  m’a  faite,  & des 
fouhaits  qiie  vous  avêz  fairs  vous-même. 
,Vous  me  croïez,' fans  doute,  rheilleur  que 
je  ne  fuis  , quand,  vous  defirez  de  me  voie 
chargé  d’un  fardeau  que  je  'fehs  bien  que 
)e  neferois  pas  capable  de  porter.Les  bonai 
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Cèvriêrs  (^üe  v&us  jugez 'j  avec  fâifon , & 
neCelTàires  à l’Èglife,  ont  bien  d’aücrés 
vertus  & d’autres  talèns  que  nous  j & il- 
faut  les  tirer  des  Keux  d’6râiron'&  de  re- 
traite & non  pas  du  pais  de  tumulte  &T 
de  diiUpation  où  nous  iommes.  Ainfi,  Ma- 
dame , bornez  vos  déürs  &c  demandez  è 
Dieu  que  }’ufe  chrétiennement  des  biensT 
qu’il  me  donne , & que' je  fohge  eflicace-' 
ment  à'  mon  falut  ^ pendant  que  de  plus' 
gens  de  bien  que  moi  travailleront  à celui 
des  autres. . . J ’aiibien  de  la  joïe  d’apprett-i 
dre  que  votre;  famille  S’élève  ôf-  fe  perfec-J 
tienne  infenlrblement  papvos  inftruftioni 
& par  vos  exemples.  En  quelque  état'que? 
Dieu  appelle  des  enfans  ‘aufïî  bien  nez  ÔC 
auffi  bien  inftruits  que  les  vôtres , ils  pro-^^ 
duiront-^les  fruits  d’une  éducation  chré- 
tienne , & vous  verrez  germer  &'  croître 
k bonne  ièmence  que  vous  jettez  dans- 
leurs  cfprits  &c  dans  teurs  cœurs.^Quoi-' 
que^  vous  me  puiflîez  dire  de  Ma'demoi- 
felle  vôtre  fille  aînée je  ne  laifferai  pas 
de  tenir  mon  Sermon  toûjours  prêt,  quel- 
que parti  qu’elle  prenne.  Je  fuisperfuadé; 
qu’elle  en  remplira  ^fidèlement  tous  les* 
devoirs  , & que  foit  dans  la  religion  , foit 
dans  le  monde  , elle  fervira  Dieu  comme 
vous  le /buhaittez.  J'ai  bien  envie  d’aller 
encore  difputer  de  Théologie  avec  la  ca- 
dette , & de  voir  jufqu’où  fon  bon  feas 
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Sç  la  vivacité  de  /bn  efprit  font  aller  d^j 
puis  que  je  ne  l’ai  vue.  Il  h’y  a'  qu’à  lui 
îbuhaicér  dela  lànté  , le  Pere'Quefnel  & 
vous , avec  la  grâce  de  Dieu , ferez  le 
xefte.  Pour  M.  vôtre  fils,  je  me  réjouis 
d’app  fendre  qu’il  profite  dans  fon  innol 
cence  & fes  bonnes  mosurj,  & qu’il,  s’a*» 
yance  doucement  dans.fes  ét’udèsi  Le  fond 
de  la  vertu  demeurera  & l’efprk  s’ouvrira 
dé  plus  entplus.  Il  ne  faut  pasle  prcffer^ 
Il  ne  faut  que  lui  montrer  le  chemin  & 
lin  aider  à marcher^  DieUi  benira^vos  bon- 
nes. volo^tez  &.  les  ficQrieSi  Au-.rcfte  ÿ 
Idadâme'y  i vous-  - voulez-  Bien . que  je  le 
jremerçie  ici  d’ume  déttre  ‘Latine  qu’il  m’é« 
«ti'vic  aucr^fuis  i car  vous  fçavez  que  jd 
fais  quelquefuis  mes  remércimensun  peu 
tard'  J elle  ,étoit  fort  bien  faite , ôe  je  me 
fouViens  encore  qu’il  y avoii  même  de  i’èj 
legance^  J’efpere  dans  le  Printemps  pro- 
chain,.voir  en  pafiànt  les  progrez  qu’il 
aura  fait  dans  fon  Latin.  Je  fuis  en  peine 
de  ce  que  vous  m’écrivez  ; Madame  , de 
l’Incommodité  de  M.  de  Richemont.  J’cfi 
pere  que  ce  he  fera  qu’une  fluxion  pafla- 
gefe.  Cependant  il- faut 'qu:il  Ce  ménage 
éç  qu’il  conferve  fes -yeux.  Pour  vous. 
Madame  , faites- moi  la  grade  d’être  bien 
perfüadéè  que  je  fuis  tres-fenfible  à tout 
ce  qui  vous  touche,  Sc  que  je  fuis  ^ &cc^ 

?.ié.^effMUtjoè  t^.Ntn/embre  environ  1664.  ■ 
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LETTRE  XXXI L 

De  civilité  & d‘ amitié  a Jidadame  faSœttr 
RHigieufe  a Bez.ters,  ' 

JE  fuis  arrive  ici , ma  cres-cEcre  Sowir, 
non- feulement  fans  accident,  mais  en^* 
core  avec  toute  la  douceur  & toute  la  com- 
modité poffible.  J’ai  trouvé  vers  mon 
Abbaïe  un  Evêque  de  mes  amis  avec  qui 
je  fuis  revenu  dans  fon  catrofïè , & j’ai 
éprouvé  en  cette  rencontre , comme  en 
beaucoup  d’autres , ce  que  peuvent  vos 

fïrieres.J’y  ai  une  confiance  trcs-particu- 
iere , & je  ne  ceHerai  de  vous  en  deman- 
der la  continuation  Je  crodque  mon  Frere 
en  a reflènti  les  effets  , 8c  qu’il  doit  à la 
charité  de  vôtre  fainte  Communauté  fa 
refurreâ:ion&  fa  convalefcence,J’ai  eu  de 
tr^-grandes  inquiétudes  fur  fbn  fujet , & 
je  ne  pouvois  recevoir  de  nouvelle  plus 
agréable  quecelledefaguerifon.  Je  rends 
un  million  de  grâces  à toutes  les  Reli- 
gieufes  de  vôtre  Monaftere  de  tous  les 
bons  offices  qu’elles  lui  ont  rendus  de- 
vant Dieu.  Quoi  que  la  tendreffe  qu’elles 
ont  pour  vous,  & fur  tout  l’amour  qu’el- 
les ont  pour  Dieu  les  aient  obligées  à en 
ufer  aufïi  genereufèment , je  nelailfe  pas 
d’en- être  suffi  reconnoiflànt  que  fi  elles 
n’avoient  agi  qu’en  ma  eonfideration* 
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Dieu  leur  en  donnera  la  récompeniè.Pour 
moi  j*en  conferverai  chèrement  le  fou- 
venir , & fi  je  puis  jamais  reconnoîtr® 
cette  obligation  & tant  d’autres  que  je 
leur  ai , par  mes  très- humbles  fer  vices,  ! 
aïez  la  bonté  de  les  afliirer  que  je  ne  m’oir-  | 
blierai  pas , & que  je  ferai  toujours  atta-, 
chéà  tous  les  interets  de  vôtre  Monaftere 
plus  qu’aux  miens  propres*  Je  fupplie  vô- 
treReverendeMereAbbelfe  de  croire  que 
je  refiens  comme  je  dois  toutes  les  bontez  | 
qu’elle  a eües  en  fon  particulier  en  cette  | 
occafion*  Pour  vous  ^ ma  cbere  Soeur , 
je  vous  rends  très- humbles  grâces  de  la 
lelation  que  vous  m’avez  envoïée,  elle 
^ cft  tres-cdifiante , ôc  vous  ne  fçauriez 
croire  avec  quelle  tendrelfe  de  cdîur  je 
l’ai  lue.  Il  y a de  quoi  faire  de  grandes 
Saintes  dans  les  exercices  journaliers  de  i 
pieté  que  vous  pratiquez.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  preniez  peine  de  vous  fane-  j 
tifier  vous-même,  & que^vous  ne  don-  | 
niez  à vos  Soeurs  les  mêmes  exemples  de 
ferveur  que  vous  en  recevez.  Il  eft  bon  de  ! 
couvrir  du  voile  de  l’humilitéles  bonnes  ' 
oeuvres  que  nous  faifons  par  la  charité 
que  Dieu  nous  donne  ; mais  il  ne  faut  pas  i 
tant  regarder  nos  infirmitez  naturelles 
que  nous  ne  reconnoiflïons  en  nous  la  for- 
ce de  la  grâce  de  J.  C.  Je  me  confie.en*  | 
lui  que  vous  avancerez  dans  la  perfeâioa  i 
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de  vôtre  état , jufqu'à  la  fin  de  vôtre  vie.- 
Si  j’y  puis  contribuer  par  mes  foins  ou 
par  mes  prières  , je  le  ferai  avec  une  ex-' 
tréme  joie.  Faites,  moi  fçavoir  fouvenc 
de  vos  nouvelles  , & croïez  que  je  fuis 
avec  plus  d’aflFeétion  & de  zeîe  que  jar 
maisV  matres  chere  Soeur,  &c.  i 

^SAi^itCtrmain  cnLajece  i6,  Deccmire  envinM  J684,  > 


A V I S. 


Pour  contenter  la  cnriojïtè  & édifier  U pieté 
élu  LeEleur  ^ on  a cru  devoir  faire  mprimer  a 
la  fin  de  ce  Tome ,,  Relation  dont  il  efi  parlé 
dans  cette  Lettre^ 


L E T T R E XX  Xfir. 

uî  M.Huet , ancien  Evêcjue  dAvranches, 
On  examine  fur  t^ui  tombent  le  s frais  de  la  > 
pourfuïte  des  Prêtres  déréglez.: 

VOus  avez  Bien  raifôn,Monfeigneur^ 
de  croire  que  la  diftance  de  deux^, 
cens  lieues  na-rien  diminué  de  l’attache-, 
ment  de  du  refpe(^  que  j’ai  toujours  eu 
pour  vous.  Je  voudrois  trouver  des  occa- 
fîons  de  vous  le  témoigner , plus  çonfide-, 
râbles  ,que  celles  que  vous  m’en  donnez, 
par  vôtre  lettre  du  i6.  Mars.- Je  l’aireçûc. 
dansle  cours  de  ina  vifite , & je  n’ai  pû  y 
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répondre  plutôt,  parce  que  j’ai  été  tou- 
jours errant.  J’ai  confulcé  les  plus  anciens 
Officiers  de  mon  Chapitre,  & leur  ai  de- 
mandé l’ufage  qu’ils  ont  eu  dans  la  pour- 
fuite  des  mauvais  Ecclefiaftiques  , quand 
le  revenu  du  Sceau  & du  Greffe  n’y  fuffit 
pas.  Ils  m’ont  tous  répondu  que  ce  Dio- 
cefe  n’étoit  pas  tombé  dans  le  cas , & 
qu’il  n’y  avoir  point  de  pratique  fixe  là- 
deffus , foit  parce  que  le  Diocefe  efl:  dé 
peu  d’étendue , n’y  aïant  que  foixante- 
fîx  Cures  , foit  parce  qu’il  a toujours  été 
affez  réglé , foit  parce  que  l’Evêque  y 
àïantune  pleiné  autorité,  & fur  le  Cha- 
pitre, & fur  tout  le  refte,.  il  retient  plus 
aifement  tout  le  monde  dans  le  devoir.. 

Un  grand  Vicaire  que  j’ai  qui  a gouverné 
le  Diocefe  fous  cinq  Evêques  , Ôc  qui  eft 
çonfommé  dans  les  affaires  Ecclefiafti- 
ques , a dreffé  für  le  droit  un  mémoire- 
que  je  vous  envoie , ne  pouvant  vous  rien 
mander  fur  le  fait..;.  Je  me  fuis  informé 
de  l’ufage  de  l’Eglife  de  Thouloufe  , èc  le 
grand  Vicaire  m’a  affeuré  que  M.  l’Arcbe- 
vêque'  ne  fourniffoit  pas  à ces  fi>rtes  de  ^ 
fraiç  ; & qu’on  les  impofoit  fur  le  Clergé. 
L’ufage  de  Caftre  eft  le  même , & l’Evê- 
que n’eft  pas  chargé  de  • cette  dépenfi;  ^ 
lors  même  qu’il  eft  facré:à  plus  forte 
laifon  un  Evêque  nommé  qui  n exerce  aa-; 
orne  Jurifdiâiotj.'  Voilà,  -Moiiiéigneür^ 
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ce  que  j’ai  pu  fçavoir  depuis  mon  arrivée, 
& que  j’ai  mieux  aime  vous  mander  prom- 
ptement que  de  vous  faire  attendre  de 
plus  longues  recherches.  Je  ne  lailTerai 
pas  d’en  faire  encore  & de  vous  témoi- 
gner en  cette  rencontre  & en  d’autres , 
l’attachement  & le  refpeéfcavec  lequel  je 
fuis , Monlèigneur , vôtre  j &c. 

A Lavaur  ce  Z O.  ^vrii  envirm  168  U 

LETTRE  XXXIV. 

civilité  a M.  Bemifl  ^ uittditcur  de  Rote, 

JE  fuis  revenu , Monfieur , depuis  huit 
jours  de  mon  voïage  de  mes  Abbaïcs. 
J’ai  été  prés  de  deux  mois  en  chemin,  à 
caulè  des  affaires  de  Religion  où  je  me 
fuis  trouvé  engagé.  Toute  la  NoblefTe  des 
Provinces  par  ou  j’ai  pafTé  voulant  fe  con- 
vertir entre  mes  mains,  & conférer  avec 
moi  J en  forte  que  j’ai  reçû  fur  ma  route 
plus  de  neuf  cens  abjurations.  La  grâce 
de  Dieu  & la  grandeur  du  Roi:  font  ces 
miracles  & non  pas  nous.  Je  ne  fçai  fi  je 
ne  partirai  pas  bien- tôt  par  ordre  du  Roi 
pour  aller  travailler  à la  converfton  des 
Provinces  des  environs  de  Paris.  Quoi- 
que je  faffe  & en  quelque  endroit  que  je 
fois  , j’aurai  toùjours  toute  la  confidera- 
tion  que  je  dois  avoir  pour  vous.  Je  crois 
que  M.le  Prieor  de  STenoît  fera  bien  d’ac- 

Cvj 
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ceptér  le  Bénéfice  qu’on  lui  ofFre.  C’effc 
un  bien  prefent  & une  occafion  de  tra- 
vailler , qu’il  ne  faut  pas  refufer.  Pour 
M.  fon  ftere , il  aune  grande  pafîîon  d’a- 
voir une  Compagnie , Sc  s’ennuie  fort- 
d’être  fubalcerne..  Si  M.  fon  Pere  veut  le- 
fàtisfaire  en  cela  , il  l’engagera  au  fer- 
vice  avec  plus  d’affedtion  & l’obligera  de. 
fc  pouffer,  j’ai  fi  peu  de  crédit,  que  je 
ne  puis  que  marquer  ma  bonne  volontéa, 
& vous  affurer  que  je  fuis , 8cc, 

^ Fontainebleau  ce  1 8 . Octobre  i(58  p 

LETTRE  XXX.V:. 

De  civilité  &'  de  pieté-^  fur  fâ  nomination  ^ 
l' Evêché  de  Laa;aur  ; a Adadame  de. 

Richemônf.. 

JE  n’ai  pas  douté  , Madame  , que  voua 
ne  priffiez  part  à la  grâce  que  le  RoL 
m’aTaite  , en  me  nommant  à l’Evêché  de- 
Lavaur.  Toutes  les  marr^ues  de  bontezr 
que  j^ai  reçues  de  vous  en  tant  de  rencon- 
tres me  répondoient  de  celle- et.  La  Pro- 
I;  vidence  de  Dieu  gouverne  tout  j & com- 

1 me  il  ne  faut  pas  briguerles  honneurs , il> 

1 ne  faut  pas  aufïî  remfer  le  travail  : l’E- 

1 glife  a plus -befoin  que  jamais  dé  bons  &; 

fidelles  Miniftrès  v & ü eft  jufte  que  ceux 
qui  s’interefTent  à mon  bien  , comme* 
vous  faites^  prient:  Dieu,  que  je  le'  de- 


zac  ::>■ 


BE  FllCHlER,  Si 
vienne.  Il  n’importe  guere  en  quelle: 
place  nous  foïons , pourvû  que  nous  rem- 
pliflîons  bien  eelle  qui  nous  eft  échue.. 
L’Evêché  qu’on  m’a  donné  eft  d’un  aflez: 
bon  revenu  & dans  un  lieu  aflez  agréa- 
ble. Il  eft  meme  peu  étendu  & n’oblige- 
pas  à beaucoup  de  peine  rcependant  vous, 
fçavez  que  c’eft  une  charge  terrible,  & 
que  le  foin  des  âmes,  eft  un  grand  poids.. 
Si  nous  reprenons  la  route  de  Blois , à nô- 
tre retour  je  vous  rendrai  compte  de  nôtre-. 
Miflîon  qui  s’avance  & je  vous  affûterai 
que  perfonne  n’eft  plus  véritablement  ài 
vous  que  vôtre , dcc,. 

v< Nantes  ce  i S . Novemître  i68f, 

LETTRE  XXX  VT. 

€ornf  liment  a la  même , fur  la  mort  de  2ida^' 
dame  de  Pienbet,. 

J’Efperors,  Madame  , en  repaffant  à-. 

Orléans , mon  retour  de  Bretagne,, 
avoir  au  moins  quelques  heures  de  fejour. 
pour,  aller  me  confolèr  avec  vous  de  lai 
perte  que  nous  avons  faite  d’une  amie- 
dont  la  vertu  folide  & la  fidele  amitié, 
nous  étoient  ff-cennucs  j maj^  n’arrctant 
pas  à Orléans  & me  trouvant-  entraîné. 
par  la  compagnie  où  je  fuis , je  ne  puis, 
, m’empccherde.  vous  Uiffer  ce  billet  pour; 
vous  témoigner  la  pan  que  j’ai  prifè  à vô- 


€t  L I T T B.  I s 

tre  douleur  , & combien  j’ai  été  touché 
pour  moi-même  de  la  mort  de  Madame 
de  Fieubet.  Je  fçai  à quel  point  elle  voufr 
aimoitrje  fçai  quel  étoit  vôtre  attache- 
ment & vôtre  tendrclTe  pour  elle  & je 
juge  des  fentimens  de  vôtre  coeur  dans 
cette  trifte  feparation , par  la  jote  & le 
plaifir  que  vous  aviez  d’être  avec  elle.  La 
reiTemblancede  vos  mœurs  vous  lioit  plus 
étroitement  que  la  parenté  ; & vous  te- 
niez plus  à elle  par  les  liensde  la  charité 
que  par  ceux  du  fang  & delà  nature  ; ce 
qui  me  fait  penier  que  vous  avez  été  très-, 
fenflble  à cette  a01iâ;ion  que  Dieu  vous 
a envolée.  Pour  moi  je  l'ai  reflfentie  eit 
mon  particulier , & l’ai  regardée  comme 
une  perte  publique , à laquelle  pauvres 
& riches , amis  & indifiFerens  doivent 
également  s’intereiTer.  Il  faut  pourtant 
tirer  nos  confolations  du  (ujet  même  qui 
nous  afflige  , & conilderer  que  la  même 
pieté  qui  nous  faifoit  eftimer  fa.  conver- 
lation  , nous  doit  faire  fupporter  avecre- 
lîgnation  d’être  privez  d’elle.  En  nousl’œ- 
tant , Dieu  la  récompènfe  de  Tes  bonnes, 
oeuvres,  &il  faut  louer  fes  mifericordes. 
Je  ne  doute  pas , Madame,  que  vous  n’aïez: 
xeçû  ce  coup  comme  venant  de  la  main 
Dieu  ; c’eft  le  (eul  adoucilTement  fa- 
ïide  qu’on  peut  trouver  pour  de  telles  dons. 
leurs»  Faites-moi  la  grâce , Madame^  d’é-. 
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tre  perfuadée  que  je  reflentirai  toûjours- 
toutes  vos  peines , Sc  que  je  fuis  trcs-fin- 
cerement  vôtre , ôcc,. 

A CUrcy  ce  . 8 .Jj.ni>ur  i «•  8 

LETTRE  XXXV  rr. 

Compliment  a T j4bbé  Baflldcy  ^ui  C avait 

félicité  fur  fa  promotion  a l' Evêché  de  La~ 
vaur  , & cjui  lui  avait  fait  preftntdu  Pa- 
negy  ric^ue  de  f tint  J erome, 

En  quelque  tetns , MonEeur , que  mè 
viennent  les  marques  de  vôtre  ami- 
tié, elles  me  font  toûjours  agréables  ; & 
la  joie  que  vous  me  témoignez  de  ma  pro- 
motion à l’Epifcopat , quoi  qu’elle  vous 
paroifle  tardive , ife  laiffe  pas  d’avoir  pour 
moi  les  agrémens  delà  nouveauté,  l’ai  lu 
avec  beaucoup  de  fatisfaéHon  le  Panégyri- 
que de  (àint  Jerôrae  , que  vous  m’avez 
fait  la  grâce  ^ m’énvoïer  j & je  fuis  bien- 
aifc  que  la  Cenfure  qu’on  en  avoir  faite, 
vous  ait  attiré  toutes  les  louanges  & les 
approbations  qu’ on  vous  a données.  Je 
vous  rends  tres-humbles  grâces  de  ce  pre- 
fent  que  j’eftime  beaucoup;  & je  vous  prie 
de  croire  que  je  fuis  véritablement.  Mon** 
fieur,  vôtre,  &c. 

A Lav/fur ce  t.  Février  tuvimt  i6S^, 
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LETTRE  X X X V 1 1 r.  : 

J 

De  civilité  a Âi.  Bemifi  Auditeur  de  Rote, 

yOus  me  feriez  une  grande  injuftice^, 
Monfieur,  fi  vous  penfiez-  que  je- 
n’ai  pas  pour  vous  tous  les  fentimens  d’e« 
ftime  & d’amitié  que  je  dois  avoir.  Si  les 
occupations  preflantes  que  donne  un  EpiL 
copat  naifiànt , & la  neceflîté  d’afiermir 
de  nouvelles  converfions,  m’ont- empê- 
ché de  vousen  donner  des  marques , n’at-‘ 
tribnez  pas  mon  filenee  à mon  cœur , qui 
ne  change  pas.  Je  voudrois trouver  quel-;  " 
que  occafionde  vous  faire  connoître  com-  ; 
bien  je  vous  fuis  obligé  de  toutes  vos. 
boutez,  & à quel,  point  Je  fuis,  Monfieur^,. 

&CC.  . . 

A Lavaur ce  to.  Mai  environ  ■ • 

LETTRE  X X X I X; 
uitt  meme, 

JE  .vous  rends  grâces  de  votre  fouvenir,» 
Monfieur  , & de  là  partque  vous  pre- 
nez aux  aiFaires  de  mon  Diocefe.  Dés  ‘ 
que  j’ai  été  arrivé  j’en  ai  été  faire  là  vifi— 
te , ôc  j’ai  trouvé  tout  le  monde  bden  dif.- 
pofé  , non- feulement  à m’écouter  , mais 
encore  à me  croire.  On  ne  peuttémoigner 
|his  de  jpïe  & plus  de  confiance  que  ces- 
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peuples  m’en  ont  témoigné.  De  fix  mille 
Convertis  que  j’ai  à gouverner , il  n’y  en 
a pas  quinze^qui  n’aïent  confelTé  & com- 
munié avec  les  cUrpoiitions , au  moins  aa 
dehors , telles  que  je  les  pouvois  fouhai- 
ter.  Je  fuis  dans  un  Dioceie  agréable,tran- 
quille  ôc  abondant , dont  je  fuis  abfolu- 
ment  le  maître , foit  pour  le  fpirituel,.  foit 
pour  le  temporel.  Si  je  puis  un  jour  vous  y 
recevoir-,  vous  verrez  avec  quelle  paJQlon 
je  fuis,  Monfieur,  &c, 

A L/tvaur  ce  xS,  Aouji  environ  i6Z'6.  ' > 

L E T T R E X L. 

< 1 

.A un  nutri  y fur  C heureux  accouchement  de  fon 
époufe. 

J’Ai  beaucoup  de  joie,  Monfieur,  d’ap- 
prendre l’heureux  accouchement  de 
• Madame  votre  femme.  Ce  font  des  bene- 
didtions  que  Dieu  donne  aux  mariages , 
dont  on  doit  le  remercier.  Il  feroit  à iou- 
haiter  qu’il  y eut  beaucoup  de  peres  com- 
me vous  capables  de  bien  élever  leurs 
enfans  , & de  leur  laifTer  autant  de  verta 
que  de  bien.  Je  me  réjoüirai  toujours  de 
tous  les  avantages  qui  vous  arriveront  ^ ÔC 
Je  ferai  toute  ma  vie, 

Lavaurce  13.  Septemùre environ  , 
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LETTRE  XL  T. 


\Hiimble  & plettfe  remontrance /tu  Roi  ^ p^onr 
refftfer  t Evêché  de  Nif  ms. 


Sire, 

' J’ai  reçû,  avec  toute  la  reconnoi(T<*nce' 
}e  dois , la  grâce  que  V»  M.  m’a  faite 
de  me  nommer  à l’Evêché  de  Nifmes  j & 
cette  marque  prétieufe  de  fon  fouvenir  a 
renouvelle  dans  mon  coeur  tous  les  fenti- 
xnens  de  refpe£t&  de  vénération  pour  fon 
Angufte  Perfonne,  & toute  l’ardeur  du 
zele  que  j’ai  toujours  eu  pour  fon  fervice. 
Mais , S I R B , V.  M.  me  permettra  de  lut 
reprefenter  avec  toute  la  confiance  que 
me  donnent  fes  bontez , que  j’ai  regardé 
le  premier  choix  qu’elle  a bien  voulu  faire 
de  moi  pour  l’Evêchc  de  Lavaur , comme 
ma  première  vocation  ; que  j’y  ai  travail* 
lé  , comme  n’en  devant  point  fortir  ^ & 
qu’une  marque  que  Dieu  nie  vouloir  en 
ce  lieu,  c’eft  qu’il  y benilToit  mes  travaux, 
& que  les  peuples  m’écoutoient  avec  plai- 
fir,  quand  je  leur  prêchois  l’obéïfTance 
qu’ils  doivent  à Dieu  , & la  fidelité  qu’ils 
dévoient  à V.  M.  j’avoue , Sirk  , que  j’ai 
une  grande  paflîon  d’achever  l’ouvrage 
que  j’ai  commencé , & que  ce  feroit  une 
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grande  grâce  de  me  laifler  entretenir  & 
augmenter  les  bonnes  difpofitions  où  je 
vois  les  nouveaux  Convertis  de  mon  ' 
Diocefè.  Je  ne  doute  pas  que  le  Succef- 
feutqueV.  M,  m’a  deftinc  n’ait  plus  de 
talens  &c  de  capacité  que  moi  ^ mais  l’ap-* 
piication  que  j’ai  du  à les  inftruire , & la 
confiance  qu’ils  ont  prifè  en  moi  me  don- 
ne des  facilitez  qu’on  n’a ^pas  dans  Tes 
commencemens  d’un  Epi feopat. L’Evêché 
de  Nifmes  -,  S i r ï , eft  vafte  & difficile  à 
gouverner  , & je  ne  me  fens  ni  afièz  de 
force,  ni  afïèz  d’adrelfe  pour  cela. Je  fçai 
qu’il  eft  plus  riche  Sc  plus  honorable  que  ' 
le  mien  j mais  V.  M.m’a  déjà  donné  tant 
de  bien,  que  je  n’en  fouhaite  pas  davan-^ 
tâge  J Sc  l’honneur  qu’elle  m’a  fait  de  me 
croire  capable  ôc  digne  d’être  dans  cette 
place- là  me  vaut  mieux  que  la  place  mê- 
me. J’y  ferois  plus  proche  de  mon  pars  Sc 
de  ma  famille,  ma  s je  ne  dois  point  avoir 
de  plus  forte  aflFedion  que  celle  de  fervir 
Dieu  Sc  V.M.&  je  crois  que  je  ne  lui  ferai 
pas  inutile  en  ce  païs-ci.Je  me  jette  donc 
aux  pieds  de  V.  M.  pour  la  fupplier  de 
me  laifTer  dans  ce  Diocefc  où  elle  m’a  en- 
voie, & où  je  puis  plus. tranquillement 
prier  Dieu  qu’il  continue  à répandre  a- 
Dondamment  Tes  benedidions  fur  elle.  Je 
ne  l’ai  jamais  importunée  pour  lui  deman- 
der du  bien  j je  crains  que  je  l’impor- 
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tune  en  lui  cHfant  qu’elle  m’eil  faitl  CTelt 
une  grande  preuve  de  vôtre  bonté  ^ Si  Ris- 
que vous  me  reduifiez  à ne  voiis  denran-T 
der  que  la  diminution  de  vos  bien-faits 
&'de<vos  grâces.  J’attendrai  les  ordres 
de  V.  M.  quoi  qu’Élle  ordonne , & je  les 
exécuterai  avec  toute  la  foumiflion  '5c  là 
fidelité  que  lui  doit , Sire  /fontres^  ôccj 

' A Lavaur  ce  17.  16S7.  ' • ' ‘ 

LETTRE  XLIL  ! 

De  civilité , fur  fa  nomination  à l*  Evêché 
de  Nifmes  i a Ad.  Benoist  jiudlteùr 

de  Rote^  ‘ • j ] 

T Eittis  bien-aifê,  Morifieur,  de  voir  pas 
J vôtre  lettre  la  joie  que  vous  me  té- 
moignez de  ma  nomination  à l’Evêché  de 
Nifmes,  Je  me  trou  vois  fi.  bien  dans  ce 
Diocefe  que  j’avois  déjà  réglé , 5c  où-  je 
commençois  à joiiir  d[uir  honnête  repos, 
que  je  ne  m^attendois  point  à le  quitter,. 
Ce  qui  meconfole,  c’eilla  marque  d’ef- 
time  & de  confideration  que  le  Roi  me 
donne,  & le  plaifir  que  j’.aurai d’être  prés 
de  vous , & de  vous  alïurer  quelquefois, 
que  je  fuis , &c.  -■  i 

A Lavxur ce  1^.  Septembre  iC'i7^ 
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LÉ  T T R E XLin. 

Compliment  à Aîonfetgneur  ie  Dauphin , fur 
fes  P^’i^oires, 

M O N s E 1 G K E TJ  B.  , 

. Nous  avons  appris  avec  une  extrême 
joie , les  glorieux  luccez  dont  Dieu  vient 
de  bénir  vos  premières  armes.  Perfonne 
n’en  a été  plus  touché  que  moi , & n’en  a 
rendu  grâces  au  Ciel  de  meilleur  cccur. 
La  paix  depuis  long-tems  étoit  à charge 
à vôtre  courage , & vous  reteniez  à re- 
gret des  vertus  qui  dévoient  éclater  & 
vous  attirer  l’amour  & l’admiration  de 
tout  le  monde.  Vous  avez  commencé, 
Monfeigneur , comme  les  autres  finiflent  : 
vôtre  propre  genie  vous  a conduit,  & 
vôtre  application  vous  a tenu  lieu  d’ex- 
perience.  Les  Places  que  vous  avez  for- 
cées paroilToient  imprenables  ; les  enne- 
mis qui  les  défendoicnt  fe  croïoient  in- 
vincibles, & vous  avez  fait  voir  que  rien 
ne  peut  vous  rehfter  , & que  vous  êtes 
né  pour  vaincre.  C’eft  le  deftin  du  Roi  & 
le  vôtre,  Monfeigneur  j mais  quelque 
gloire  que  vous  aïez  acquife  par  vos  Ex- 
ploits militaires  , vôtre  vigilance  , vôtre 
libéralité,  vôtre  douceur,  vôtre  bonté^ 
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TÔtre  modeftie  ne  vous  ont  pas  moins 
fait  d’honneur  que  votre  intrépidité  & 
' vôtre  valeur  ; & nous  eftimons  vos  vercuj 
^u  moins  autant  que  vos  victoires.  Vous 
avez  pris  des  Villes  , & vous  avez  gagné 
des  coeurs  ; vous  ne  voïez  au-deffus  de 
vous  que  celui  qui  vous  a donne  le  pou- 
voir & l’exemple  de  vous  faire  aimer  & 
craindre  de  toute  la  terre.  Agréez , Mon- 
feigneur,  qu’aïant  eu  l’honneur  de  voir 
croître  dés  vôtre  enfance  tant  & de  iî 
, grandes  qualitez,  je  m’y  intereflè  plus 
qu’un  autre  ; & qu’aprés  avoir  fait  des 
voeux  pour  vôtre  conferyation  & pour 
raccroiiTement  de  vôtre  gloire  , je  me 
dife  avec  un  très- profond  refpeél:  & une 
foumiffion  entière , Monfèigneur , vôtre 
&c. 

A fjifhtsee  1 9.  Dectmbre  i«8R. 

LETTRE  XLIV. 

Depletèa  Madame  de  Rlchemontyfurla  ma- 
ladie  de  M.fon  époux.  . 

T E comprends.  Madame,  par  la  lettre 
J de  M.  de  Richement , & par  vôtre 
ulence,  que  vous  n’avez  pas  reçu  deux 
lettres  que  je  vous  ai  écrites  depuis  mori 
fejourence  pais- ci.  Il  m'auroit  fait  fça- 
voir  de  vos  nouvelles,  & vous  m’en  au- 
riez donné  vous-même  de  celles  de  vos 
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chers  enfans , à qui  je  fouhaite  tous  les  I 

iours  mille  profperitez  fpirituelles  & tem-  ' 

porellcs.  Peut-être  que  l’adreflè  que  j’a- 
vois  faite  à Orléans  les  a fait  égarer , & 

<jue  je  ferai  plus  heureux  depuis  que  je 
l^ai  le  lieu  6xe  de  vôtre  demeure.  Vous 
ne  fçauriez  croire  combien  je  fuis  tou- 
che de  la  maladie  de  M.  de  Richemont, 

& combien  je  fuis  édifié  des  fentimens 
Chrétiens  qu’il  me  témoigne  dans  fa  let-  • 
tre.  Je  connois  vôtre  coeur  , & je  m’ima- 
gine aifément  la  douleur  que  vous  reffen- 
tez  à le  voir  fouffrir  fi  long-tems,  & les 
foins  empreflez  que  vous  prenez  pour,  le 
foulager.  Il  me  fait  aflèz  connoître  que 
les  peines  & les  inquiétudes  qu’il  vous 
donne  font  la  plus  (ènfible  partie  de  fon 
mal , & que  rien  ne  l’afflige  tant  que  de 
vous  voir  affligée  comme  vous  êtes.  Il 
faut  que  vous  vous  donniez  mutuelle- 
ment des  exemples  de  force  & de  patien- 
ce , qu’il  foufire  patiemment , ôc  que 
vous  l’affiftiez  avec  confiance.  Je  fou- 
haite de  tout  mon  coeur  que  le  Seigneur 
qui  mortifie  & qui  vivifie  , après  nous  a- 
voir  éprouvé  par  les  tribulations  qu’il 
vous  a envolées,  vous  confole  par  une 
parfaite  fanté  dans  vôtre  famille.  Vous 
fçaurez  faire  un  bon  ufage  de  l’un  & de 
l’autre  état  : car  vous  fçavez  que  tout 
doit  fe  réduire  au  faluc  ôc  à la  fanâifica:- 
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<ion  de  l’ame.  Je  vous  prie  de  me  faite 
ibuvenc  fçavoir  des  nouvelles  de  Mon- 
fîeurde  Richemont,dont  je  ferai  extrême- 
menton  peine,  & de  me  mander  lespro- 
-grez  que  font  M,  vôtre  fils  & Mefdemoi- 
ielles  VOS  filles  dans  la  vertu  Sc  dans  les 
lettres.  Si  je  puis  quitter  pour  quelque- 
tems  ce  pais  ; c’efl;  à-dire,  fi  la  neceflité 
•m’oblige  d’aller  faire  un  voïage  à Paris, 
je  tâcherai  de  vous  aller  voir , & de  vous 
témoigner , Madame  , -que  perfonne  ne 
-peut  être  plus  véritablement  ni  plus  cor- 
■dialement  que  je  fuis , vôtre  , &c. 

Nifmes  r«  i j . Oiiobre  tnviroM  i 6Sÿ. 

LETTRE  XLV. 

De  pieté  a M.  de  Richemom , fur  fa  maladie, 

JE  viens  de  recevoir  vôtre  lettre,  Mon- 
fieur , quoi  qu’elle  foit  datcce  du  23. 
de  Septembre.  Que  je  vous  plains , & 
quelle  fatisfaâion  feroit-ce  pour  moi  , fi 
j’ctois  aller  prés  de  vous  pour  vous  aller 
confoler  dans  les  maux  que  vous  fouf- 
frez  depuis  fi  long-tems  î J’en  fuis  tout-à- 
fait  touché , & je  prie  nôtre  Seigneur  qu’il 
celTe  d’appefantir  fa  main  fur  vous  , & 
qu’il  ne  permette  pas  que  vos  fouffrances 
loient  au-deflus  de  vos  forces.  Si  nous 
avions  la  foi  bien  vive  , nôtre  patience 
Xeroit  aufii  ibien  forte } mais  tout  eft  in- 
firme 
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firme  en  nous , & le  corps  qui  fe  corrompe 
afFoiblit  l’ame  : C'eftee  qui  me  fait  com- 
patir encore  davantage  à vôtre  maladie 
li  opiniâtre,  & par  confequent'fi  fati- 
gante. La  relation  que  vous  m’en  faites 
m’afflige  ; mais  la  foumillion  que  vous 
avez  pour  la  volonté  de  Dieu  mr  vous, 
quoique  rigoureufe,  m’édifie.  J’ai  tou- 
jours reconnu  en  vous  un  fonds  de  raifon 
& de  probité  qui  m’a  fait  efperer  que 
Dieu  vous  ferok  part  de  les  grandes  mi- 
lêricordcs.  Il  veut  peut-être  vous  déta- 
cher entièrement  du  monde  , par  les  a- 
mertumes  qu’il  vous  y fait  trouver.  L’é- 
preuve eft  un  peu  rude , mais  il  n’en  fal- 
loir peut-être  pas  moins  pour  vôtre  lanc- 
tification.  Vous  prenez  vos  maux,  grâce 
à Dieu  en  efprit  de  penitence , & c’eft  dé- 
jà ün  grand  bien  pour  vous,  J'efpere  que 
Dieu  tirera  tout  le  fruit  qu’il  prétend  tirer 
du  bon  ufage  de  la  tribulation  qu’il  vous 
envoie , ôc  qu’aprés  vous  avoir  fair  fouf- 
frir,  il  vous  confolera  lui-même  : les  fai- 
fons  changeront  pour  vous  , de  vous  re- 
prendrez v^re  fanté  pour  l’emploïer  au 
fervice  de  celui  qui  vous  l’aura  donnée. 
Je  voi  bien  que  ce  qui  fait  vôtre  plus  gran- 
de douleur  , c’eft  celle  qu’ont  Madame 
vôtre  femme  & vos  enfans  , de  vous  voir 
en  ce  pitoïable  état.  Je  connois  leur  ten- 
drefte  pour  vous , & je  ne  douce  pas  qu’ils 
Tome  /.  D 
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ne  vous  rendent  tous  les  offices  de  cha- 
rité que  la  nature  &'la  religion  exigent 
d’eux.  Je  prends  part  à leurafflidion , & 
je  fouhaite  que  le  Ciel  exauce  les  vœux 
qu’ils  font  pour  vous.  Nos  nouveaux  Con- 
vertis ne  valent  gueres  mieux  que  les  vô- 
tres : ils  ont  plus  befoin  de  prières  que 
d’inftrudions  : car  ils  n’écoutent  que  les 
nouvelles  de  Hollande  ou  d’Angleterre,.., 
Donnez-moi , je  vous  prie , de  vos  nou- 
velles , & croïez-moi  avec  toute  la  ten- 
drcffe  & la  pitié  poffible , Monfieur  ^ vô- 
tre, &c, 

A Nifmes  ceif,  OSebre  envirc»  i fSys 

LETTRE  XLVI. 

Comf  liment  Chrétien  a Menteurs  de  Nifrnes; 

fnrfatranjlationde  Lavanr  a Nifmes, 

AI^ESSIEÜRS,  ' 

Il  feroit  difficile  de  reparer  la  perte  que  - ' 

vous  avez  faite  de  vôtre  fage  & vertueux 
Prélat.  Tout  ce  que  je  puis  faire  , c’eft  de 
chercher  les  moïens  de  vous  en  confoler, 
en  vous  renouvellant  fes  inftruéHons , & 
fuivant  moi-meme  fes  exemples.  Il  ne 
fera  pas  moins  difficile  de  reparer  la  perte 
que  je  fais  d’un  peuple  qui  m’écouioit  & ' 

qui  me  croïoit  j qui  ne  refufoit  point  de 
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«onnoître  la  vérité  & de  la  luivre , & qui 
apres  avoir  été  ma  joïe  par  fa  docilité  & 

Î)ar'fon  obéiflance,  devient  aujourd’hui 
e fujet  de  ma  douleur , par  la  nece0ité  oà 
je  fuis  de  m’en  éloigner  pour  aller  à vous, 
J’efpere , Mefîîeurs  ^ cjue  vous  me  confo- 
lerez  de  cette  féparation , en  vous  unif- 
iant à moi  de  coeur  & d’afFeélion , pour 
profiter  des  foins  que  je  prendrai  & des 
lumières  que  Dieu  me  donnera  pour  vo- 
tre conduite.  Je  ne  mets  point  ma  con- 
fiance aux  paroles  d’une  fagelTe  humaine^ 
mais  en  la  vertu  & en  l’efficace  de  la  pa- 
role de  Dieu,  qui  feule  peut  toucher  les 
âmes.  Sa  Providence  m’appelle  lorfque  j’y 
penfe  le  moins  ; & fi  je  l’t>fe  dire , prêt- 
que  malgré  moi , dans  vôtre  Ville  , pour 
en  être  fans  doute  le  confolateur  & le  pe- 
re.  Quel  bonheur  pour  moi  fi  je  puis  adoiu 
cir  vos  peines , éclairer  vos  efprits , ga- 
gner vos  cœurs  & porter  le  calme  & la 
paix  dans  des  confciences  encore  agitées! 
Je  vous  prie  d’afleurer  vos  habitans,  qui 
feront  déformais  mon  peuple,  que  je  n’ai 
d’autre  intention  que  celle  de  leur  procu- 
rer & le  repos  & le  falut;  qu’ils  trouve- 
ront en  moi  un  Pafteurqui  fçaura  compa- 
tir à leur  foiblelTe  , & que  la  douceur  de 
la  charité  dans  mes  difcours  ôc  dans  mes 
aéfcions  , tem^erera  l’ardeur  du  zele.  Je 
me  difpoferai  a partir  d’ici  dans  quelque- 

Dij 
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tems , & j’efpere  que  vous  connoîtrez 
■que  Cl  vous  pouviez  avoir  de  plus  grands 
^ de  plus  illuftres  Prélats,  vous  n*en  pou- 
■viez  rencontrer  un  plus  porté  à vous  ai- 
mer 6c  à s’attacher  à vous  que  moi , qui 
fuis , Meflieurs , vôtre , 

environ  i Spo, 

LETTRE  X L V 1 1. 

Compliment  à Ai.  Huet  ancien  Evêque  d'A^ 
vranches , en  lui  envdiant  deux  Oraîfons 
funèbres. 

JE  reviens  de  la  campagne , Morifei..- 
gneur , & je  retrouve  ici  le  paquet  que 
avois  laifféipour  yous.  Ce  font  les  deux 
doraifons  funèbres  que  j'ai  faites  pour  Ma^ 
ôame  la  Dauphine  , 6c  pour  M.  le  Duc  de 
Montauiier.  Dans  le  tems  de  vôtre  dé- 
part , comme  je  ne  me  trouvois  pas  à Pa- 
ris, j’avois  donné  ordre  qu’on  vous  por- 
tât la  première , & je  nefçai  pas  précifc- 
ment  fi  l’on  s’^  acquitté  de  ma  commif- 
iîon.  Pour  la  fécondé  , elle  eft  plus  faite 
-pour  vous , Monfeigneur  , que  pour  un 
autre , puifqu’cUe  contient  l’éloge  d'un 
bomme  que  vous  avez  honoré  , 6c  qui  a 
connu  6c  eftimé,  plus  que  perfonne , vôtre 
fçavoir  6c  vôtre  vertu.  Le  commerce  d’a- 
mitié que  vous  avez  eu  avec  lui,  vous 
aypit  fait  voir  de  plps  prés  la  bonté , Iji 


DE  M.  F t 1 CHl  É Rr 
Jroiture  & la  fidelité  de  fon  cœur,  & Cà 
mémoire  vous  en  eft  d’autant  plus  chere^ 
Recevez  donc , Monfeigneur,  le  portrait 
que  j’ai  elTaïé  d’en  faire,  Ôc  fupplcez  pat 
les  connoilTances  que  voits  avez  de  'mort 
fujet,  à lafoiblefle  de  mes  expreffions  & 
de  mes  idées.  Les  vôtres  font  toûjours  no- 
bles & fublimes.  J’ai  lû  avec  admiratioiï 
vôtre  dernier  livre.  Quelle  profonde  éru- 
dition ! quelle  politefTe  de  langage  ! queU 
le  force  de  raifonnement  ! Je  n’entre- 
prends pas  de  vous  donner  les  loüange& 
que  vous  méritez.  Qui  eft- ce  qui  le  pour- 
roit  faire  ? Je  me  contente  de  vous  afiu- 
rer  que  perfonne  ne  vous  honore  plus , & 
n’eft  avec  plus  de  refpeét  & d’attache- 
ment que  moi,  Monfeigneur , vôtre , &c- 

A paris  re  1 5 . Septembre  itf  jo. 

LETTRE  XLVIir. 

N 

Compliment  a M,  de  Sante'üil , Chanoine  die 
f aint  ViElor , fur  quelcfuet  - uns  de fes  vers 
cfu  il  lui  avoir  envoyel^ 

MOnficur  le  Pelletier  m’envoïa  il  y 
a quelque-tems  vôtre  plainte  de 
fainteHunégonde,Monfieur,&  je  la  reçûs 
avec  d’autant  plus  de  joïe  ^ que  je^l’avois 
attendue  avec  impatience.Tout  ce  qu’il  y 
a de  Sçavans  & de  Polis  , foupirent  après 
vos  Pocûes  i ôc  les  Miniftres  d'Etat  mê-- 
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mes  fe  font  un  plailîr  & un  honneur  de 
les  diftribuer.  Je  vous  avoüe  que  vôtre 
Sainte  eft  une  jolie  perfonne  j elle  a de 
rcfprit , delà  délicatelTe  , de  la  fenlîbilité 
plus  que  Sainte  du  Paradis.Que  je  la  trou- 
ve aimable  dans  tout  ce  qu’elle  dit  d*elle 
& de  vous  ! Je  lui  fçai  bon  gré  fur  tout 
de  connoître  ce  que  vous  valez, & de  vous 
reprefenter  tel  que  vous  êtes  quand  vous 
touchez  & retouchez  vos  nobles  ouvra- 
ges. Qu’elle  me  plaît  quand  elle  gronde- 
Ion  Abbé  ; quand  elle  fe  moque  des  vieil- 
les Hymnes  qu’on  lui  chante  , & quand' 
elle  pleure  le  tort  qu’on  lui  fait  de  la  pri- 
ver de  l’honneur  qu’elle  doit  recevoir  des 
vôtres.  Vous  feul  pouvez  donner  de  l’in- 
quiétude aux  Bienheureux  qui  n’en  ont 
point.  Continuez  à leur  faire  oüir  agréa- 
blement leurs  louanges , ou  plûcôt  celles 
de  Dieu , & ne  manquez  pas  de  m’en- 
voïer  ici  tout  ce  que  vous  compofèrez  en 
leur  honneur.  J’en  aurai  autant  de  plaifîr 
qu’eux  , & je  ferai  autant  d’éloges  de  vos 
Poëfîes  , que  vous  en  aurez  faits  de  leur 
fainteté.  Adieu , Monfieur , je  fuis  avec 
toute  l’eftime  ôc  la  conhderacion  pofSr 
ble , vôtre  , &c.. 

«<4  Miimpellier.  et  lo.  Décembre  1 6ÿo, 


- Digitl.ir  ■ 


Dï  Mr  FlE  CHIER,  7^ 

LETTRE  XLIX, 

De  civilité  à M.  de  Richemont. 

1E  reçus,  Monfieur,  durant  le  cours  de» 
Etats  de  cette  Province , une  de  vos 
lettres  , & j’eus  beaucoup  de  joie  de  voir 
que  ni  le  teœs  ni  l’éloignenoent  ne  dimi- 
nuent rien  de  nôtre  ancienne  & folide 
amitié.  J’ai  eu  l’honneur  d’y  répondre  de* 
Pezenas  où  nous  étions  aifemblez  j mais 
comme  il  y a des  détours  de  Courriers  ^ je 
crains  que  ma  lettre  n’ait  eu  le  fort  de 
quelques  autres,  J’avois  efperé  à mon  re- 
tour de  Paris  de  pouvoir  prendre  la  route 
de  Blois , & je  me  faifois  par  avance  un^ 
plaifir  de  vous  embraifer , & de  témoi- 
gner à Madame  de  Richemont  & à toute 
vôtre  famille  , que  je  conferve  chèrement 
tous  les  fentimens  d’eftime  que  j’âi  eu» 
pour  elle  depuis  les  premiers  jours  de  nô- 
tre connoiflfance.  Vous  agréerez  que  je* 
vous  demande  des  nouvelles  de  ce  que 
i’aurois  vu  moi- même.  Je  ne  doute  pas 
que  cette  vertneufe  mere  n’ait  déjà  re- 
cueilli le  fruit  de  fes  travaux  dans  l’éduca- 
tion. de  fes  enfans  qui  auront  profité  de 
fes  inftrudions  & de  lès  exemples.  Le 
foin  qu’elle  a eu  de  les  oflFrir  à Dieu  & 
l’inclination  qu’ils  avoient  à la  pieté  & à 
la  fagelTe  me  font  croire  que  vous  avez 
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beaucoup  de  fàtisfadion  domeftiq,ue,  J^aî 
une  grande  paffion  de  voir  ce  petit  garcoa 
devenu  prefentement  un  homme  j de  {Ra- 
voir s’il  a pris  le  parti  de  l’Eglife  ou  du 
monde  ; je  veux  dire  , d’un  monde  règle, 
qui  n’a  rien  de  contraire  à l’Evangile'^  de 
connoître  les  progrez  qu’il  a faits  dans  la 
pieté  & dans  les  études.  Vôtre  aînée  eft 
apparemment  grande  Théologienne  : elle 
avoir  déjà  bien  avancé  dans  les  Lettres 
humaines  , & je  penfe  qu’elle  s’eft  atta- 
chée aux  divines.  Je  voudrois  bien  voi? 
comment  elle  joint  la  mémoire  & le  juge- 
ment , lafeience  de  lamodelHe.  Pour  la 
cadette  , vous  en  avez  peut-  être  fait  une 
bonne  noere  de  famille.  Je  me  fouviens 
qu’elle  avoit  l’efprit  fin  & une  vivacité  re- 
tenue par  lafagellè  au-deflus  de  fon  âge. 
Mais  vous , Monfieur^  que  faites- vous  î 
vos  maux  font-ils  tous  pafTez  J jouiflez- 
vous  d’un  peu  de  fanté  & de  repos?  Je  vous 
prie  que  je  fois  informé  de  l’état  d’une 
famille  à laquelle  je  m’interelïè  tres-fince*- 
rement.  J’ai  donné  ordre  à mon  Impri*. 
meur  de  vous  envo'ier  un  exemplaire  de 
mon  Hiftoire  du  Cardinal  Ximenez  ; je 
crois  qu’il  l’aura  fait.  Je  vous  prie  de  dire 
à Madame  de  Richemont , qu’encore 
qu’elle  ait  prefentement  un  Evêque , ôc 
quel  Evêque  ! je  ne  prétends  pas  perdre 
mes  anciens  droits  : perfonne  ne  pouvant 


D E M.  F L ï C H r 1 R.  ' 

être  plus  conftamtneni  ni  plus  véritable- 
ment que  je  le  fuis^  Monfîeur^  vôcre^  &c». 

ANipnes  Ce  i6$i. 

LETTRE  L. 

la  Reine  d* Angleterre  ^ pour  répondre  à celte 
que  fa  Aiajefté  Britannique  lui  fit  C honneur' 
de  lui  écrire  le  z8.  Août  i6^y- 

JVl  AD  AME, 

L’honneur  que  V.  M.  nous  fait  d’agréer 
le  petit  fecours  que  nous  avons  réfolu,, 
mon  Clergé  & moi^  de  donner  à quelques^ 
uns  de  vos  Sujets,  pourroit  nous  faire 
perdre  le  mérite  de  nôtre  prefent  par  le- 
plailir  que  nous  avons  de  le  faire.  Mais,. 
Madame , nous  nous  femons  obligez  d’ofs^-^*  i/'" 
frir  à Dieu  un  peu  de  nos  biens , quand 
nous  voïons  que  V.  M.  lui  facrifie  des 
Roïaumesj  & par  les  grandes  chofes  qjjr 
vous  faites  pour  la  Religion-,,  nous  ap- 
prenons du  moins  à en  faire  de  petites.  Ce" 
n’eft  pas  tant  la.^harité  que  la  juftice,  qui- 
nous  oblige  à contribuer  au  foulagemenr 
de  ces  hommes  fidel’s  & généreux , qui 
n’ont  point  fléchi  le  genoüil  devant  leS' 

Dieux  étrangers ,.  qui  ont  fuivi  leur  de- 
voir & leur  confcience  aux  dépens  de  leur 
£epos  & de  leurs  richeflès , &;  qui  ont: 

D V 
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mieux  aimé  vivre  irréprochables  parmi: 
nous , que  de  vivre  heureux  avec  des  re- 
belles. Ils  n*ont  pû  trouver  leur  Patrie 
idans  un  païs  oiV  vos  Majeftez  n’ctoient 
plus  ; & ils  ont  eu  raifon  d’efperer  qu’é- 
tant inviolablement  attachez  à leur  Dieu: 
& à leur  Roi , ils  auroient  pour  eux  les 
gens  de  bien  ^ & le  fecours  de  la  Provi- 
dence. Ils  portent  avec  eux  leur  fidelité, 
qui  eft  leur  trélbr  j & leur  pauvreté  eft 
une  marque  de  leur  pieté , & non  pas  une 
difgrace  de  la  fortune..  Il  eft  doncjuftej 
Madame  , que  nous  les  afliftions , en  at- 
tendant que  V.  M.  les  récompenfe.  Tout 
le  regret  que  nous  avons , c’eft  que  noS; 
forces  ne  puiflent  répondre  à nos  inten- 
tions.. En  mon  particulier,  je  n’oublierab 
rien  de  ce  qui  pourra  faire  connoître  le- 
zele  ardent  que  j’ai  pour  les  perfonnes  qui- 
fibnt  conftantes  dans  le  fervice  de  V.  M,. 
& dans  celui  de  Dieu  , quiTont  deux  ehoi» 
fès  inféparables  ; & la  profonde  revereiii' 
ce  avec,  laquelle  je  fuis,  &c.. 


8} 


B'r  M.  F L E C H I Ë R, 

LETTRE  LL 

De  civilité  à M.  V Abbé  Mcmrd.  Il  le  fric 
de  lui  envdier  quel^iia  Ouvrages  mieveU  , 
lement  imprimez. 

Quoique noits ne  foïons  pas encorej 
Monfîeur , dans  la  tàifon  des  nou- 
velles, vous  ne  lailTez  pas  de  nous  efi 
mander  de  confiderables,^  Le  voïage  du 
Roi  eft  comme  l’ouverture  de  la  Campa- 
gne & le  lignai  de  la  guerre.  Les  Officiers' 
generaux  feront  (ans  doute  nommez  à 
fon  retour , & tout  fe  difpofera  à rem- 
plir , & f>eut-êcre  enfanglanter  la  fcene, 
à moins  que  Dieu  ne  change  les  efprits 
& ne  les  porte  tout  d’un  coup  à la  paix  : 
ce  qui  eft  à fouhaiter  ; mais  qu’on  ne  peut 
railonnablement  efperer.  Je  m’imagine 
auflî-bien  que  vous  , que  le  fort  de  la  . 
guerre  tombera  dans  ces  quartiers , & que 
le  Piémont  ôc  le  Roufîillon  feront  les 
grands  théâtres  de  cette  année.  Nous  en- 
tendrons de  plus  prés  que' vous  le  bruit 
de  l’orage , & fi  nous  apprenons  avant 
vous  ce  qui  fe  pafie  , nous  vous  rendrons 
nouvelles  pour  nouvelles.  Je  fuis  bien  fâ- 
ché que  les  divers  fentimens  de  Meflîéurs 
de  r Academie  aient  fait  différer  la  publi- 
cation du  Didionaire.  Je  ne  doute  pas 
qu’ôn  n’en  deftine  un  exemplaire  bien 

D vj. 
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conditionné  à tous  les  quarante  dont  j*àr 
l’honneur  d’être.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  le  faire  retirer  , quand  il  feratems  , 
de  M.  Coignard,  pour  me  l’envoier  par 
la  voie  de  M.  AnilTon  Diredieur  de  l’Im- 
primerie Roïale , qui  l’adreflera  à Lyon, 
pour  me  le  faire  tenir.  Le  fleur  Coignard' 
vous  donnera  L>ien  auffi  un  exemplaire 
des  Epîtres  dédicatoires  de  Meflîeurs  les  ' 
Abbez  Tefhi , Ghoifl  & Regnier , que 
vous  aurez  la  bonté  de  m’envoïer  par  la. 
Pofte.,  Si  la  lettre  du  Pere  CafFaro  fur  la 
Comedie  peut  remettre  en  paquet,  vous 
me  ferez  plaifîr  aufli  de  me  l’envoïer  par 
la  même  voie.  Je  ne  crains  point  pour 
ces  nouveautez  la  dépenfe  du  porrj’aurai 
foin  de  vous  faire  rendre  ce  que  vous; 
pourrez  avoir  païé  pour  moi.  Confèrvez- 
moi  vôtre  amitié  , & croïez.moi  très-, 
véritablement,  Monfleur,  vôtre,  &c^ 

' A Nif.ies  Ce  lo.  Macs  169/^, 

LETTRE  Lir. 

De  civilité  & dé  compliment  a Ad.  BenoiJTy, 
Auditeur  de  Rote,, 

IL  n’eft  pas  poflîblé,  Monfleur,  dèvouss; 

faire  quelque  plaiflr  , qui  ne  foit  fuivi 
dfe  quelque  prefent  de  vôtre  part  ; & vôtre: 
xcGonnoiflànce  va  toûjours  plus  loin  que 
j^’intention  qu’on  a e.iie ou.  le  foin  qu’on. 


Diû"  rj..  . 
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à pris  de  vous  obliger.  Je  vous  rend» 
mille  grâces  des  gans  que  vous-  m’avez^ 
cnvoïez..Je  voudrois  qu’il  y eût  quelque- 
chofe  en-  ce  pais  qui  pût  auffi  vous  être- 
propre.  Le  plaifir  que  j-ai  eu  de  vous  voir 
quelques  jours  chez  moi , me  fait  fou- 
haiter  que  vous  renouvelHez  bien-tôt  la^ 
même  partie  : car  rien  ne  me  fçauroit  être- 
plus  agréable  que  de  jouir  du  fruit  & de 
la  douceur  de  votre  amitié  & de  vous, 
pouvoir  témoigner  qu’on  ne  peut  être  plus, 
parfaitement  que  )ele  fuis,^^nfîeur,&c., 

AN'fmei  ce  i8.  Avril  1^94. 

LETTRE  Lirr. 

De  remerciement  a MS Ahhi Ménard.  Ilyy 
ejï  parlé  de  quelcfues  Ouvrages  dont  on  porte 
le  jugements 

LEs  fondions  dès  Pâques,  & du  Ju- 
bilé , Monfîeur  , qui  m’ont  occupé 
jufques  ici , m’ont  empêché  de  vous^  re- 
mercier plutôt  du  foin  que  vous  avez  pris: 
de  m’écrire  & de  m’envoïer  quelques  ou* 
vrages  qui  paroilTent  depuis  peu  fur  \z. 
f:ene.  Le  manifefte  du  Prince  d’Orange, 
eft  aflez.bicn  écrit  ::il  y a des  endroits  qui 
font  alfoz'  (pecicux- , d’autres  foibles  &c 
quelques-uns  qui  ne  conviennent  pas  à la-  - 
perfonne  qui  parle.  Aufli  je  fuis  perfuadé 
. que.ceft  une  compofitioa  de  quelque  bel 
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efpric  avanturier , & non  pas  un  écrit  diit 
Prince  d’Orange.  Je  l’ai  reçû  de  Lyon 
injprimé.  J’ai  été  pourtant  bien  aiiè  de 
le  recevoir  de  vous  quelques  jours  aupa- 
ravant. J’ai  lû  auffi  la  lettre  du  Pere  Caf- 
faro.  Je  ne  regarde  point  le  langage,  qui 
eft  aifez  bon  & meilleur  qu’il  n’appar- 
tient à un  étranger.  Mais  fon  opinion  eft 
bien  expliquée  éi  bien  foutcnuc  ; il  n’ou- 
blie rien  de  ce  qui  peut  fervir  à ia  caufe,! 
& à quelques  endroits  prés,  cette  diiïèrta- 
tion  eft  fort  raifonnable  j mais  je  ne  fçai- 
s’il  étoit  expédient  de  la  faire  imprimer.. 
Ces  fortes  de  doctrines , quoi  qu’appuïées 
fur  les  principes  des  Théologiens , peu- 
vent ôter  à des  âmes  timorées , la  retenue 
ôc  les  fcrupules  qu’elles  ont , Sc  favori- 
fe  le  relâchement , le  libertinage  ou  du 
moins  l’oifîveté  des  gens  du  monde.  Il 
feutlaiiTer  à décider  ces  fortes  d’afFairès' 
dans  le  Gonfeflîonal , & ne  pas  les  aban- 
donner au  jugement  d’une  infinité  de  per-’ 
fbnnes  , qui  fe  prévalent  de  tout,  ôc  qui' 
ne  font  pas  alfez  fages  pour  s'arrêter  à ce* 
qu’il  y a de  jufte  & de  permis  dans  une 
opinion  indulgente , ôc  pour  obferver- 
toute  la  modération  que  l’Auteur  deman- 
de. Je  ne  m’érige  point  en  juge  de  la  qtie- 
lelle  des  deux  Religieux  : Il  neconvienc 
point  à deuxperfonnes  d’un  même  ordre' 
delê  t^uercller  en  public  J’ai  vû  la  Satyre 


Oigi' . . C 
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Boileau  , & je  Kai  trouvée  comme* 
vous  me  l’aviez  écrit.  M..  Perault  m’a  en- 
voïé  fon  Apologie  du  Mariage , & je  fçat 
qu’il  y a beaucoup  d’autres  antifatyres., 
Je  vous  ferai  obligé  fî  vous  m’envoïez  ce^ 
qui  le  méritera  de  ces  petits  ouvrages  qufc 
courent.  J’ai  été  fortaife  quel’ Academie.* 
ait  enfin  déterminé  de  faire  une  Epître  dé*.  ^ 
dicatoire.  Croïez-moi  entièrement;  Mon* 
fieur,  vôtre,  &c. 

,A  Nipnes  ce  lO- Avril  1694. 

L E T T R E L I V. 

De  Civilité  & de  pieté  a Madame  de  Rî^ 
chemont. 

VOtis  m’àvez  fait.  Madame , le  plus* 
grand  plaifir  du  monde  de  me  don- 
ner de  vos  nouvelles  & de  celles  de  vôtre 
famille.  Je  fijai  que  vous  vous  entretenejt 
dans  les  exercices  de  pieté,  & que  vous, 
profitez  tous  les  jours  des  grâces  que  Dieu» 
vous  a faites  , en  vous  faifant  connoître^ 
l’importance  de  vôtre  falut  , & vous  dé-  - 
fabufant  desvanitez  du  fiecle  dés  vôtre* 
première  jeunelTe.  Je  fçaique  vous  êtes» 
entièrement  occupée  comme  une  merC' 
vraiment  Ghrêcienne , à l’éducation  de> 
vos  enfans , & que  vous  avez  pris  foin  de^ 
vous  fanétifier  ; foit'  dans  les  douceurs^ 
ibit.  dans  les  tribulations  du  mariagç.Pui&‘ 
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que  riflclination  de  M.  votre  fils  n*a  paÿ^ 
6é  tournée  du  coté  de  l’Eglife,  vous  avea 
bien  fait  de  lui  laifler  la  liberté  de  fon- 
choix  ; & il  vaut  mieux  qu'il' foit  un  boiv 
Garde-marine  qu’un  Ecclefiaftique  fans 
vocation.  Le  courage^  & le  zele  qu’il  té- 
moigne pour  cette  efpece  de  fer  vice  vous 
doit  perfuader  que  Dieu  t’y  appelle.  D’ail- 
leurs il  pourra  s’avancer  par  îbn  mérite  8c 
fe  mettre  en  état  de  ne  vous  être  pas  h 
charge.  C’eft  déjà  un  grand  point  qu’il  ait 
de  l’honneur  & de  la  fagefife , & vous  de- 
vez efperer  que  Dieu  le  bénira  dans  fou 
état.,  j’apprens  auffi  avec  plai  fît  que  Ma- 
demoifelle  votre  fille  aînée  continue  à fè; 
perfeébionner  dans  le  bien  ; qu’elle  s’inf- 
truit  elle-même , & qu'elle  joint  deux 
chofes  alTez  rares  à fon  fexe , le  fçavoir 
& la  modeftie.  Pour  la  cadette,  il  m’a* 
paru  qu’encore  qu’elle  £bit  vive  , elle  a 
dela  vertu,  & même- de  la  retenue.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  penfiez  à l’établir^ 
E vos  affaires  vous  le  permettent,  La  Pro- 
vidence de  Dieu  ' fera  naître  quelque  ocr 
cafîon  pour  cela  quand  vous  y penferez 
le  moins.  Je  vous  plains  beaucoup  d’a- 
voir perdu  une  fœur  qui  ctoit  vôtre  plus- 
douce  confolation  : ce  font  des  vuides- 
qui  fe  font  dans  vôtre  cœur  , & qu’il  fout 
que  Dieu  remplifiè.  Cette  perte  vous- 
donne,  lieu  de  faire  par  vôtre  réfignation^ 
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Im  facrifice  agréable  au  Seigneur  , & d’e- 
xercer vôtre  charité  par  le  foin  que  vous 
prenez  d’une  famille  fans  mere.  Je  fuis 
afluré  que  vous  mettez  toutes  ces  afflic- 
tions à profit , & que  la  principale  conw 
folation  doit  être  pour  vous  le  bon  ufage 
que  vous  en  faites.Je  ne  m’amuferai  point 
ici  à vous  juftrfier  mon  ancien  filence.  Je 
vous  dirai  feulement  que  je  n’ai  jamais 
manqué  d’afïêârion  , d’eftime , de  recon-  ' 
noiflance , 6c  que  perfonne  n’eft  avec  uit 
plus  fincere  attachement  que  moi  j Ma- 
dame, vôtre,&c* 

A Nifuesce  i8.  Aoit environ 

LETTRE  L V.  ' 

De  compriment  a Atademoîfelle  de  Scudety^ 

IAî  re^û,  Maderaoifelle^  au  retour  d’un: 
aifez  long  vorage  que  j’ai  fait  en  Poi- 
tou, les  Vers  de  M.  de  Betoulaud  & les 
vôtres  , que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  ^ 
m’envoï^  Les  fujets  en  font  nobles  & 
agréables , les  expreflions  & les  penfëes 
dignes  des  fujets , & vous  répandez  Tutt 
& l’autre  toute  la  politeflè  & toute  la 
fleur  de  l’efpritdans  ces  petiiesPocfies  qui 
font  d’un  tres-bon  goût , 6c  qui  méritent 
d’être  lues  de  tous  ceux  qui  cultivent  ou 
qui  aiment  les  belles  Lettres.  J'ai  vu  en 
paflànt  à Bordeaux,  M.  de  Betoulaud  pour 
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qui  j’avois  depuis  long-tems  une  gralide 
cftiine , que  j’ai  augmentée  en  le  voïant*. 
Il  eft  dans  une  grande  réputation,  & quoi- 
qu’il cache  une  partie  de  ce  qu’il  vaut  à 
ies  compatriotes  mêmes , il  en  fait  en- 
core aflez  voir  pour  fe  faire  conlîderer 
d’eux  par  fon  efprit , & plus  encore  par 
fon  cœur»  Sa  converfation  m’a  paru  d’au»- 
tant  plus  agréable , qu’elle  tombe  foui- 
venc  fur  votre  mérite , & fur  rattache- 
ment qu’il  a pour  vous.  Je  vous  prie  de: 
croire  que  je  n’ai  rien  perdu  de  celui  avec 
lequel  j’ai  toûjours  fait  profeffion.  d’ctre, 
Mademoifelle,  vôtre, &c» 

A Nifinei  ce  iS.  Novembre  1 

LETTRE  LVL 

De  confolatim  k des  Relt^leufes , fur  la  mort 
de  leur  Supérieure. 

VOus  ne  doutez  pas , mes  cheres  Fil- 
les , que  je  n’aïe  été  fenfiblement 
touché  , & pour  vous  & pourlÈoi , de  I» 
perte  que  nous  avons  laite  de  vôtre  ver- 
tueule  Supérieure.  Vous  connoiffiez  fa 
vertu,  fa  prudence  dans  fa  conduite  & fa 
charité  pour  vous , & vous  avez  eu  railbn 
de  la  regreter.  Je  crois  bien  aullî  que  vous 
n’avez  rien  oublié  pour  la  conferver , & 
que  fi  Dieu  eût  béni  vos  foins  ou  voulu 
exaucer  vos  vœux  ^ elle  vivroit  encore 
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pour  vôtre  confolation,  & pour  le  bien 
de  vôtte  Monaftere.  Mais  vous  fçavez 
qu’il  faut  adorer  les  ordres  de  la  Provi- 
dence } & la  refignation  que  cette  bonne 
Mere  atémoignée  en  mourant,  vous  doit 
apprendre  celle  que  vous  devez  avoir 
dans  la  douleur  où  vous  êtes  de  l’avoir 
perdue.  Il  ne  faut  plusjpenfer  qu’à  prier 
pour  elle , & à imiter  la  patience  & fa 
charité.  Je  voudrois  être  auprès  de  vous 
pour  vous  donner  les  confolations  dont 
vous  avez  befoin  dans  une  fi  trifte  occa^ 
fion.  Mais  j’efpere  que  Dieu  vous  les  don- 
nera lui  même  y & que  vous  aurez  foin 
d’attirer  fur  vous  par  vos  prières , les 
grâces  & les  benediéfcions  qui  peuvent 
vous  rendre  faintes  & hewreufes  dans  \6- 
tre  vocation..  Vous  ne  pouvez  l’être,  mes 
chères  Soeurs , fi  vous  n’êtes  unies  dans  le 
même  efprit  par  la  paix  de  J.  C.  6c  par  le 
défit  de  vous  avancer  dans 'la  perfections 
Vous  avez  vôtre  Mere  Affiftante  que  vous 
devez  regarder  comme  vôtre  Supérieure,, 
jufqu’à  ce  que  nous  puilïîons  y pourvoir 
autrement.  Faites  que  je  trouve  dans  vô- 
tre Communauté  l’efprit  de  foumiffion  & 
de  douceur , que  vôtre  faint  Fondateur 
vous  a tant  recommandé  ; & forez  perfua- 
deesqueje  chercherai  aullî  toutes  les  oc» 
cafîons  de  vous  témoigner  le  zele  que  j’ai 
pour  vôtre  repos  ôc  pour  vôtre,  avance- 
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ment  fpirituel,&  la  charité  paternelle  areé 

laquelle  je  fuis,  mes  cheres  Sœurs^  vôtre, 

&G. 

xA  Saint-Germain  en  Laye  ce' 1 6 ,/iûn  iffjf. 

LETTRE  L y I L 

Compliment  de  pieté  a celle  ejui  avait  été  élue 
pour  tmfucceder. 

J’Apprends  avec  beaucoup  de  jore , m» 
chere  Mere,  que  vôtre  éleftion  s’eft 
faite  conformément  à mes  intentions  & 
aux  Réglés  de  vôtre  Inftitut,  avec  beau- 
coup d'union  & de  charité.  Je  reconnois 
en  cela  que  c’eft  l’Efprit  de  Dieu  qui  vous 
a élue  & qui  vous  a mife  à la  place  d’une 
Supérieure  douce,  liumble, patiente,  cha-  , 
ritable,  afin  que  vous  falïîez  revivre  en 
vous  ces  vertus  pour  la  conduite  de  vôtre 
Monaftere  & pour  la  fandification  des  fil- 
' les  qui  le  compolent.  C’eft  à vous  à de- 
mander à Dieu  tous  les  jours  les  grâces 
& les  lumières  dont  vous  avez  befoin, 
non  pas  tant  pour  gouverner  les  autres, 
que  pour  vous  gouverner  vous-mcme.  Si 
vous n’êtes  plus  foumife  & plus  fidelle  aux 
ordres  de  Dieu  que  toutes  vos  Sœurs,n’at- 
tendez  pas  qu*elies  aïent  pour  vous  la  dé- 
férence qu’elles  vous  doivent.  Vous  de- 
vez les  prévenir  en  honneur , les  lurpafter 
en  vertu,  les  devancer  en  régularité  & les 
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animer  à porter  le  joug  du  Seigneur,  non- 
feulement  par  vos  inftru6tions  , mais  en- 
core par  vos  exemples.  Aimex-les,  fup- 
|)ortez-les  comme  une  bonne  mere  ^ en- 
iretenez  la  paix  dans  la  Maifon  par  vos 
foins  & par  votre  fagelïe  ,•  de  faites  qu’à 
mon  retour  je  trouve  toutes  les  Benedic- 
■tions  que  je  fouhahe  depuis  long-tems  à 
•vôtre  Monaftere.  Je  fuis  aiTurc  que  toute 
la  Communauté  fe  portera  |à  les  attirer 
far  le  bon  ordre  qu’elle  obfervera , & que 
ce  fera  avec  beaucoup  de  confolation  que 
je  ferai  témoin  du  défit  que  vous  avez 
;toutes  de  vous  perfectionner  dans  vôtre 
vocation  ; de  que  je  vous  alTurerai  de  l’af- 
feCHon  & de  la  charité  paternelle  avec  la- 
C[uelle  je  fuis,  ma  chere  Mere,  vôtre,  ôeç. 

Appris  ce }.  Aüi-tSs^. 

LETTRE  LVIII. 

De  civilité  au  Pere  Souhaiti  Cordelier^  cjuilui 
avait  fourni  les  mémoires  pour  C Hifioire  du 
Cardinal  Ximene"^ , & qui  V avait  adroite- 
ment engagé  a ^entreprendre. 

JE  reçus  peu  de  tems  après  mon  arrivée 
à Paris , la  lettre  que  vous  me  fîtes  la 
grâce  de  m’écrire  , mon  Reverend  Pere, 
au  fujet  de  mon  Hiftoire  du  Cardinal  Xi- 
pienez.  Je  vous  avoüe  que  je  fus  bien- 
aife  de  vous  retrouver  apres  tant  d'années. 
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& de  fçavoir  quec’ctoit  vous  qui  m’aviez 
infpiré  le  delTsin  d’entreprendre  un  Ou- 
vrage qui  contient  de  fi  grands  exemples, 

& où  je  trouvpis  la  gloire  de  Dieu , en 
datisfaifant  la  curiofité  même  des  hom- 
mes. Je  vous  pardonne  les  petites  trom- 
peries que  vous  avez  faites  pour  m’enga- 
ger à cctravail  dans  untems  où  je  n’avois 
que  des  occupations  volontaires , & où 
j’étois  maître  de  mon  loifir.  S’il  eft  vrai, 
comme  vous  le  dites,  que  ce  livre  ait  eu 
quelque  fuccez  dans  le  monde  , vous 
pouvez  vous  en  attribuer  une  partie.  Vous 
m’en  avez  fourni  les  premières  matières, 

& vous  avez  quelque  droit  de  vous  intej- 
relTer  à fa  réputation  , puifque  vous  avez 
part  à fa  nailTance.  C’eft  pour  cela  que 
vous  avez  fujet  de  craindre,  qu’il  n’entre 
un  peu  d’amour  propre  dans  l’approbation 
que  vous  me  donnez.  Quoi  qu’il  en  Toit, 
je  vous  en  fuis  obligé,  & je  voudrois 
pouvoir  vous  donner  des  marques  de  l’eC- 
tirae  & de  la  confideration  que  j’ai  pour 
vous.  Je  répondis  à vôtre  lettre  dans  le 
tems  que  nous  tenions  nôtre  Aircmblée 
du  Clergé  à Saint-Germain  en  Laye;  mais 
je  crains  que  ma  réponfc  ne  foit  pas  allée 
julqu’à  vous  ; & je  ne  veux  pas  partir  de 
paris  fans  vous  alTûrer  que  je  fuis  vérita- 
blement & avec  affedion,  mon  Reverend 
i*ere,  vôtre,  &c.  Taris  ce  to.NovembreiS^^. 
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LETTRE  L I X. 

De  civilité  a M.  l'^bbé  Jldenard.  Il  y eji 
" Ÿ^rié  dn  naufrage  cjiie  Jît  fon  é^^uipage 
fur  le  Rhône. 

VOftre  lettre , Monfieur , eft  arrivée 
ici  auflî  tôt  que  moi,  & j’ai  reçû 
avec  beaucoup  de  plaifir  les  marques  de 
vôtre  fouvenir,  & de  vôtre  amitié.  J’a- 
vois  fait  mon  voïage  par  un  fort  beau 
tems  & fans  accident,  jufqu’à  la  derniere 
journée..  J’allai  débarquer  à Beaucaire  à 
quatre  lieues  de  Nifmes  , après  avoir  été 
trois  jours  fur  le  Rhône.  La  barque  .'de 
mon  équipage  venoit  après  moi  à l’entrée 
de  la  nuit  ; & foit  que  le  Patron  fut  y vre, 
foit  qu’il  n’eut  pas  bien  pris  fa  route , il 
fut  entraîné  par  le  cours  de  l’eau  de  cette 
riviere  que  les  pluies  avoient  notablement 
groflîe  ce  jour- là , & je  le  vis  faire  nau- 
frage au  port.  La  barque  alla  donner  con- 
tre le  pont,  & fe  fracalTa.  Vous  jugez 
bien  quel  fpeélacle  ce  fut.  Cependant 
tous  les  gens  eurent  le  tems  de  fe  fauver, 
& onze  chevaux  s’étant  jettez  dans  l’eau, 
malgré  la  largeur  & la  rapidité  du  fleuve, 
gagnèrent  tous  les  bords , à la  faveur  des 
feux  qu’on  y avoir  fait  allumer  aux  en- 
droits où  ils  pouvoient  prendre  port.  Mon 
carrolfe  même  avoit  été  lié  avec  des  cor.» 
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<les  & prcfque  élevé  fur  le  pont  ; mais 
quelques-uns  de  ceux  qui  letiroientaïant 
lâché  les  cordes  , il  tomba  dans  le  fond 
de  l’eau  & fe  perdit.  Je  viens  d’apprendre 
qu’on  l’a  pêché , & qu’on  l’a  retiré  en 
partie  , le  train  encore  entier,  & les  gla- 
ces nvênaes  entières  ; mais  l’imperiale  bri- 
fée  & le  relie  bien  fracalTé  & bien  bour- 
beux, On  dit  que  j’ai  couru  moi.  même 
un  grand  danger,  mais  je  n’en  fçai  rien. 
Voilà,  Moniteur,  le  récit  de  mon  naufra- 
ge. Si  l’on  vous  mande  que  je  fuis  noie, 
n*en  croïez  rien , & lailTez  demander  mon 
Evêché  à ceux  qui  le  croiront  vaquant. 
Aimez-moi  toujours , comme  vôtre , &c. 

Ji  Niff/ia  ce  1 6.  lûecembre  i6ÿf. 

LETTRE  LX, 

De  compliment  a M.  Ü j4hbé  Robert , fur  le 
mArïage  de  Aîademolfelle  fa  nièce  i & 
d* affaires  littéraires. 

VOus  voulez- bien, Moniteur  que  je 
me  réjoUilfe  avec  vous  du  mariage 
deMademoifelle  vôtre  Nièce  , & du  plai- 
Er  que  vous  avez  eu  de  lui  donner  vôtre 
fainte  benediétion.  Je  vous  avoue  que  je 
vous  ai  porté  quelque  envie  fur  cette  fon- 
élion  , & que  lî  j’avois  encore  été  à Paris, 
je  me  ferois  fait  députer  par  la  famille, 
pour  faire  cette  cérémonie  j & je  me  fe- 
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rois  du  moins  refcrvc  l’exhortation  nup- 
tiale pour  moi.  M.  l’Abbé  deVillacerf, 
MonUeur , Agent  du  Clergé , a bien  voulu 
fe  charger  de  me  faire  tranfcrire  lesProcez 
verbaux  du<olergé  qui  n’ont  pas  été  impiri- 
mez.  Il  a fait  le  marché  comme  pour  lui, 
& ce  travail  durera  aflez  long-tcms.Mais 
comme  il  faut  païer  de  tems  en  tems  ceux 
qui  travaillent  à ces  écritures  , à mefure 
qu’ils  les  avancent , je  vous  prie  de  vou- 
loir bien  leur  fournir  l’argent  qui  leur  fera 
neceflaire  , que  je  rendrai  ici  incontinent 
àM.vôcre  frere,  en  compte  de  celui  que 
vous  lui  devez  envoïer.  Il  y a même  un 
tome  des  procez  verbaux  qui  eftrare,  & 
qu’on  ne  trouve  que  difficillement  impri- 
mé, qu’on  veut  me  vendre , que  je  vous 

Erie  aufli  de  vouloir  païer  , foit  pour  le 
vre  , foit  pour  la  relieure  que  Boïer 
mon  relieur  fera.  Vous  m’avez  donne 
cette  confiance.  Je  ne  fçai  fi-  je  fais  bien  de 
m’en  fervir.  Mais  je  fçai  qu’on  ne  peut 
être  plus  fincerement  & plus  parfaitement 
que  je  fuis,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

Nijmes  ce  zS.J^anvier  iiÿ6. 

SS 

\ 

Ttmel.  £ 
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De  cpvilité  &-  ch'  nouvelles , à-  M»  l'^bhi 
Aîenard, 

"][  E tron vei  ois-  fort  mauvais , Monileur, 
T que  vo'JS- pnlEess  une  faifon  fi  incam^ 
mode  pouc  voïa^er,  ,fi  ce  n’étoit  pour  al^ 
1er  voir M.r Abbé  de  Bourlemonc  , que 
vous  fçavez  que  }’ honore  , & que  j’aime 
auffi-bien.  que  vous.  Je  reconnois  eu  cela 
vocre  bon  cœur,  & je  fais  toujours  plus 
de  cas  de  vôtre  anaire  y par  le  bon  ufag^ 
que  vous  en-faites^  Ge  n’eft  ni  l’éclat  ni 
la  faveur  , ni  laforcune  qi  e vous  fiiivez, 
ce  font  vos  amis.  Hyver  &EPé,  tout  vou$ 
eft  égal , quand’  il  s’agit  de  leur  faire  plai. 
Çir.  Je  fouhaite  que  vous  reveniez  bien- 
tôt à Paris  ) & que  vous  y- puiiîî&xappreij- 
4re  les  heureux  fuccczde  cette  Campsu 
gne.  Nous  avons  dans  nôtre  voifinaget 
une  flotte  , comme  vous  fçavez  , qui  (e 
préparé.  On  ■y travaille  avec  toute  la  dU 
ligence  ppflible , 8c  l’on  aflure  qu’elle, 
paflera  bieivtôt  le  Detroit.  Dieu  veüille 
que  nous  aïons  des  ennemis  foib'es  & des 
vents  favorables.  Je  ne  doute  pas  qu’on 
nefalTeaufli  de  grands  efforts  du  côté  de 
Piémont.  On  peut  fe  repofer  fur  M.  le 
Maréchal  de  Catinat , de  la  conduite  de 
cette  guerre.  Nous  travaillons  ici  à laCa^ 
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pitation  du  Clergé  & à celle  du  Diocefe  ; 
que  c’eft  un  ennuïeux  travail  ! vous  êtes 
bien  heureux  <le  n’avoir  rien  de  pareil  à 
faire.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur , Mon- 
fieur,  vôtre,  &c. 

^ Nifwe  ce  9 . Février  1 

LETTRE  LXIL 

Madame  D.  C.  fur  la  mort  de  M,  fon  Jîls» 

J’Ai  appris  avec  beaucoup  de  déplaifir, 
. Madame , la  perte  que  vous  avez  faite 
de  M.  vôtre  fils , & je  ne  doute  pas  que 
, vous  n’en  aïez  été  fenfiblement  touchée. 

C’étoit  un  objet  de  pitié  que  vous  aviez 
' depuis  long-tems  devant  vos  yeux,  & 
' dont  vous  prévoïiez  la  mort.  Dieu  a 
voulu  l'appeller  à lui , & vous  délivrer  en 
même-tems  de  la  peine  que  vous  aviez 
' de  le  voir  fouffrir  , par  l’efperance  que 
••  vous  devez  avoir  qu’il  eft  heureux  dans 
' le  Ciel.  La  longueur  de  fa  maladie  lui  a 
donné  tout  le  tems  de  Ce  reconnoître  de 
^ d’expier  fes  pechez  par  une  longue  patien- 
‘ ce.  Vous  avez  eu  la  trifte  confolation  de 

^ l’affifter , de  lui  infpirer  des  fentimens 

",  Chrétiens  dans  fes  douleurs,  ôc  de  l’a- 
' vertir  du  bon  ufage  qu’il  en  devoir  faire. 

Il  eft  jufte , Madame , que  vous  vous  (èri 
' viez  de  ces  principes  de  Religion  pour 
* vous-même  , & que  vous  offriez  en  fâ- 

1 . T'  • • 
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crifice,  non  feulement  vôtre  fils,  mais 
encore  vôtre  affli<5tion.  Ces  morts  que  le 
Seigneur  a ainfi  préparées , portent  pref- 
que  avec  elles  une  alfûrance  du  falut , ôc 
n’ont  pas  tant  befoin  d’être  pleurées.  C el- 
le-ci  n’a  pas  laifie  de  vous  être  fenfible. 
J’y  prends  toute  la  part  que  je  dois.  J’or- 
donnerai à des  perlonnes  de  pieté  de  s’y 
inierelTer  par  leurs  prières , & je  m’efti- 
merai  heureux  , (Tje  puis  en  cette  occa- 
fîon  & en  toute  autre  vous  affûrer  que  je 
fuis  parfaitement.  Madame,  vôtre,  &c. 

A Nifhtes  ce  19.  Mars  i 6)6.  ’ 

LETTRE  LXIII. 

Snr  laconverfion  d'un  Juif^  & l:  Baptême 
dêun  tnfant  Juif , fans  h confernement  de 
fesŸarens  j a M.  Fiefchi  Archevêcjue  oC 
'vignon. 

J’Ai  crû  que  je  devois  rendre  compte  à 
vôtre  Excellence,  Monieigneur,  d’une 
affaire  qui  regarde  la  Religion,  & qui  s’eft 
paflee  dans  ion  Diocefe.  Un  jeune  Juif 
d’Avignon , qui  venoit  fouvent  à Nifmes 
avec  fon  pere,  pour  certains  commerces, 
qu’ils  ont  accoutumé  d’exercer  dans  les 
lieux  où  on  les  fouffre,  prit  quelque  goût 
il  y a quelques  années  pour  la  Religion 
Chrétienne.  Un  bon  Pere  Jefuite,  à qiii  il 
jiyoit  communiqué  fon  deflèin,  me  le 
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prefcnta , & je  lui  ordonnai  de  l’efitre- 
tenirdans  la  bonne  réfolution  qu’il  avoit 
prife  , ôc  de  l’inftruire^de  nos  Myfteres. 
Comme  il  étoit  bien  intentionné , & qu’il 
ne  manque  pas  d’efprit , il  connut  bien- 
tôtle  défaut  de  fa  Religion  & la  vérité  de 
la  notre.  Son  pere  l’aïant  appelléchez  lui, 
elTaïa  de  lui  faire  perdre  les  bonnes  im- 
preflions  qu’on  lui  avoit  données  ici , &r 
traverla  quelque -tems  fa  converfion. 
Pendant  cet  intervalle,  rempli  par  avan- 
ce de  fentimens  Chrétiens , fe  trouvant 
feuldans  fa  maifon  avec  un  petit  enfant 
Juif,  il  le  baptifa,  avec  intention  de 
croire  & de  faire  ce  que  l’Eglife  croit  ôc 
fait  en  pareille  rencontre.  L’enfant  ne 
fçait  pas  ce  qu’il  eft , fes  parens  n’ont  con- 
fenti,  ni  été  confultez  en  cette  occafiorî  : 
cependant  quoi  qu’il  foit  dans  la  Synago- 
gue , il  ne  lailTe  pas  d’appartenir  à l’E- 
glife.  Vôtre  Excellence  fçait  mieux  que 
moi  le  parti  qu’il  y a à prendre.  Nôtre 
Juif  a fait  fa  déclaration  devant  moi,  félon 
nos  formes  de  France,  elle  en  fera  l’ufa- 
ge  qu’elle  jugera  plus  convenable  ; & fi 
elle  veut  que  nôtre  Juif  converti  aille  fe 
prefenter  à elle  à Avignon  , quoi  qu’il 
ait  pour  cela  quelque  répugnance , je  l’en- 
voïerai  fur  vos  ordres , ôc  ferai  ravi  de 
témoigner  en  ' toutes  chofes  le  profond 
refped  & la  foumiffion  fincere  avec  la- 
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quelle  je  fuis , Monfeigneur,  de  vôtre  Ex- 
cellence, &c. 

yiWpnesce  ij.  Af.«  iSfg, 

LETTRE  LXIV. 

JDe  civilité  à Maiame  Thayran  Religîeufe^ 

"M  E fuis  bie/)  aiiè.  Madame, que  mon  dé- 
J part  de  S.. .vous  ait  fait  quelque  peine, 
& c’eft  en  cette  feule  occafion  que  je  puis 
me  réjouir  de  vôtre  triftelTe.  J’aimois 
cette  Ville  , où  je  pou  vois  avoir  la  fatif- 
£a<5lJon  de  vous  voir  fouvent , & je  la  re- 
gardois  comme  le  véritable  lieu  de  ma  ré- 
Edence  j mais  il  a fallu  préférer  fon  devoir 
à fon  plaifir , & quitter  le  repos  de  la 
campagne , pour  venir  ici  dans  les  embar- 
ras des  (oins  & des  affaires  du Diocefe.Ce 
qui  me  confole,,  c’eft  que  je  vous  ai  îai{^ 
lée  dans  les  dilpoiitions  de  vous  perfec- 
tionner dans  vôtre  état , ôc  de  demander 
à Dieu  que  je  me  fanélifie  dans  le  mieiu 
Comme  je  crois  que  les  prières  que  vous 
faites  pous  moi  font  ferventes  , j’efpere 
qu’elles  feront  exaucées.  J’ai  vû  ici  M. vô- 
tre frere  en  fort  bonne  faute  , content  de 
fon  voïage  , & plus  encore  de  fon  retourj 
& je  ne  doute  pas  qu’il  ne  foit  allé  pour 
fe  repofer  ^ Taire  une  ftation  dans  vôtre 
Retraite.  Nous  parlerons  fouvent  de  vous 
durant  le  .cours  de  no|  Etats.  Cependant 
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l’Hyver  palTera,  & FEfté  ramènera  fos 
chaleurs  , que  je  ne  trouve  fupportables 
^e  fur  les  horcls  du  ^idourle  , dans  le 
-Voifinage  de  votre  Maifon.  Mille  remer- 
' cimens'à  toute  la  Communauté  régulière 
■&  feculiere , de  l’honneur  de  leur  Souve- 
nir. Je  leur  fouhaite  à toutes  les  bénédic- 
tions ôc  les  grâces  qui  leur  conviennent^ 
'ôc  je  les  prie  de  ne  me  point  oublier  , foc 
tout  dans  leurs^  dévotions.  Je  fais  me^ 
complimensà  Madame  de  L...  & je  fois 
avec  toute  rafFeékion  polïible , Madame, 
‘vôtre,  &c. 

tA  Nifmesce  lo-  OUobre\tî$<. 

LETTRE  LX  V,.- 

De  clvïlité*à  MSiefchi  Archevêt^ue  d* Avi- 
gnon I pour  lui  demander  deux  Reiigieufes 
pour  gouverner  la  Ai  al f on  du  Refuge  it 
Nifmcs, 

Î’ Ai  ttoové  une  Maifon  -du  Refuge  hxa.r 
blie  dans  cette’Ville,  MS^oùl  on  retire 
les  filles  de  mauvaife  vie, pour  leur  infpirer 
des  fentimens  d’honneur  & de  pieté  , & 
les  rendre  bonnes  &:  fages  Chrétiennes. 
Cette  Inftitution,  quoi  que  nailTante,  pro- 
duit d'afifez  grands  fruits  *,  & pour  la  met- 
tre en  état  d’être  encore  plus  utile,  j’ai 
cru  que  je  devois  en  ôter  la  conduite  à des 
perfonnes  feculieres  , qui  fervent  par  oc- 
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cafion  ou  par  interet , pour  la  donner  à 
des  Religieufes  qui  agiflent  pour  Dieu, 
& qui  ont  pour  ces  fortes  de  gouverne- 
mens , & de  Texperience  & une  vocation 
particulière.  Je  m’adreffe  à vôtre  Excel- 
lence , Monfeigncur , pour  lui  demander 
deux  de  fes  Religieufes  du  Monaftere  de 
Notre-Dame  du  Refuge  , pour  leur  don- 
ner la  diredion  du  Refuge  de  Nifmes. 
On  ne  peut  chercher  l’ordre  en  meilleur 
endroit  qu’en  vôtre  Diocefe  , & je  croi- 
rai cette  Maifon  bien  gouvernée  quand 
elle  le  fera  par  des  filles  qui  ont  reçûvos 
inftrudions  , & qui  nous  feront  données 
de  vôtre  main.  Je  vous  prie  de  croire^ 
Monfeigncur , que  c’eft  par  une  parfaite 
confiance  en  vos  bontez  que  j’^  recours  à 
vôtre  Excellence dans  les  occafions  où 
il  s’agit  de  la  difcipline  de  mon  Dioceie 
& de  l’avancement  de  la  Religion , & que 
perfonne  n’eft  avec  un  plus  profond  reC 
ped  & une  plus  entière  foumiiïion,  Mon- 
, feigneur,  de  vôtre  Excellence,  le,  &c., 

A \ifmesce  1 6.  Octobre 
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LETTRELXVr. 


De  civilité  au  Pere  î^'ignes  ^ fur  fesPré^ 
dicatiom, 

ÏEfuisbien-aife,  mon  Reverend  Pere, 
que  vous  aïez  trouvé  a Clarenfae  des 
gens  dociles  & aflîdus  à vous  écouter. 
C’eft  déjà  beaucoup  qu’ils  veuillent  s’inf- 
truire  , & que  vous  en  foïez  fatisfait.  Je 
fouhaite  que  la  parole  de  Dieu , par  vôtre 
Miniftere  , faiïe  du  fruit , & que  ce  fruit 
demeure.  Je  vous  fuis  obligé  de  vouloir 
bien  continuer  vôtre  Million.  Vous  ne 
fçauriez  vous  arrêter  dans  mon  Diocefe 
aulTi  long-  tems  que  je  le  fouhaite.  Je  re- 
grece  qu’on  vous  en  ait  tiré  pour  vous 
faire  Reéfceur  de  Lodeve  : rien  ne  vous 
prelTe  devons  y rendre.  Je  vous  prie  de . 
me  croire  autant  que  je  le  fuis,  mon  Re- 
Terend  Pere,  vôtre,  &c. 

^ Montptllkree  i6  ,N  ax  emhrt  tttvinn  i fjfi,  > 

LETTRE  LX  VII.  , . 

De  civilité  a Jldadamede  C. . . 

ENfin  , Madame  , les  Etats  de  nôtre 
Province  vont  finir  , & j’irai  avec 
plaifir  dans  quelques  jours  vaquer  pailî- 
blement  aux  affaires  de  mon  Diocefe. 
Tous  les  vœux  que  vous  avez  faits  pour 

E V 
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moi  au  commencement  de  cette  année  me 
doivent  attirer  des  benedidions  particu- 
lières : car  je  fçai  qu’ils  partent  d’un  cœur 
lîncere  , fie  vôtre  pieté  me  fait  efperer 
que  le  Ciel  ne  pourra  s’empêcher  de  fai- 
re, du  moins  une  partie  des  biens  que  vous 
•me  fouhaitez.  Je  n’ai  pas  manqué  de  faire 
connoître  à M.  de  Barbairac,  la.  déféren- 
ce que  vous  aviez  pour  fes  confeils&  or- 
donnances , èc  il  m’a  fort  afTûré  que  fans 
avoir  l’honneur  de  vous  connoître,  ils’in- 
tereffoic  fort  à vôtre  famé , fur  laquelle  il 
n’a  point  de  mauvais  pronoftics  à faire , (î 
vous  voulez  bien  prendre  les  loins  qu’il 
faut  de  la  ménager , tant  par  le  régime 
qu’il  vous  a prefcrit,  que  par  le  repos  & 
la  tranquilité  de  l’ame  que  vous  pouvez^ 
par  vôtre  vertu  & par  vôtre  bon  efprit 
'VOUS  procurer  vous-même.  M.  l’Evêque 
deBeziers  eft  en  parfaite  famé. La  compa^ 
gnie,  les  affaires,  l’agitation  , l’ont  remis- 
dans  fon  naturel.  Il  s’en  retourne  chez  lui 
comme  tous  les  autres , où  je  lui  ai  fort 
perfüadé  de  ne  pas  trop  s’appliquer  aux 
affaires  J mais  aulîî  de  ne  pas  trop  s’en 
retirer.  Il  lui  faut  du  mouvement^  de  peur 
■qu’il  ne  tombe  dans  la  langueur  j mais  it 
dui  faut  une  aébion  réglée  , de  peur  qu’il 
ne  vienne  à fe  fatiguer  & à s’abattre.  Il  le 
•loüe  infiniment  de  vos  bontez  Madame 
-vôtre  fœur  m’a  fait  l’bonneur  de  m’c;crite 
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fur  une  affaire  qu’elle  a en  ce  païs-ci.  J’ai 
crû  que  ma  réponfè  lui  feroit  plus  prom- 
lement  & plus  iûrement  rendue  , en  vous 
l’adreflant  à Paris.  Je  vous  fouhaite  mille 
benedi(âions , & je  fuis  plus  que  perfonne 
du  monde.  Madame,  vôtre,  & c. 

AM»Kt^,£llitrceio.fin-vitrïi)y.  ^ , 

LETTRE  L X V 1 1 L 

Lettre  'dogmatîijHe'fHr  te  mariage  d^m  ProL 
tefiaht  avec  me  Catholique, 


Uifqu’on  veut  bien  s’en  rapporter  à 
Jl  mon  fentiment  & à l’ufage  de  mon 
Diocefe  fur  le  mariage  qu’on  vous  pro^ 
■pofe  entre  un  Gentilhomme  Calvinifte,. 
'faifânt  aftuellement^profefîion  de  la  Re- 
ligion prétendue  reformée , & une  De- 
moifelle  Catholique  de  naifïànce  & de 
|)tofeffion  J & puifque  vous  m’ordonnez' 
de  vousmandereeque  nous  penfons  & ce 
que  nous  .pratiquons  en  pareilles  occa- 
fions  : je  vous  dirai  en  peu  de  mots  , ce 
que  .fiint  Paul  difoit  fur  un  autre  fiijet  r 
Ce  n’eft  pas  nôtre  coutume  , non  plus  que 
celle  de  PEglife  : talem  confuetudinem 

non  hahemuSy  nec  Ecclefia.  L’Eglife  n’a  ja- 
mais permisiceite  forte  de  Mariage..  Les 
Peres  & les  Conciles  ont  toujours  repre- 
fenté , Qu’il  étoit  difficile  qu’il  y eût  une 
union  de  cœur  véritable  entre  deux  per* 

E vi 
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fonnes  de  Religions  differentes ;que  com- 
me elles  n’ont  pas  la  même  foi , elles  ne 
peuvent  glorifier  Dieu  enfemble  par  les 
mêmes  prières  & par  les  mêmes  œuvres 
de  pieté  ; que  la  partie  Catholique  s’ex- 
pofe  à être  pervertie  par  les  confeils  Ô£ 
par  les  perfuafions  de  l’autre  j qu’elle  fe 
met  en  danger  de  voir  fes  enfans  élevez: 
dans  une  mauvaife  créance, & fes  Domes- 
tiques forcez  à condefcendre  à des  prati- 
ques d’erreur , ou  de  manquer  aux  devoirs 
de  leur  confcience  : ce  qui  eft  contribuer 
au  péché  & donner  lieu  à la  propagation 
de  l’herefie  : Enfin  ils  ont  toujours  con- 
damné ces  focietez  qui  nefe  peuvent  fai- 
re fans  quelque  mépiis  delà  Religion  , ôc 
fans  la  prcfanation  du  mariage,  que  tout 
Chrétien  doit  regarder  & reverer  comme 
Sacrement.  Ce  font  là  apparemment  les 
raifons  de  vôtre  refus  , qui  ne  peuvent 
qu’avoir  été  approuvées  par  toutes  les 
perfonnes  raifonnables  ou  defintereflees. 

Pour  ce  qui  concerne  Tufage  de  mon 
Diocefe,  il  eft  vrai  que  dans  le  teras  que 
la  Religion  prétendue  refprmée  avoît  fes 
exercices  libres  dans  leRoïaume , & qu’il 
ne  fc'trouvoit  que  peu  de  familles  Catho- 
liques dans  Nifmes.  On  y a foufFert  quel- 
ques-uns de  ces  mariages , qui  fubfiftcnt 
encore  aujourd’hui  ; mais  ç’a  été  une  li- 
berté , ou  plutôt  une  licence  ^ que  par 
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des  raifons  politiqnes  , on  a tolerée.  Les 
Evêques  n’y  ont  jamais  confenti.  Mes 
PredecefTeurs  s’y  font  oppofez  autant 
qu’ils  ont  pû  même  par  voie  d’^excom- 
munication  & de  Ccnfures  Ecclelîafti- 
ques.  Et  fi  les  mêmes  cas  fuflfent  arrivez 
depuis  que  j’ai  l’honneur  de  remplir  leur 
Siégé  , je  me  ferois  tenu  obligé  d’avoir  la: 
même  exactitude  qu’eux.  Prefentement 
que  l’Edit  de  Nantes  eft  aboli  & qu’on  ne 
foufFre  plus  enFrance  d’autre  exercice  pu- 
blic de  Religion  que  celui  de  la  Catholi- 
que, nous  fuivons  les  réglés  que  l’Eglife  a 
prefcrites  pour  les  mariages.  Nous  regar- 
dons les  nouveaux  Convertis  comme  un 
peuple  acquis  & rentre  dans  nôtre  Com- 
munion, par  l’abjuration  qu”ils  ont  faite 
de  leurs  erreurs.  Nous  les  obligeons  d’al- 
ler fouvent  durant  un  certain  tems  chez 
leur  Curé , pour  être  inftruits  de  nos 
Myfteres  , & du  Sacrement  qu’ils  vont 
recevoir  j d’affifter  au  Sermon  & à la  Me£l 
fe  ; de  fe  prefènter  au  Tribunal  de  la  Pé- 
nitence , & de  donner  des  marques  de 
leur  converfion  par  ces  pratiques  ordi- 
naires de  la  Religion  Catholique  Enfin 
nous  prenons  toutes  les  précautions  pof. 
fibles  pour  les  difpofer  à fe  marier , in 
Domino^  félon  le  terme  de  l’Apôtre  ; c’eft- 
à-dire,Chrêtiennement.Quefi  quelqu’un 
faifoic  profelîîon  ouverte  du  Calvinifine>, 
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fl  je  fçavois  qu’il  n’eût  point  fait  d’a&|isu' 
ration  s s’il  me  difoit  qu’il  ne  croit  pas  à 
quelque  articlede  notre  créance  ; s’il  re- 
iuroit  de  faire  les. fondions  de  Catholi- 
que, je  le  tiendrois  indigne  de  la  bene- 
diébion  Ecclefîaftique , & incapable  de 
recevoir  la  grâce  du  Sacrement,  & je  ne 
confentirois  pas  que  le  Prêtre  les  époufât. 
Voilà  la  Difcipline  que  j’obferve  dan'& 
mon  Diocefe.  je  fçaibien  qu’il  fautfe  dé- 
fier de  ..ces  dilpofitions  apparentes  dans- 
les  nouveaux  Convertis  ; que  leur  foi  eit 
bien  fouvent  feinte  & dilïïmulée  , & qu’il 
eft  à craindre  qu’ils  nVient  dans  le  cœur 
d’autres  fentimens  que  ceux  qu’ils  font 
paroître  au- dehors.  Mais  il  n’appartient 
qu’à  Dieu  de  connoîire  le  cœur  & de  -ju*- 
ger  des  difpofitions  intérieures  de  Thom:- 
me.  Je  reviens  donc  à la  difficulté*que^ 
vous  faites  de  permettre  le  mariage  qu’on- 
vous  ptopofe  d’un  Calvinifte  avec  une* 
Catholique.  Je  la  trouve  tres-bien  fon- 
dée ; j’en  uferois  ainfi , félon  mes  petites; 
lumières,  & je  ne  crois  pas  que  nous  puifl 
fions  confentir  à ces  lottes  d’alliances  ^ 
contraires  à l’ordre  & à l’honneur  de  l’E- 
glife  ; moins  encore  dans  un  païs  comme- 
le  vôtre  , de 'tout  tems  entièrement  Ca- 
tholique, où  le  Concile  de  Trente  eft  re- 
igû'&  oblervé  dans  toute  fa  Difcipline , 8c 
4Mi.apparemiaent  tm  n’a  jamais  vu  de 
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exemples....  Vous  n’aviez  pasbefoin  de^ 
eés  éclakcilTemens , vous  qui  fjçavez  fî 
bien  les  réglés  & les  ufages  de  l’Eglife. 
Mais  vous  avez  voulu  par  bonté  & pour 
vous  délivrer  des  prelTantes  follicicaiions. 
qu’on  vous  fait , vous  en  remettre  à ma  - 
décilîon,  ouplûtôtau  témoignage  que  je 
vous  rends  des  pratiques  de  mon  Dioce- 
fe. , qui  font  conformes  à celles  de  toute 
l’Eglife,  & répondre  par  là  à ceux  qui 
vous  ont  allégué  des  abus  autrefois  tole- 
jrez  en  ces  pars- ci; que  lés  Evêques  n’onc 
jamais  approuvez  comme  une  coutume 
& une  difcipline  permife , à laquelle  nous 
confentions..Je  vous  demande  pardon  de 
la  longueur  de  ma  lettre  , & je  fuis  avec 
un  Encere  de  refpeé^ueux  attachement 
votre,  &C.. 

A Nipuesce  1.7.  Février  1^97. 

LETTRE  LXIX. 

^ M,rAhbè  Aîenard  J an  fujet  de  la  Paix, 

ENEn,  MonEeur,  nous  jouirons  appa- 
remment de  la  Paix,  puifque  le  Roi,, 
par  religion  & par  grandeur  d’ame , veut 
bien  rendre  à chacun  ce  qu’il  croit  lui  ap- 
partenir»  On  n’a  gueres  vu  de  E genereu- 
ics  reftitutions.,  te  ne  doute  pas  que  le 
déEr  de  foulager  les  peuples  ne  l’ait  porté- 
à contenter  fes  ennemis  , dans  un  tems. 
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où  il  eft  en  état  de  les  accabler.  Voilà  un 
beau  point  d'hiftoire.  J’ai  lu  avec  plaiùr 
le  Facffcum  de  M.  l’Evêque  de  Noïon.  Ce 
ftilene  me  femble  pas  11  fublime  que  ce- 
lui dont  il  fe  fert  ordinairement  j mais  il 
explique  bien  le  fait , & il  fait  revivre 
agréablement  des  prétentions  qu’on  au- 
roit  crû  éteintes.  Il  eft  heureux  , & je  fuis 
bien  trompé  s’il  ne  réülîît.  Nous  avons  eu 
nn  trcs-rude  Hyver,  Enfin  fe  voi  mon 
parterre  fleuri , il  ne  me  manque  qu’à  m’y 
promener  avec  vous  à vous  redire  à 
quel  point  je  fuis,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

ANiJmes ce  . Mars  lùÿy. 

LETTRE  LXX, 

De  civilité  a Ad,  de  Richemont. 

J’Ai  reçu  vôtre  lettre  du  15.  de  Mars, 
Moufieiir,  il  y a peu  de  fours j & quoi- 
que vous  m’appreniez  que  vos  incommo- 
ditez  continuel)! , & que  Dieu  exerce  en 
plufieurs  façons  vôtre  patience  , je  n’ai 
pas  laiifé  d’avoir  quelque  foré  des  efpe- 
rances  que  vous  avez  d’une  meilleure  fan- 
té,&  des  marques  que  vous  me  donnez  de 
vôtre  fouvenir  & de  vôtre  amitié.  Je  m’i- 
magine avec  plaifir  celui  que  vous  avea 
eu  de  palfer  l’Hyver  en  pleine  famille, & 
d’avoir  retenu  vôtre  Garde-  marine  auprès 
de  vous.  Il  eft.  bon  qu’un  jeune  homme 
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qui  court  les  mers , & qui  apprend  une 
profeflion  qui  femble  avoir  quelque  cho- 
fe  de  farouche,  aille  reprendre  de  tems 
en  tems  dans  une  Ville  comme  Blois  & 
dans  une  famille  comme  la  votre  , la  fa- 
gdïè , la  douceur  & la  politelTe  qui  lui 
conviennent  ; le  foin  que  vous  prenez  dô 
fa  conduite , les  confeils  & les  inftruc- 
tions  de  pieté  que  lui  donne  Madame  fa 
mere,  & les  bons  exemples  qu’il  reçoit 
de  Mefdemoifelles  fes  Sœurs font  des 
prefervatifs  contre  toutes  les  préventions 
Sc  tous  les  mauvais  ufages  du  monde.  Je 
vous  prie  de  me  conferver  toujours  uti 
peu  de  part  en  l’honneur  de  vôtre  foùve- 
nir,  de  faire  en  forte  que  Madame  de 
Richement  , que  j’honore  tres-particu- 
lierement  & Mefdemoifelles  vos  filles, 
n’oublient  pas  le  défir  que  j’aurois  d’être 
utile  à vôtre  famille , de  recommander  à 
M.  vôtre  fils  de  paffer  chez  moi , s’il  va 
fur  nos  mers  , & de  croire  qu’on  ne  peut 
être  avec  un  plus  fincere  & plus  parfait 
attachement,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

Pour  ce  qui  regarde  la  charge  de  Rece- 
veur des  Décimes  dans  ce  nouvel  établif- 
fement  d’Evêché  à Blois , fur  laquelle 
vous  me  confultez , Monfieur , il  eft  diffi- 
cile que  je  vous  informe  précifement  de 
ce  qu’il  y a à faire  pour  l’acquérir  , ne 

, fçaehant  pas  l’état  de  la  recette  dans  l’E- 
^ \ 
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vêché  de  Chartres.  S’il  y a un  Receveor 
en  titre  proprietaire  de  la  Charge  qu’il 
faudra  dèmenabrer  , c’eft  à lui  qu’il  Êiut 
s’adreflerjfi  la  Charge  appartient  au  Cler- 
gé , c’eft  au  Clergé  à en  difpofer.  Vouse» 
Içaurezplus  de  nouvellesà Chartres  qu’i- 
ci. 

fc/i  Nipnts  ce  20.  Avril  1^97. 

LETTRE  LX  XL 

De  civilité  au  Pere  Kignes  ^ -pour  lui  protnet* 
tre  de  demander  pour  lui  le  Carême 
a Carpentras. 

IL  ne  tiendra  jamais  à moi.,  mon  Re> 
rerend  Pere , que  vous  n’aïez  toute  la 
^tisfa(5lion  & toute  la  gloire  que  vous 
pouvez  fouhaiter.  J’écris  à Monfeigneur 
de  Carpentras  ce  que  je  penfe  fur  vôtre 
fujet , & je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fè  falîe 
un  plaifir  de  vous  emploïer  & de  vous 
donner  la  chaire  de  fa  Cathédrale.  J’ef- 
pere  qu’il  croira  ce  que  je  lui  dis , & quo 
vous  me  croirez  véritablement,  mon  Ré- 
vérend Pere,  vôtre,  &c. 

•A  ietamerci ce  tu.^Mllet  1697. 
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LETTRE  LXXII. 

De  recommandation  a M,  de  Carpentras, 
four  le  Pere  Joignes. 

Le  Pere  Vignes  delà  D.C.  m*afait 
connoître  qu’il  pouvoit  efperer  l’hon- 
neur de  prêcher  un  -A vent  & un  Carême 
dans  vôtre  Cathédrale,  fi  je  vous  rendois 
des  bons  .témoignages  de  fa  Dodrine  & 
de  fès  talens.  Je  le  fais , Monfeigneur, 
avec  plaifir , tant  pour  répondre  à la  con- 
fiance dont  vous  m’honorez  , que  pour 
donner  à ce  bon  Pere  la  fatisfadtion  qu’il 
fouhaite  &:  qu’il  mérite.  Il  y a quelques 
années  qu’il  demeure  à Nifmes.,  où  il  a 
toujours  tenu  une  conduite  fage  , regulie- 
le , éloignée  .de  .toute  forte  de  diflipation 
dans  le  monde,  & d’ambition  même 
dans  fon  Ordre.  Je  l’ai  mené  en  Miflîon 
avec  moi  dans  mes  vifites , & je  l’ai  oüi 
quelquefois  dans  des  occafions  folem- 
nelles , Ôc  j’ai  toujours  trouvé  dans  fcs 
difcours  une  faine  Dodlrine,  de  bons 
fentimens  de  pieté , & même  l’éloquence 
qu’il  faut  pour  plaire  & pour  toucher»  Il 
a prêché  des  'Avents  &c  des  Carêmes  dans 
les  principales  Eglifes  de  ce  pais , Avi- 
gnon, Beaucaire,  Narbonne,  Carcalfon- 
nc  & autres  , & j’ai  oüi  dire  qu'il  avoir  eit 
du  fuccez  èc  de  l’approbatioa  dans  ce& 
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Auditoires.  Je  fuis  perfuadé  , Monfei- 
gneur ,,  que  lorfqu’il  aura  reçû  vos  ordres, 
& qu  il  fera  animé  par  vôtre  prefènce  , il 
redoublera  fon  zele , & donnera  de  nou. 
velles  grâces  à fes  difcours.  Je  n'aurois 
pas  pris  la  liberté , Monfeigncur , de  por- 
ter ainfi  mon  jugement  fur  le  mérite  d'un 
Prédicateur,  à qui  vous  avez  peut-être 
deftiné  votre  chaire  , Ci  l’on  ne  m’avoit 
alTure  que  vous  le  fouhaitiez,  & fi  je  ne 
cherchois  l’occalion  de  vous  renouvellec 
le  fincere  & refpeétueux  attachement  a- 
vec  lequel  je  fuis , Monfeigncur , vôtre, 
&c, 

Stnmierts et 

lettre  Lxxiir.  ' 

lye  clvihte  au  Pere  Vignes  ^ en  lui  erwoiant 
U réponfe  de  Aî.  de  Carç entras. 

JE  vous  envoie  , mon  Reverend  Pere, 
la  lettre  de  M.l'Evcque  de  Carpentras, 
par  laquelle  vous  verrez  qu’il  eft  prêt, 
fur  les  témoignages  que  je  lui  ai  rendus., 
de  vous  donner  vôtre  Mandement,  pour 
prêcher  en  G G.  le  Carême  dans  fa  Ca- 
thédrale. Je  fuis  alluré  qu’il  reconnoîtra 
en  vous  encore  plus  de  bien  que  je  ne  lui 
en  ai  dit.  Priez  M.  Gallet  de  lui  témoi- 
gner ma  reconnoilïànce  avec  la  vôtre.Fai- 
tes-lui  tenir  ma  lettre  par  le  Courrier  d'atu  ' 
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jourd’hui , & croïez- moi  autant  que  je 
le  fuiSj  mon  Reverend  Perc,  vôtre,  &c. 

A Smimierts  ce  i.,  ^oiit  1657. 

LETTRE  LXXIV. 

ji  M.  le  Pelletier  Adinîftre  (P Etat , fur 
fa  Retraite. 

ÎE n*ai  pas  été  furpris,  Monfieur,  de  la 
réfolution  que  vous  avez  prife  de  vous 
retirer  de  la  Cour  & des  affaires  , pour 
vous  occuper  uniquement  de  vôtre  la! ut 
dans  une  fainte  Retraite,  il  y a long  tems 
que  nous  connoiflîons  que  vous  ne  teniez 
au  monde  que  |>ar  bien-féance , que  vous 
en  étiez  aulïï  détaché  que  ceux  qui  en  font  ^ 
les  plus  éloignez  ; & qu’encore  qu’au  mi- 
lieu du  bruit  & du  tumulte  vous  eufïlez 
fçû  vous  faire  un  repos  intérieur  en  vous- 
même,  vôtre  pieté  vous  faifoit  foûpirer  a- 
prés  une  pleine  liberté  & une  folitude  en- 
tière. ^e  n’afpas  lailTé,  Monfieur  , d’être 
louche  de  cette  nouvelle , & de  rendre 
grâces  à Dieu  de  vous  avoir  donné  la  for- 
ce d executer  ce  que  d’autres  qui  en  ont 
plus  de  raifon  Sc  plus  de  befoin  que  vous, 
n’ofent  prefque  pas  penfer.Quoique  vous 
aïez  toujours  vécu  avec  beaucoup  de  fa» 
gefle  &v  de  religion  , vous  ^avez  connu 
l’importance  qu’il  y a d’avoir  un  tems 
pour  fe  difpofcr  à bien  mourir , & pour 
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mériter  de  quitter  ce  monde  avec  con^ 
fiance , après  s’en  être  feparc  par  des 
confiderationspurementChrétiennes.  L’e- 
xemple que  vous  donnez  eft  d’autant  plus 
grand , qu’il  n’y  entre  aucun  foupçon  de 
motif  humain,  Vous  occupiez  avec  hon- 
neur une  place  très- honorable.  Après 
vous  être  déchargé  du  pefant  fardeau  des 
Finances , il  ne  vous  reftoit , pour  vôtre 
part  des  emplois  publics  , que  ce  qu’il  y 
a de  plus  agréable&  de  plus  noble  dans  le 
; Miniftere.  Vous  étiez  dans  l’eftime  & dans 

les  bonnes  grâces  du  Prince,  à qui  vous 
avez  rendu  jufqu’à  la  conclu  fion  de  la 
Paix,  vos  fideles  fetvices.  Ainfi,  Monfieur, 
vous  n’avez  eu  d’autre  dégoût  que  celur 
que  donne  aux  véritables  Chrétiens , la 
bonne  fortune  , & vous  avez  quitté  par 
religion  la  Cour,  qu’on  ne  quitte  pref- 
que  jamais  quand  on  y eft  comme  vous  y 
étiez,  que  par  des  chagrins  ou  par  des 
difgraces.  Il  y aura  peu  de  Courtilàns  ca- 
pables ‘d’imiter  vôtre  Retraite , mais  du 
moins  ils  en  font  très  édifiez.  Pour  moi  i 
qui  m’interefle  très  fincerement  à tout  ce  i 
qui  vous  regarde , je  prens  plus  de  part  1 
qu’un  autre  à vôtre  latisfadion  & à vôtre  ' 
véritable  gloire.  Je  fouhaite  que  vous  re- 
cueilliez tous  les  Fruits  fpiriiuels  que  vous 
avez  efperé  de  vôtre  éloignement  du  mon- 
de } jeTuis  avec  tout  l’attachement  ôc 
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tout  le  refpeû  poflible  ^ Monfîeur , vôtre, 
Scc, 

A Nifmej  ce  14.  03oire  1 «57.! 

L E*  T T’  R E L X X V. 

De  civilité  & de  remerciement^  à M,  l'^Hé 
Alenard, 

Me  voici  revenu  de  la  campagne, 
Monfieur,  & prêt  à partir  pour  les 
Etats  qu'on  va  tenir  à Montpellier.  Il  eft 
jufteaue  je  vous  falîè  mesremerciemens 
de  la  tjonté  que  vous  avez  de  me  conti- 
nuer vos  foins  pour  m’apprendre  ce  qui 
fe  pafïè  dans  le  monde.  Il  y auroit  bien 
de  quoi  mojralifer  fur  plufieurs  évene- 
mens,  fi  l’on  étoit  à portée  de  fe  voir  5c 
de  s’entretenir  quelquefois.  Mais  les  HiC- 
toires  peuvent  fe  mander,  & il  faut  rete- 
nir fes  reflexions.  La  Paix  doit  donner 
une  grande  joie  atout  le  Roïaume  ; & je 
m’étonne  qu’on  ne  la  reflente  pas  à Paris 
comme  on  devroir.  La  remife  de  la  Capi. 
tation  & d’autres  impôts , font  voir  l’im- 
patience que  le  Roiadeibulager  Ion  peu, 
pie  , & nous 'jouirons  à l’avenir  de  beau- 
coup de  douceur  & de  tranquillité.  Que 
les  ennemis  aient  une  Ville  de  plus  ou  de 
moins , c’eft  l’afFaire  du  Roi , qui  par  ge-i 
neroflté  ou  par  religion  a bien  voulu  la 
leur, remettre.  J’attens  ici  dans  peu  de 
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i^jour^M.rÀrchevêque  de  Touloufe  à (on 
paflage.  M.  l’Archevêque  d’Arles  eft  fort 
mal,  & on  ne  croit  pas  qu’il  en  puilTe  re- 
venir. Aimez- moi  toûjours  , & croïez 
qu’on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  le  fuis,  vôtre,  &c, 

ce  lo.  Novembre  i6$7. 

LETTRE  LXXVI. 

Comfüment  a Madame  de  Thayran  Religlett-; 
fe  de  Somrnieres  , fur  la  mort  d* une  perforine 
de  ta  Communauté  ^ & la  maladie  d'une 
autre, 

VOus  avez  bien  raifon  d’être  tou- 
chée, Madame  , de  la  perte  que 
vous  venez  de  faire  de  Madame  de  N... 
Son  bon  cœur , fa.  pieté  & les  anciennes 
liaifons  de  Religion  & d’amitié  que  vous 
aviez  avec  elle  , vous  portent  à la  regre- 
ter.  Mais  les  fentimens  Chrétiens  & Re- 
ligieux qu’elle  a témoignez  en  mourant, 
vous  doivent  fèrvir  de  conlblation  & de 
leçon  tout  enfemble.  Nos  jours  font  in- 
certains, & il  faut  fe  prefler  de  rendre  par 
nos  bonnes  œuvres  , félon  l’Apôtre  , nô- 
tre vocation  certaine.  J’apprends  pour 
comble  d’affliéHon,  que  Madame  de  R... 
la  jeune  eft  encore  dangereuiement  ma- 
lade. Dieu  veut  éprouver  vôtre  Commu- 
nauté , & vous  unir  plus  étroitement  à lui. 
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en  vous  feparant  les  unes  des  autres.  J’ef- 
pere  qu’il  fe  contentera  d une  vidime  , 3c 
qu’il  vous  donnera  fes  confolations  fpiri- 
luelles  J en  vous  ôtant  celles  qui  font 
temporelles  & paffageres.  Confefvez- 
vous  dans  vos  affliôtions  & dans  vos  fati- 
gues , & croïez  que  je  vous  plainstoutes, 
& que  je  fuis  cordialement.  Madame,  vô- 
tre, Scc. 

yA  Mompellier  Ce  iA,.yanvicf 

L E T T R E LXX  V II. 

De  confolatton  aux  Reltgîeufcs  de  SommUres^ 
fur  U maladie  de  la  S H^erieure» 

ON  ne  peut  être  plus  touché  que  je 
le  fuis  , mes  cheres  Soeurs , des  af- 
Hidions  que  Dieu  vous  envoie.  Il  ne  peut 
vous  frapper  plus  fenlîblement , ni  met- 
tre vôtre  vertu  à de  plus  rudes  épreuves, 
La  perte  que  vous  avez  faite  d’une  de  vos 
Religieufes , l’extrémité  où  d’autres  fe 
font  trouvées , & l’état  déplorable  où 
vous  voïez  vôtre  Supérieure  \ les  foins 
même  & les  fatigues  quife  joignent  à vô- 
tre douleur exercent  depuis  long-tems 
vôtre  patience  ; mais  vous  i^avez  qu’il 
faut  bénir  Dieu . en  tout  tems  , qu’il  f^aut 
mettre  à ptofit  la  tribulation  , & que  les 
Epoufes  de  J.  G.  ne  peuvent  mieux  lui 
marquer  leur  fidelité,  quç  par  leur  refigna- 
Tome  I,  F 
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tion  enticre  à fes  volontcz.  Jenc  doute 
ças  que  vous  ne  compreniez  la  perte  que 
vous  ferez , fi  Dieu  vous  ôte  une  Meirc  fi 
zelée  pour  le  bien  fpirituel  & temporel  de 
vôtre  Monaftere  , fi  douce  & fi  charita- 
ble dans  toute  fa  conduite  à vôtre  égard, 
r&  fi  attentive  aux  devoirs  de  la  vocation. 
Mais  vous  devez  la  remettre  entre  les 
mains  du  Seigneur , le  remercier , s’il 
vous  la  rend  par  miracle  ^ & vous  fou- 
mettre  s’il  en  difpofe.  Je  reflèns  vos  pei- 
nes comme  je  dois  & comme  il  convient 
à un  Pafieur&àun  Pere  , qui  fçait  com- 
patir aux  infirmitez  de  lès  filles  ; Sc  je 
n’oublierai  aucun  moïen  de  les  adoucir. 
Cependant , je  vous  prie , mes  cheres 
Sœurs , & je  vous  ordonne  même  de  mo- 
dérer vos  affligions , & de  vous  foula- 
ger  les  unes  les  autres  dans  vos  veilles, 
vos  fatigues.  Cherchez  au-dehors  toi» 
les  lècours  que  vous  jugerez  neceflàires  ; 
donnez  à la  malade  les  loins  que  la  charité 
Sc  Pamitié  demandent  > mais  que  ce  fbk 
avec  la  dilcretion  6c  la  réfignation  qu’il 
faut  oblètver  en  toutes  chofes.  Ménagez- 
vous  enfin  pour  entretenir  le  fervice  de 
Dieu  dans  vôtre  Monaftere  , fans  vous 
confumer  vous- mêmes  par  des  fatigues 
qui  ne  font  pas  neceftàires.  Je  plains  bien 
Madame  de  B....  ôc  je  fçai  ce  que  foufFre 
en  cette  occafion  un  cœur  aum  bon  que 
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îe  fîen.  Il  faut  que  vous  aïez  foin  d’elle, 

& que  vous  l’obligiez  à fe  conferver.  Ma- 
dame de  L...VOUS  doit  être  d’un  grand  re- 
cours ^ il  eft  jufte  aufli  qu’ellefe  ménage. 
Enfin, emploïez  tous  vos  vœux  & vos  priè- 
res pour  vôtre  Supérieure.  Folfedçz  vôtre 
ame  en  vôtre  patience , & croïez  qu’on 
ne  peut  être  avec  une  affedion  plus  fin- 
cere&  plus  paternelle  que  je  le  fuis , mes 
cheres  Sœurs,  vôtre,  &c, 

A Nifmes  ce  lo.  Février  i ^98. 

LETTRE  LXX VUE 

CempUmefJt  aux  mêmes , fur  la  convalefccnce  - 
de  la  Supérieure. 

VOus  ne  {^auriez  croire , mes  tres- 
cheres.  Sœurs , la  confolation  que 
j’ai  eîie  d’apprendre  que  vôtre  Supérieure 
fe  irouvoitun  peu  foulagée  & qu’il  y avoit 
encore  quelque  efperance  que  Dieu  vou- 
loir vous  la  conferver.  Cette  grâce  feroit 
d’autant  plus  grande , que  nous  l’avions 
moins  attendue.  Comme  il  faut  recevoir 
les  afflidions  qu’il  nous  envoie  avec  refi- 
■gnation  &*avec  refped  j il  faut  recevoir 
les  biens  qu’il  nous  fait  avec  joie  & re- 
connoiflànce.  Je  fais  mille  complimens  à 
-la  malade  fur  fa  refiirredion,  ôc  à MeC- 
dames  de  B...  & de  L...  fur  leurs  efperan- 
ccs.Madame  laPrefidente  de  M...va  vous 
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«voir  : je  lui  ai  donné  permiffion  d*cn'trer 
dans  le  Convent.  Elle  vous  donnera  de 
tons  avis  pour  vous  foulager,  ôc  pour 
■vous  empêcher  les  unes  & les  autres  d’ê- 
tre malades.  Suivez-les  , ôc  croïez-moi 
avec  uue  cordialité  paternelle,  mes  tres- 
cheresSosurs,  ^ être,  &c. 

^ Ntfinesce  Fiver  i6s8. 

lettre  lxxix. 

De  civilité  a Jidadame  de  C... 

JE  m’imagine.  Madame^  que  vous  avez 
pafTé  tranquillement  ces  grandes  Fêtes 
que  les  dévotions  ont  interrompu  les 
affaires.  Je  fçiiqueces  embarras  de  fa- 
mille ne  font  pas  trop  de  -vôtre  goût , & 
qu’il  ri’ya  guere  pour  vous  de  tribulation 
plus  fàcheufe  que  celle  du  procez  ; mais 
apparemment  les  amis  communs  s’entre- 
mettront de  feront  entendre  raifon  à tout 
le  monde.  Je  ne  voi  pas  qu’on  piiifTe  met- 
tre Mademoifelle  de  Mafcarini  en  meil- 
leures mains  que  les  vôtres.  Quand  fon 
éducation  ne  vous  appartiendroit  pas  pat 
droit , el le  devroit  vous  être  commife  par 
choix.  Je  fçai  bien  que  c’eft  une  charge  & 
•une  obligation  qui  demande  d’aflèz  grands 
foins.  Ces  grandes  heritieres  doivent  s’é- 
lever avec  beaucoup  plus  de  vigilance  que 
d’autres,  & leurs  richefTes  ne  fervent  foti^ 
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Tcnt  qu’à  les  rendre  malheureüfes,  fi  la 
vertu  ne  vient  au  fecours  pour  en  faire 
connoître  la  vanité  : ce  qui  dépend  des 
impreflîons  qu’on  leur  donne  dans  leur 
enfance.  Je  fuis  perfuadé.  Madame  , que 
vous  lui  infpirerez  tous  les  fentimens 
chrêtiensi  qui  pourront  lui  fervir  de  pré- 
cautions contre  le  monde  & les  biens  du/ 
monde  ;^os  exemples  lui  en  appren- 
dront le  bon  ufage.  Je  vous  fouhaite  tou- 
tes les  grâces  du  Ciel  dont  vous  pouve» 
avoir  befoin  pour  vous  & pour  elle , 5c 
je  fiuis  avec  un  tres-fincere  & parfait  atta^ 
chement.  Madame,  votre,  &c.  ■ 

^ Nifraes  ce  i.  ^vril'  i6$S. 

LET^TRE  LX  XX. 

De  civUUé  au  Pere  Fulgence.  de  Bellegarde 
Barnabite  ^ fur  une,  Oralfon  funehre  de  la 
compoftîon  de  ce  Pere.: 

J’Ai  lu  avec  beaucoup  de  fatisfaétion, 
mon  Reverend  Pere,  l’Oraifon  funebre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoïer. 
L’éloge  que  vous  y faites  de  feu  Monfei- 
gneur  l’Evêque  de  Genève  eft  digne  de 
vous  & digne  de  lui.  Vous  avez  recueilli 
fes  aélions  , fès  fentimens  , fon  efpr  t, 
qui  font  d’une  grande  inftruâiion  pour 
nous , & d’une  grande  édification  pour 
toute  l’Eglife.  J’ai  eu  l’honneur  de  con-. 
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Boître  autrefois  ce  Prélat , lorfqu’il  vint 
à la  Cour  de  France , & je  fus  touché  , 
comme  les  autres  de  fa  douceur,  de  fa  fa- 
gefle  &c  de  fa  pieté.  L’image  de  fa  vertu  a 
demeuré  comme  gravée  dans  mon  cœur 
& dans  ma  mémoire , Si  j’en  ai  parlé  dans 
les  occa lions  avec  tant  de  vénération  ôc 
de  plailîr , que  plulieurs  perfonnes  ont 
crû  que  j’avois  delTein  d’écrire  fa  vie. 
Quand  mes  occupations  ne  feroient  pas 
aulfi  grandes  Sc  auffi  importantes  qu’elles 
font  dans  un  Diocefe  oû  l’herelic  a régné 
U long-tems,  & où  nous  ne  pouvons 
prefque  (iiffire  à nos  travaux  Apoftoli- 
ques  ; il  feroit  inutile  de  faire  le  récit  des 
vertus  chrétiennes , & de  la  conduite 
Epifcopale  de  ce  faint  Homme  , après 
peinture  fi  vive  que  vous  en  avez  faite 
dans  Ion  Oraifon  funèbre.  Comme  vous 
connoilîîez  ôc  vousafFeélioniez  vôtre  fu- 
jet , on  voit  bien  que  vous  y avez  mis  tout 
vôtre  cfprit  ôc  tout  vôtre  cœur..  Ce  dif- 
cours  plein  d’éloquence  ÔC  de  pieté  peut- 
nori-feulement  fervir  de  mémoires , mais 
d’hiftoire  même  à ceux  qui  voudront  pro- 
fiter des  grands  exemples  de  ce  Prélat.  Il 
ne  faut  tirer  que  du  fonds  de  la  vérité  com- 
me vous  faites  la  matière  de  fes  louanges,. 
Je  vous  rends  donc  mille  grâces  du  pre- 
lent  que  vous  m’avez  fait.  Je  l’eftime  com- 
me je  dois , ôc  je  fuis  avec  toute  la  con^ 
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fideration  que  vous  méritez , mon  Reve- 
rend  Pere,  votre,  &c. 

A N if  ne  J Ce  lo  fui»  j 6^8. 

t 

« 

LETTRE  LXXXL 

^ M.  V Abbé  Memrd  ^ fnr  les  nouvelles 
publii^ues. 

IL  faut  bien,  Monfîeur , que  je  vous  re- 
mercie de  tems  en  tems  de  tous  les  foin» 
que  vous  prenez  de  m’écrire.  Quoique  les- 
nouvetles  foient  aujourd’hui  Sc  rares  Sc 
peu  conEderableSjil  faut  lesfçavoir 
contenter.  La  paix  ne  produit  pas  de' 
grands  évencmens , Sc  toute  la  eorio(ité  fe 
borne  aujourd’hui  à entendre  & lire  les^ 
raifons  de  M.  de  Cambray  & de  M.  de 
Meaux , & à fçavoir  ce  que  Rome  aura, 
prononcé  fur  ies  difputes  duQuiétifme. 
Enverité  il  feroit  bien  à fouhaiter  que  cet»> 
te  affaire  fût  terminée.  Si  le  Livre  de  M» 
de  Cambray  eft  condamné , je  luis  perfua»- 
dé  qu’il  le  condamnera  lui-même  ; & que 
par  une  entière  &c  (încere  foumiffion , il 
édifira  l’Eglife , & appaifera  le  zele  des 
Prélats  qui  ont  combattu  fa  doârine  comi- 
me  nouvelle.  Voici  les  chaleurs , & je  vais 
bien-tôt  gagner  la  campagne.  M.  éc  Ma- 
dame de  Lamoignon  ont  paffé  ici , & re- 
paieront dans  quelques  jours  pour  s’en 
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letourner.  Jç  m’imagine  que  vous  fereâ 
de  vôtre  côté  quelque  promenade  à la 
campagne.  JoüilTez  du  repos  & du  loifir 
que  Dieu  vous  donne  j&croïez- moi  tou- 
jours avec  beaucoup  d*eftime  & de  recon- 
noilTahce,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

ANiffmtce  ly.  f.tin  i6-jS.  ' ‘ 

LETTRE  LXXXIL 

De  civilité  a Ai.  de  Richement, 

J’Ai  eu  une  grande  joïe,Monfieur,  d’ap- 
prendre de  vos  nouvelles  & de  celles 
de  vôtre  famille,  dont  j’étois  en  peine  de- 
puis long-tems.  Vous  elles  bien-heureux 
d’être  revenu  de  toutes  vos  douleurs  paf- 
fées  , & de  vous  trouver  fujet  feulement 
a quelques'petites  atteintes  de  goûte,  qui 
fontplûtôt  des  remedes  que  d'es  maux.  Je 
plains  un  peu  davantage  la  petite  poitrine 
& les  mauvais  yeux  de  Madame  de  Ri- 
chemont,  qui  fans  vous  offènfer,  a mérité 
J un  peu  plus  de  fanté  que  vous  , & qui  en  - 
profiteroit  peut  être  un  peu  mieux.  Mef- 
demoifelles  vos  filles  n’ont  qu’à  fuivre 
fes  exemples  ; & fi  elles  ont  plus  de  fànté, 
nous  nous  contenterons  qu’elles  aient  au- 
tant de  vertu.  Je  n’ai  jamais  douté  qu’el- 
les ne  vous  donnafient  toute  forte  de  fo- 
tisfadion , & qu’elles  ne  fe  rendifient- 
dignes  de  lacendreffe  que  vous  avez  pouc 
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elles.  Vôtre  Garde-marine  ne  vous  con- 
tente pas  moins  , à ce  que  je  voi.  Jamais 
homme  de  fon  âge  n’a  couru  tant  de  mers 
que  lui  -,  5c  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c’eit 
qu’il  porte  fa  fagdfe  par  tout  oïlii  va.  Je 
ne  connois  guere  de  famille  mieux  com- 
pofée  que  la  vôtre.  Vous  m’avez  fait  plai- 
fîr  de' me  faire  la  relation  delà  magnifié 
que  entrée  de  Monfeigneur  vôtre  premier 
Evêque.  Vous  fendrez  de  plus  en  plus  l’a- 
vantage qu’il  y a de  vivre  fous  un  tel  Paf- 
teur,  & vous  l’honorerez  & l’aimerez 
plus  parfeitement  à mefure  qu’il  vous  iera 
plus  connu..  Vôtre  Ville  fera  déformais 
célébré  , non-feulement  par  fa  fituation; 
mais  encore  par  fon  Siégé  & par  fon  Préi 
lat.  Je  crois  qu’il  ne  m’a  pas  tout-à  fait 
oublié  , 8i  qu’il  trouvera  bon  que  de  ces 
climats  éloignez  je  joigne  mes  acclama- 
tions aux  vôtres..  Je  fais  mille  compli- 
, mens  à toute  la  farnille.,  5c  fur  tout  à 
Madame  de  Richemont,  à qui  je  fouhaite 
mille  profpetitez  fpirituelles  & tempoj. 
relies  j & je  fuis  avec  un  attachement,  tresi 
lîncere,  Monfieur,  vôtre,  &c.- 

- A^tpnes ce  iz.fuHUt  -,  ' 
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jd  le  Marquli  de  Chateauneuf  ^ fur- 
Cétat  de  la  Religion  ^ & les  difŸoJttions; 
des  nouveaux  Convertis  de  f m Diocefe^  après: 
les  Déclarations  du  Roi.. 

JE  réponds  à la  lettre  .que  vous  m’avez; 

fait  l’honneur  de  m’écrire  par  ordre; 
dû;  Roi , auflî-bîen  qu’aux  autres  Evê- 
ques de  la  Province  , au  fiijet  des  nou- 
veaux Convertis  de  nos  Diocefes  , dont 
ùi  Majcfté  délire  ardemment  le  lalut  & la 
converlion.  Il  eft  jufte  que  nous  lui  ren- 
dions compte  de  l’état  où  la  Religion  le 
Uouve  en  ce  pais- ci,  & des  mefures  que- 
nous  prenons  pour  ramener  les  efprits. 
«garez  à la  Foi  Catholique  , fuivant  les^ 
réglés  que  l’Eglife  nous  prefcrit,  & -les. 
ordres  que  fa  Ma  jeùé  nous  a donnez  peut 
notre  conduite.. 

Depuis  que  nous  avons  reçu  la  Décla- 
ration du>  15.  Décembre  , & l’inUruélioix; 
qui  nous  fut  envoïée  en  même-tems,  j’ai; 
crû’,.  Monfieur  , que  je  devois  m’appli* 
quer  à faire  obferver  dans  mon  Diocele- 
toutee  qui  étoit  ordonné  pour  le  biende- 
là'Religion,  en  ce  qui  regarde  les  fonc- 
tions de  mon  Miniftere..  Quoique  dans; 
l’ctyis  qu’on,  me  fit  l’honneur  dé  me  de-, 
mandéj: ,,  j’eulïë.crû^qu;Un  pcu  dèfeveri- 
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té , OU  pour  mieux  dire , d’autorité , étoit 
neceifaire  dans  la  dirpofition  oû  je  voïois 
les  efprits , j’ai  pourtant  loué  la  bonté  & 
la  fagelTe  du  Roi , 8c  je  n’ai  pas  eu  peine 
à m’accommoder  aux  voies  de  douceurs 
aufquelles  il  s’eft  déterminé  par  lui-mê>^ 
me  , & que  j’ai  toujours  fuivies  à l’égard 
des  nouveaux  Convertis,  par  devoir  & par 
inclination. 

J’ai  envoie  d’abord  la  Déclaration  du 
Roi  qui  les  regarde  dans  toutes  les  Pa- 
roilTes  de  mon  Diocefe  ; tous  mes  Gurei 
l’ont  publiée  & l’ont  expliquée  aux  peu* 
pies.  Je  l«urai  fait  connoître  moi-méme 
endiverfes  occa fions  , qu’il  étoit  tems  de 
rentrer-  dans  le  fein  de  l’Eglife  ; que  les 
intentions  de  faMajefté  leur  étoient  alTez 
connues  ; qu’encore  qu’il  ne  fît  que  les 
exhorter  d’affifter  à la  Meffe  8c  aux  autres 
exercices  de  la  Religion  Catholique,  Tes 
exhortations  ne  dévoient  pas  être  moins 
efficaces  fur  de  fideles  fujets  queles  com- 
mandemens , puifqu’il  leur  marquoit par 
là  fes  volontez  & leurs  devoirs  ; que  fi 
l’on  ne  les  forqoit  point,  c’éioit  pour 
avoir  la  fatisfadion  de  les  attirer  par  cette 
bonté  paternelle,  & pour  leur  donner  oc- 
cafîon  àeux-mcmes  de  fe  convertir  libre- 
ment -,  8c  qu’enfin  ils  dévoient  profiter 
de  la  clemence  du  Roi  , 8c  ne  pas  lui 
faire  perdre  par  leur  opiniâtieté  les  fen^> 
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timens  de  tendrelTc  & de  charité’ qu*il’: 
avoir  pour  eux.  . : 

J’ai  fait  connoître  aux  principaux  ce 
que  portoient  les  inftrudions  aux  Inten- 
jdans  , afin  qu’ils  en  avertiflent.les  autres. 
ÔC  qu’ils  évitalïent  également  les  contra- 
, Tentions  & les. peines  qui  y.  font  atca>* 
çhées.J‘ai;enfeigné  à mes  Ecclefiaftiques . 
dans  les  Conférences  que  je  tiens  tous  les- 
mois  , la  méthode  qu’ils  doivent  fuivre- 
dans  les  inftruétions  qu’ils  font  aux’ nou- 
veaux Convertis  , afin. qu’elles  foient  u- 
tiles.,  & qu’il  n’y  ait-rien  qui  nefoit  con- 
forme aux  Réglés  de  la.charité  de  de  la- 
Prudence  Evangélique. 

M.  de.  Bafville  de  fon. côté  nous  ofiFHc- 
tous  les  fecours  qui  dépendoient-de  luij. 
parla , en  écrivit  aux  Mâgiftrats  & aux; 
Jpges  des  lieux ,,  leur  enjoignii.de  tenir 
là,  main  à l’execution  des  ordres  du  Roi^. 
& vint  lui-  même  dans  nos  Villes  ■,  pour 
y, donner  le  mouvement  aux  affaires  de- 
là Religion,  fuivant  l’efprit.de  la  Déela-. 
ration  que  fa  Ma  jefté  venoit  de  donner. 

. Islous  vîmes,unaflèz'grand  relâchement: 
parmi  les  nouveaux- Convertis  ; ils  fe  plaù 
gnirent  qu’on  les  aflujettifloit  encore  à la-  _ 
ligueur  des  Edits  pafTez , ôc  fe  flattèrent-: 
fur  ce  qu’on  ne  les  prefloit  plus  d’aller  à, 
làjMçflé  qu’on  lès  laifleroitenfim  dans. 
unçL-  entière^ lih.er té.:  ;car..c!eft  une.  efpecc: 
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V gens  ombrageux  & fiers , qui  ne  fonc 
pas  long  tems  dans  une  même  fituation^ 
qui  s'efFarouchent  dé  tout , & qui  tirent 
avantage  de  tout.  La  plupart  de  ceux  qui 
venoientà  l’Eglife  , n’y  vinrent  plus , ou 
par  la  crainte  qu’ils  eurent  des  autres,  ou- 
par  la  complai Tance  qu’ils  eurent  pour 
eux  i il  n’eft  demeuré  que  quelques  per- 
* fonnes  fages  & folidement  converties  qui 
ont  eu  le  courage  dé  fe  mettre  au-delTus- 
des  refpeârs  humains  , & qui  font  tome- 
nôtre  confolatioiii 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  qu’il  eft  more 
'depuis  quelque- tems  deux  Minières  en» 
•cette  Ville,  célébrés  autrefois  dans  le- 
parti  ; l’un  nommé  Gheiron  homme  d’ef- 
prit&  de  grande  érudition  ; l’autre  nom- 
“ mé  P.. . homme  - de  bien  fçavant , qui* 
ont  don  né  en  mourant  des  marques  pu- 
bliques dé  repentir  de  leurs  erreurs  & de 
la  fincerité  de  leur  converfion.  La  grâce 
que  leRoi  vient  d’accorder  à la  famille  dtr 
•dernier,  en  la  laiflant  jouir  de  la  penfionh 
amiere  dont  il  joüiflbiti  a réjoÜitous  ceux. 
qu*il  avoit  édifiez  pat  fa  vie  & par  fa  mort,-. 

Un  de  mes  premiers  foins  a été  de  veil- 
ler à l’éducation  des  enfans  que  leur  âge 
‘ rend  plus  dociles  & plus  fufceptiblés  des; 
impreflibns.  de  Religion  qu’on  veut  leur 
donner.  Les'  Ecoles  fe  font  remplies,, 
maisce  n’a  pasété  fans  beaucoup  dé  pcL» 
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TiC,  On  % vu  dans  les  parens  plus  d*ap« 
plicacionque  jamais  à les  empêcher  d’aL 
1er  à TEglife  & de  s’inftruire  de  la  Reli- 
gion Catholique.  Tantôt  ils  prétextent 
la  neceflitc  qu’ils  ont  d’avoir  leurs  enfons 
auprès  d’eux  ^ pour  les  faire  travailler  à 
la  fubhftance  domeftique  ; tantôt  ils  al- 
lèguent que  leurs  cnfens  ont  quatorze  ans^, 
& que  félon  la  Déclaration  ils  ne  font  . 
plus  fujets  à l’inftruârion  ni  à la  Difcipli- 
ne  de  l’Ecole.  Les  amandes  les  ramènent 
quelquefois  j mais  il  faut  avoir  toûjours 
les  yeux  ilir  eux. 

J’ai  reconnu  qu'il  n’y  avoit  pas  de  moïen 
plus  utile  que  de  mettre  des  jeunes  fillea 
dans  les  Convents  pendant  quelques  mois 
pour  y être  inftruites.  Elles  y reçoivent 
des  imprcflîons  de  foi  & de  pieté,  que: 
les  meres  tâchent  d’effacer  ^ mais  qui  fru» 
â:ifient  après  en  leurtems.  En  tous  cas  là 
modeftie  qu’elles  y apprennent  les  rendl 
plus  capables  des  fentimens  de  Religion^ 
Nous  en  avons  fait  paffer  un  grand  noms* 
bre  par  ces  inftrudions.  Il  n’y  a rien- 
aufli  que  les  parens  mal  convertis  crai- 
gnent davantage  , tant  par  le  regret  qu’ils 
ent  de  païer  la  penfion  pour  cela  , quel- 
ques riches  qu’ils  foient  j que  par  la  con- 
noiflance  & l’inclination  pour  la  Religion 
Catholique , qui  entre  par  cette  voïe-là> 
dam  leurs  familles^.  Il  feroi t à-  fouhaitec 
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^*îl  y eût  autant  de  Colleges  bu  Ton  pût 
. faire  élever  les  garçons. 

J’ai  vû  depuis  quelque- tems  arriver 
deux  cas  dans  cette  Ville  qui  m’ont  fait 
eonnoître  l’attention  que  les  peres  & les 
meres  ont  à pervertir  les  enfans.  Un  jeune- 
garçon  de  quatorze  à quinze  ans , 6c  une 
fille  à peu  prés  du  même  âge , étant  fort 
^malades , & les  Curez  étant  allez  les  vifi- 
ter  pour  leur  propofer  de  recevoir  les  Sa- 
cremens,  ils  ont  répondu  hardiment  qu’ils 
vouloient  mourir  de  la  Religion  prétendue 
reformée,  quoiqu’ils eulTent  été  à l’Ecole 
,&  qu’ils  euflent  fouvent  répondu  au  Ca- 
lechifme.  Si  les  parents  ne  font  rendus, 
refponfables  de  leurs  enfans  6c  qu’ils  ne 
foieni  punis  en  cette  occafion , ils  de- 
viendront plus  hardis  à les  éloigner  de 
toutes  les  pratiques  de  l’Eglife. 

Comme  j’ai  vû  que  l’inftruâiion  étoit  la- 
voie  la  plus  efficace  pour  les  ramener,  j’ai* 
établi  ici  un  très- habile  Miflîonnaire  qui' 
prêche  toutes  les  fêtes  & les  Dimanches, 
après  dîner  dans  la  Cathédrale.  Ils  l’ont 
loué  & approuvé  quand  ils  l’ont  entendu;: 
mais  tout  d’un  coup  ils  ont  laifiTé  l’auditoi- 
te  libre  aux  anciens  Catholiques.  Ils  font: 
venus  allez  aflidument  aux  Sermons  d’un^ 
Pere  Jefuite  que  j’avois  fait  venir  de  Paris; 
pour  prêcher  ici  là  Carême.  J’ai  envoie' 
une  Mifliotn  en  divers  endroits  de  mom 
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Diocefe , elle  a fait  de  grands  fruits  parmî 
les  Catholiques , les  autres  n’y  ont  point 
aflîfté. 

: J'ai  ordonné  à mes  Curez , félon  les 
ordres  de  fa  Majefté , d'être  attentifs  fur 
les  nouveaux  Convertis  malades  ; ils  en 
trouvent  plufieurs  qui  refufent  de  les 
écouter  , & qui  déclarent  qu’ils  veulcnc 
mourir  dans  la  Religion  où  ils  fontnez»- 
Les  Juges  y font  appeliez  après  que  le 
Prêtre  a fait  tous  les  efforts  que  le  zele 
& la  charité  lui  infpirent  pour  les  rame- 
ner. La  plûpartdifenr  qu’on  n’a  pas  plus 
de  raifon  de  les  contraindre  à la  mort; . 
que  pendant  leur  vie  j & que  puifqu’on 
craint  qu’ils  ne  profanent  les  Myfteres  en 
y afiiftant , il  eft'  encore  plus  à craindre 
qu’ils  ne  fafTeiit  des  facrileges  en  recevant 
les  Sacremens  à l’extrémité , n’y  aïant 
- point  été  accoutumez  ni  préparez  aupa- 
ravant. il  y a dix  ou  douze  affaires  de 
cette  nature  prêtes  à juger,  mais  les  pro- 
cedures font  longues^  ; il  faut' avoir  re- 
cours au  Parlement  , & le  mal  croît  & 
ffc  multiplie  avant  qu’ôn  y ait  apporté  le 
remede,  qui  font  le  chàtiment& l’exetn*-  ' 
pie  qu’on  en  veut  faire; 

•'  Je  vous  avoüe  , Monfîeur,  que  j’ai  un 
> fènfible  déplaifir  dè  voir  qu’avec  toutes 
lès  bonnes  intentions  du  Roi , & fi  je  l’oie 
dire,  tous  nos  foins , une  fi  bonne  œuvie 
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/afle  fi  peu  de  progrez.  Les  Gentilshom- 
mes & fur  tout  leurs  femmes  donnent  fur 
. la  Religion  de  très- mauvais  exemples 
dans  les  Villages,  & ne  vont  prefque 
point  à l’Eglife,  & répondent,  quand 
nous  les  exhortons  , que  le  Roi  ne  l’or- 
donne pas>  Les  Juges  qu’ils  établiflènt 
dans  leurs  Juftices  font  auJfîî  mal  difpofez 
qu’eux  , &c  favorifent  fccretement  ceux, 
qui  contreviennent  aux  Déclarations, 
Llufieurs  qui  joüiflent  des  biens  des  fugi- 
tifs font  aufîî  peu  de  cas  de  la  Religiorr 
Catholique , que  s’ils  étoicnt  à Genevc 
ou  en  Hollande.  Le  Roi  dans  lès  inftruc- 
tions  condamne  tous  ces  gens-là , & je 
ne  fçai  pourquoi  ou  comment  tout  cela 
fubfifte  , fans  être  puni  ou  corrigé , quoi- 
qu’il me  femble  que  .chacun  ait  envie  de 
s’acquitter  de  fes  fondions , & du  fervice 
qui  luieft  recommandé. 

- A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  attirer 
des  peines  fur  qui  que  ce  foit  j la  douceur 
& la  charité  doivent  adoucir  notre  zcle. 
Je  ne  fais  que  vous  reprefenter  l'état  où 
îè  trouve  mon  Diocefe,  & où  font  à peu- 
prés  tous  les  autres  que  je  connois.  J’aurai: 
l’honneur  de  vous  en  rendre  compte  tous 
les  trois  mois , afin  que  fa  Majefté  en 
foit  informée  : ce  fera  une  nouvelle  oc- 
cafion  de  vous  affûter  du  refpedueux  at* 
.tacheinent  avec  lequel  je  fuis,  &c., 

NffmfJ  U 4> , 
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De  confol4tîon  & de  pieté  à A4,  de  JRîche^ 
mont  J fur  la  mort  et  une  de  fes  filles. 

J’Apprends  avéc  déplaifir,  Monfieur^ 
mais  en  même  tems  avec  beaucoup- 
d’édification,  la  mort  de  Mademoifelle 
vôtre  fille  la  cadette  , & je  ne  fçai  fl  je 
dois  vous  confoler  de  l’avoir  perdue  oiï 
vous  féliciter  de  l’avoir  rendue  au  Cicï 
dans  un  état  d’innocence  & de  penitence, 
dont  j’ai  été  tout-à-fait  touché,.  Vous  êtes 
pere  & vous  avez  reflènti  la  douleur  que 
caufè  la  nature  dans  les  coeurs  tendres 
comme  lervôtrejmais  vous  êtes  Chrétien 
& vous  de  vez  regarder  avec  une  fatisfac- 
tion  intérieure  les  grâces  que  Dieu  a fai. 
tes  à Mademoifelle  vôtre  fille ' & le  bon- 
heur dont  elle  joüit.  Dans  ces  fortes  de 
pertes , on  tire  fes  confolations  non-feu- 
lement de  fà  pieté , en  fc  foumettant  aux 
ordres  de  Dieu  , mais  encore  de  fa  foi  & 
de  fa  confiance  en  voïant  prefque  évidem- 
ment fes  mifericordes  accomplies  fur  une 
ame  predeftinée,.  Je  n’ai  pas  oublié  les 
bonnes  qualitez  que  j’ai  remarquées  au- 
trefois en  cette  Demoifêlle  prefque  dans 
fon  enfance  : un  efprit  vif,  une  gaieté 
modefte  , un  air  plein  de  diferetion  & de 
prudence  au- delà  même  de  fqn  âge , Sc 
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je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  vous  fût  tres- 
mile  pour  la  conduite  de  vôtre  maifon  Sc 
pour  le  foulagement  de  Madame  fa  mere; 
mais  j’ai  loué  Dieu  des  bonnes  difpofi- 
tions  qu’il  lui  a données  à la  fin  de  fa  vie^ 
quifous  doivent  rendre  fa  mort  précieu- 
fè , fa  foi , fa  réfignation  , fon  courage. 
Les  pcîres  doivent  donner  bon  exemple  à 
leurs  enfans  , mais  ils  doivent  auffi  pro- 
fiter^ des  bons  exemples  que  quelquefois 
les  enfans  leur  donnent.  La  plus  grande 
confolation  qui  vous  refte  ^ ce  font  la  fa- 
geCTe , la  pieté  ôc  les  bonnes  mœurs  du 
frere  & de  la  fœur  qui  ont  rendu  tous  les 
ofiiees  qu’ils  ontpû  à leur  fœur  mouran- 
te. Entre  les  grâces  que  le  Seigneur  vous 
a faites  , une  des  principales  eft  fans  dou- 
te de  vous  avoir  donné  une  femme  & des 
enfans  qui  connoifTent  & qui, aiment  la 
vertu  & lafolide  Religion,  Je  leur  écrits 
cette  lettre  aufïi-bien  qu’à  vous  ^ & j’ef- 
pere  qu’ils  fe  fouviendront  de  moi -dans 
leurs  prières.  ' Je  voudrois  avoir  quelque 
occafion  de  vous  témoigner  le  fincere  Sc 
parfait  attachement  avec  lequel  je  fui% 
Moniteur,  vôtre,  &c. 

Nifmesce  i x.Juin  1699.. 
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LETTRE  LXXXy. 

' De  civilité  à Aladame  deC... 

ILefl:  vrai,  Madame , qu’on  eft  fbuvenc 
entraîné  par  des  affaires  où  l’on  (e 
trouve  engagé  par  fon  état,  qui  inter- 
rompent le  cours  des  offices  les  plus  a- 
gréables  de  la  focieté.  Depuis  le  tems  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  , nous  a- 
vons  eu  beaucoup  d’embarras  au  fujet  de- 
nos  nouveaux  Convertis  , & nous  avons- 
été  à Narbonne  tenir  nôtre  AfTemblée  pro- 
vinciale & accepter  la  Conftitution  du 
Pape  qui  condamne  le  livre  de  M PAr- 
chevêque  de  Cambrai.  Je  puis  vous  affû- 
rer  que  quelque  occupation  que  nouî 
euffiqns  , M.  l’E'fêque  de  Beziers  & moi 
dans  cette  efpece  de  Concile,  nous  n’a- 
vons pas  toujours  parlé  des  affaires  de 
l’Egliie.  Nous  avons  fou  vent  loüé  vôtre 
bon  cœur  , & déploré  la  perte  que  nous 
venions  de  faire  de  M.  l’Evêque  de  Lu- 
çon.  Il  li’y  avoit  point  dans  l’Eglife  de" 
Prélat  plus  rempli  de  Tes  devoirs , plus 
régulier  dans  fà  conduite,  plus  fage  dans 
fon  zele  , plus  aimable  dans  fa  converfa- 
tion,  & plus  digne  d’être  loüé  pendant  fa 
vie  & après  fa  mort.  Quoique  je  ne  l’euf- 
fe  que  peu  connu , je  l’ai  extrêmément 
regretté.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’aïea. 


-Oigiîi.’-j  br<.7t)bjj1 


J 


DE  M.  F L E C H I E R,  Ij^T 

«té  fort  touchée  du  départ  de  M.  vôtre 
fis  le  Chevalier , mais  il  faut  qu’il  e- 
:icerce  la  profefTîon  où  la  Providence  l’a 
appelle,  & fouvent  on  fe  porte  mieux 
dans  le,'  emplois  que  dans  l’oifiveté.  Je 
me  retire  pour  deux  mois  à la  campagne, 
pour  fuir  les  grandes  chaleurs  de  la  Ville,' 
d’autant  plus  que  le  peuple  eft  entiere- 
^ ment  occupé  de  fa  récolté , & qu’il  faut 
fufpendre  les  affaires  ôc  les  inftruétions 
durant  ce  tems-là.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n’alliez  aulîi  vous  délalfer  un  peu 
aux  Bergeries.  Je  vous  y fouhaite  une 
parfaite  fanté , & fuis  plus  que  perfoniie 
du  monde.  Madame,  vôtre,  &c.  • V 

Nipncsce  y .Juillet  i6^^,  “ - ' 

LETTRE  LXXXVi; 

De  félicitation  à Aî.  de  Pontchartrain  , fur 
fa  promotion  à la  dignité  de  Chancelier.  • 

Omme  perfonne  ne  s’interefîè  plus 

J que  moi,  Monfeigneur,  à vôtre  fatif- 
fadion&  à vôtre  gloire , perfonne  n’a  eu 
plus  de  joie  de  vous  voir  élevé  à la  di- 
gnité de  Chancelier..  Le  Roi  après  vous 
avoir  confié  l’adminiftration  de  fes  fi- 
nances , ne  pouvoir  remettre  en  meil- 
leures mains  l’authorité  de  fa  Juftice.  Il 
fçait  bien  qu’il  trouvera  en  vous  la  même 
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Lettrés  - 
fidelité  & le  même  zele  pour  fon  (ervice 
dans  les  Charges  differentes  dont  il  vous 
honore , & que  fi  vous  avez  fourni  les 
moïens  de  foûtenir  l’Etat  dans  les  tems 
difficiles  , vous  fçaurez  bien  y maintenir 
ou  y récablir  l’ordre  & l’équité  dans  ce 
tems  de  paix  & de  tranquillité  publique. 
Agréez,  Monfeigneur  , que  dans  la  fou- 
le des  complimens  dont  vous  êtes  acca- 
blé ^ je  fafle  pafler  le  mien  jufqu’à  vous, 
moins  confiderable  à la  vérité,  mais 
peut-être  plus  fincere  que  beaucoup  d’au- 
tres. Nous  vous  voïons  avec  plaifir  dans 
la  place  où  vous  deviez  être  , & que  vous 
rempliflez  déjà  fi  dignement  j & comme 
vous  ne  pouvez  plus  croître  en  honneur 
& en  dignité  , il  ne  refteplus  rien  à vous 
fouhaiter , finon  que  vous  joüifliez  long- 
tems  d’une  Charge , dont  les  fonéliions 
font  toutes  grandes  ^ toutes  utiles  & mê- 
me agréables  au  Public  ; & que  vous  me 
croïiez  avec  autant  d’attachement  & de 
refpe(^  que  je  le  fuis,  Monfeigneur,  vôtre, 
&c. 

A NiptttsCt  14.  Stptp?ihrei€9), 


x>eM.  Flechier.  ‘14^ 

LETTRE  LXXXVII. 

le  Comte  de  Pontchartrain  , fur  le  me^ 
me  fujet. 

Le  P.  R.  Moniîeur , quand  il  eft  venu 
prêcher  ici , na’a  aflûrc  que  vous  me 
failîez  l’honneur  de  vous  fouvenir  encore 
de  moi.  Je  ctoirois  ne  le  pas  mériter  ^ fi 
- je  ne  vous  témoignois  la  parc  que  je  prens 
à la  joïe  que  vous  a donné  la  promotion 
de  M.  vôtre  pere  à la  dignité  de  Chance- 
lier. Le  Roi  ne  pouvoir  mieux  reconnoî- 
^e  Tes  (èrvices , ni  faire  plus  d’honneur 
di  fon  mérite,  qu’en  lui  remettant  les 
Sceaux  & la  fiiprême  adminiil ration  de  (a 
. Juftice  ; aufli  ne  pouvoit-il  trouver  ail- 
leurs plus  de  zele  & de  fidelité  pour  s’en 
acquitter  dignement.  Nous  Tommes  heu- 
reufement  parvenus  à n’avoir  plus  rien  à 
fbuhaiter  pour  lui  ; tous  nies  defirs  iront 
prefentementvers  vous.  Je  vous  prie  de 
me  continuer  rhonneur  de  votre  amitié, 
& de  me  croire,  &c. 

DeNiJmeseex^.  SeptembrtiSÿ^, 
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LETTRE  LXXXVIII. 

De  civilité  a Jid.Cjibbè  Ménard. 

LTfperanceque  j’avois,  Monfîeur,  de 
vous  aller  voir  à Paris , m’a  fait  dif- 
férer (i  long-tems  à vous  écrire.  Jecroïois 
que  nous  nous  verrions  cet  Efté  , & que 
nous  aurions  le  tems  de  difcourir  fur  ce 
qui  fe  palTe  aujourd’hui  dans  le  monde. 
Mais  les  affaires  de  Religion  m’attachent 
ici  : il  s’efl:  fait  un  mouvement  parmi  nos 
nouveaux  Convertis  , qui  nous  fait  efpe- 
xer  que  l’on  pourra  enfin  les  ramener.  La 
lailitude  de  vivre  fans  religion , la  necef- 
iîté  d’en  avoir  une  & de  prendre  la  Ca- 
tholique , les  frequentes  inllru<Sfcions , la 
connoiffance  de  la  vérité,  le  défit  même 
du  repos  en  déterminent  plufieurs.  J’ai 
crû  qu’il  ne  falloir  pas  abandonner  fon 
Troupeau  dans  le  tems  de  ces  bonnes  dif- 
pofitions , & que  la  réfidence  étoit  necef- 
laire.  Vous  voïez  arriver  tous  les,  jours 
des  Evêques  députez  a l’Affemblée  du 
Clergé  , & le  tems  approche  qu’ils  doi- 
vent ouvrir  leurs  féances.  J’efpere  qu’il 
nous  viendra  quelques  nouvelles  des  af- 
faires Ecclefiaftiques  qui  s’y  traiteront  ; 
faites-m’en  fçavoir  fur  tout  de  vôtre  fan-, 
té,  & croïez  moi  autant  que  je  le  fuis, 

votre,  &C.  ^ Nifmetce  14.  Avril  1700 

LETTRE 
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LETTRE  LXXXIX. 

De  pieté  à >M.  de  Richement  ,fur  fes  medti^ 
dies  & celles  de  Jldadame  f on  éponfe, 

Votre  lettre,  Monfieur , m’a  d’abord 
donné  beaucoup  de  joïc  par  les  mar- 
<jues  de  vôtre  fouvenir  qui  me  font  en 
. tout  tems  également  cheres , mais  elle 
m'a  beaucoup  affligé  dans  la  fuite  par  la 
leprefentation  que  vous  me  faites  du  pi- 
toiable  état  oà  vous  vous  trouvez  vous  &c 
Madame  vôtre  femme.  Je  vous  plains  l’un 
ô:  l’autre,  &C  je  prie  le  Seigneur  qu’il  vous 
rende  la  (anté  ou  qu’il  vous  donne  la  force 
de  fouffrir  les  maux  qu’il  vous  envoie. 
Lorfqu’il  nous  conduit  par  des  voies  de 
douceur  & de  bonté,  nous  lui  devons  un 
hommage  d’aélions  de  grâces  : lorfqu’il 
nous  meine  par  des  fentiers  de  tribulation 
& d’amertume , nous  lui  devons  un  tri- 
but de  patience.  Je  ne  doute  pas  que  vous' 
ne  penuez  à mettre  à profit  ces  jours  que 
vous  pafTez  triftement  dans  vos  douleurs, 
& que  vous  ne  fafliez  fervir  les  peines  de 
cette  vie  à l’acquifition  du  bonheur  de 
l’autre.  Nous  ferions  bien  imprudens  & 
bien  malheureux  fi  nous  fouffrions  com- 
me ceux  qui'n’ont  ni  foi  ni  efperance , Ôc 
fi  nous  ne  fçavions  adoucir  nos  foufFran- 
ces  par  une  entière  foumilïion  aux  ordres 
Tome  I,  G 
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de  Dieu  y Se  par  lesconfolations  que  nous 
pouvons  tirer  d une  'Religion  pure  & fin- 
cere.  Madame  de  Richemont  travaille  de- 
puisiî  long-tems  à fa  fandificaiion  , que 
je  la  crois  plus  rclîgnée  qu’une  autre  à ce 
que  Dieu  délue  d’elle.  Les  Inftruétions 
.Ç^irctiennes  qu!elle  a reçues  d’un  de  fes 
ami  s au4^  pieux  que  fçavant  ne  lui  feront 
pas  inutiles  ; riiajs  je  fais  encore  plus  de 
fond  fur  les  ii>fpirations  & fur  les  grâces 
qu’elle  reçoit  du  Ciel  Sc  fur  les  vertus 
•qu’elle  pratiquées,  qui  ont  afFermifon 
efprit  & ion  cœur  contre  toutes  les  tribu- 
lations de  la  vie  tSc  contre  toutes  les  exain- 
.tes  de  la  mort.  Je  vous  prie  de  l’alfiirer 
que  je  ne  l’oublierai  pas  devant  le  Sei- 
gneur, Sc  de  croire  que.perfonne  ne  vous 
touhaite  plus  de^epos , plus  de'  fànté  Sc 
plus  de  benediâions  fpirituelles  que  moi, 
qui  fuis  autant  qu’on  le. peut  être,  Mon^ 
/&8ur,  votre,  &c, 

, ANiff/tej  ce  17, 1700. 

L E T T R E XC. 

J)e  confoUtion  an  meme , fur  la  mort  dt 
fa  fille. 

JE  prenois  autrefois  plaifir , Monfieufj 
à recevoir  de  vos  lettres , qui  m’ap- 
prenoientdes  nouvelles  de  vôtre  famille. 
I^fefentcmeni:  .je  tremble  quand  j’en  re?. 
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^ois  ; elles  , m’annoncent  toûîours  quel- 
.que  mort , & par  conséquent  quelque 
affli^lion  que  Dieu  vous  envoie.  Il  eft  vrai 
.que  ce  font  des  morts  précie^lês  devant 
Dieu  & devant  les  hommes  qui  couron- 
nent une  fainte  vie  , qui  devroient  etre 
.bénîtes  & non  pas  pleurées  , & fur  Jef- 
.quelles  il  faudroit  plutôt  loüer  les  mife- 
Micordes  du  Seigneur,  que , de  pleurer  les 
-fragilitez  humaines.  Mais  enfin  xjuelques 
.confolations.que  donne  la  foi,  on  ne  peut 
rcfufer  quelque  douleur  à la  nature.  Vous 
venez  de  perdre  une  fille  qui  avoir  reçu 
des  grandes  grâces  du  Ciel , & qui  en 
'avoir  fait  un  bon  ufage , qui  joignoit 
beaucoup  de  modeftie  à beaucoup  djel- 
prit,  & qui  avoit  toûjours  confervc  au 
milieu  du  monde  , qu’elle  méprifoit,  une 
candeur  & une  innocence  de  moeurs  ad-* 

-mirable.  Le  récit  que  vous  me  faites  de 
la  confommation  de  fon  facrifice  eft  tou- 
chant & édifiant  tout  enfemble.  Quelque 
trifteftè  que  vous  aïez  des  deux  dernières 
pertes  que  vous  avez  faites , vous  devez  \ 

'reconnoître  qu’il  n’y  eut  jamais  de  plus  . 
heureux  pere  que  vous.  J’en  dis  de  même 
de  Madame  de  Richemont.  Dieu  vous 
avoit  donné  des  enfans  qui  ont  été  vôtre 
couronne  & vôtre  joïe , qui  ne  vous  ont 
donné  d’autre  déplaifir  que  celui  que  vous 
•avez  de  leur  mort.  Vous  leur  aviez  ap- 

Gij 
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J- pris  à bien  vivre  , ôc  ils  vous  apprennent 
■ à bien  mourir.  Je  vous  plains  d’avoir  per- 
1 du  ces  deux  faintes  filles  , & je  vous  loüe 
’de  ne  les  plaindre  pas  ^ puifqu’elles  font  1 
-bienheureufes.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il 
donne  à Madame  de  Richemont  & à vous 
. la  patience  dans  vos  maux  & la  confola- 
-tion  dans  vos  douleurs  ; & je  vous  affeu- 
.re  que  perfonne  ne  s’interelTe  plus  que 

- moi  à tout  ce  qui  vous  regarde  , & ne 
;peut-ctre  plus  parfaitement  que  je  fuis, 

Monfieur,  vôtre,  &c, 

A Nifms  ce  i\.  Aou  17OO, 

LETTRE  XCL 

- De  civilité  & de  pieté  , a JH.  le  Pelletier.  \ 

JE  ne  puis  m’empêcher  , Monfieur  , de 
vous  témoigner  la  joïe  que  j’ai  eu  de 
. voir  ici  le  Reverend  Pere  Floriot , & d’y 
.parler  avec  lui  tout  à loifir  de  vôtre  retrai- 
. te,  de  vos  occupations,  de  vos  bontez 
, & de  plufieurs  autres  choies  que  la  raifojti 
plus  que  l’amitié  nous  a fait  dire  , & que 
vôtre  modeftie  ne  veut  pas  fçavoir.  Ce 
. Pere  arriva  ici  le  jour  avant  la  Touflaint,  ! 
. aflifta  à tous  nos  Offices  le  lendemain , & 
nous  palTames  la  Fête  enfcmble  à loiier 
; .Dieu  dans  les  Saints  qui  font  dans  le  Ciel, 

& à le  prier  pour  ceux  qui  travaillent  fur 
Ja  perre  à le  ..devenir.  Nous  eûmes  le  tems 


DE  M.  F L I C H 1 E R.  14^  ' 
après  nos  dévotions  de  nous  entretenir  du 
monde , de  ce  monde  que  vous  avez  quit-  ■ 
te  , & de  faire  plufieurs  reflexions  mora-  •. 
les  & chrétiennes  fur  cette  figure  qui  pafle. 
Jetrouvaij  Monfieur , que  j’étois  heureux’ 
de  demeurer  dans  mon  Diocefe  , d’être 
occupé  de  mes  devoirs,  & de  me  rendre’ 
ma  réfidence  auflî  agréable  qu’elle  eft  ne- 
ceflâire.  Nos  retraites  font  fi  éloignées 
que  je  ne  puis  que  vous  affurer  de  tems  ■ 
entems  du  fincere  & refpeéfcueux  atta-' 
chement  avec  lequel  je  fuis",  Monfieur , ' 
vôtre,  &c.  ' . ; 

A Nifr/iej:e  Novembre  1700. 

LETTRE  XCII. 

A MonJîePir  le  Jldarejuis  de  la  Vrilliere , fur' 
r éducation  des  filles  des  nouveaux  Con~  ‘ 
vertis  ept  il fAfoit  infl'ruire  dans  les  Aio^  ' 
nafieres , même  au-dejfus  de  doux.e  ans, 

JE  reçus,  Monfieur,  il  y a quelques  jours 
la  lettre  que  vous  me  fîtes  l’honneur- 
de  m’écrire  au  fujet  de  quelques  filles  de 
mon  Diocefe  , nouvelles  Converties  , 
qu’on  a mifes  dans  des  Convents  de  Reli- j 
gieufes,  pour  y êtreinflruites,  quoiqu’el- 
les aient  plus  de  douze  ans.  Sur  quoi  vous: 
me  mandez  que  fa  Majefté  eftime  qu’il 
n’en  faut  placer  dans  les  Monafteres  qu’au. 
delTous  de  cet  âge , parce  que  celles  qui- 

...  Gii>  > 
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fpnc  au  deffus  détoutnent  les  Rcligietp 
fes  , & que  cela  eft  fujbt  à de  grands'  in- 
conveniens  j qb’ainfi  il  faut  les  nietfre  à 
l'avenir  dans  dès  maifons  de  nouvelles 
Catholiques. 

Je  reçois , Mortfieur , avèc  rcfpedl  tous 
Içs  ordres  qui  mô  viennent  de  la  part-  de 
fa  Majefté  -,  &-fi- je'lùi  reprefènie  ki  très* 
humble HiibnC  les  ^aifons  que  j’ai'  éucs  d’èn 
ufer  ainfi , ce  n'eft  pas  pour  faire  appitou- 
ver  ma  conduite mais  pour  faire  con- 
noître"  leÿ  avantages*  que  j»’en  ai  rcciié 
pour  la  Religion. 

Je  conviens  qu'il  feroit  mieux  de  met- 
tre les  grandes  files  des  nouveaux  Con- 
vertis dans  des  maifonS  dé  néüvelies  Ca- 
tholiques, fous-  des  Maîtreiïcs  qui  font 
accoutumées  à ces  fortes  d’inftruétions» 
<]ui  s’y  appliquent  par  état,  & qui  n’ont 
ni  d’autres  fondions,  ni  d’autre  réglé, 
ni  d’autre  fin  de  leur  inftitutque  l’éduca- 
tion êi  la'  converfion  des  filles  ôu  des  fem- 
mes qu’ori  veut  ramener  dans  le  fpin  de 
l’Êglife  Catholique  ; mais  nous  n’avons 
point  en  ce  pais -ci  de  tels  étàbliffemens,. 
quoiqu’ils  y foient  plus  necelfaires  qu’ai!-' 
leüfs’,  6i  nous  foiUmes  réduits  à nous 
fcrvir  des  Mofiafteres  avec  toutes  les  pré- 
cfifutibns  qüô  nous  pouv'ons  prendre  pour 
fxk'e  infttuire  les  petfbnrtes  que  nous  y 
mettons,  fans;  troubler  l’ordre  ôc  la  dit 
ciplinc  de  Aos  Religicufes. 


DE  F E I C H 1 E H.  fjif 

Gracéÿ  à Dieu , je  n’ai'  vû‘ jüftju’iti  <ju’il 
en  foit-  arrive  aucutt  inconvénient.  NOUs' 
avons  foin  que  les  Penfîonnaires'  foien^ 
iêparées  des  Religieufes  , pai?n4i'  lefqueli. 
lesnous  en  choifiÀfens  deux  des  plus  capa- 
bles & des  plus  vertüeufes , pour  leur  ap-' 

f)rendre  les  veritez  de  la  Religion  Carho-- 
iqué  , & les  pratiques  de  la  pieté  Chrê-'. 
tienne  : Et  l'experiencé  nous  fait  voir 
tous  les  jours  , que  les  filles  qui  fortent 
des  Couvents  avec  la  foi  & la  dévotion* 
qu’on  leur  a infpirée , ramènent  fouvenr 
toutes  leurs  familles. 

Les  peres-  & les  meres  étant  depuis 
quinze  ans  fans  Religion  , n’âiant  plus 
detempîe'&  ne  venant  point  à l’Eglife,^ 
ont  oublié  ce  qu’ils  fçavoient  duChriftià- 
nifme , & n’en  apprennent  rien  de  nou-' 
veau.  Leur  âge  fembleles  mettre  à cou- 
vert detre  conduits  aux  inftruéHons  , quiî 
feroient  à leurufage  & de  leur  portée^  St 
ils  vivent  dans  une  grande  ignorance^* 
Nous  n’avons  trouvé  de  moïen  plus  na- 
turel ni  plus  efficace  , que  de  faire  bien' 
•inftruire  leurs  filles  un  peu  grandes  5c 
raifonnables , qui  font  part  dans  leurs' 
maifons  de  ce  qu’elles  ont  appris  dans  les* 
Convents  : car  autrefois  il  falloit  faire itt- 
ftruire  les  enfans  par  les  perès , &■  noUs 
éprouvons  aujourd’hui  qu’il  faut  faire  iîi- 
ûruire  les  peres  par  les  enfans. 
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Quand  on  laiflé  les  filles  depuis  l’âge 
de  douze  ans  ou  au-delTus,  fur  leur  bonne 
foi , ou  fur  celle  de  leurs  parens , on  ne 
peutguere  compter  fur  leur  converfion* 
On  les  previentj  & ces  impreffions  qu’on 
leur  donne  en  un  âge  où  elles  fe  forci-, 
fient  & croilTenc  avec  leur  raifon,  ne 
peuvent  prefque  plus  s’effacer.  Ces  filles 
le  voïant  à couvert  de  la  contrainte  des 
Convents,  ne  viennent  point  aux  exer- 
cices, ou  n’y  viennent  que  de  loin  en  loin,, 
ne  s’attachent  qu’aux  mauvais  difcours 
qu’on  leur  tient , & aux  mauvais  exem- 
ples qu’on  leur  donne.  Dans  les  Convents 
elles  ne  font  ni  feduites  ni  diflipées  , el-, 
les  reçoivent  tous  les  )ours  les  inftruc-, 
tiens  , elles  pratiquent  la  Religion  , elles, 
ont  devant  leurs  yeux  l’exemple  de  faintes 
Religieufes  qui  la  pratiquent , & je  voi 
tous  les  jours  le  fruit  qu’elles  font  pour 
leur  propre  falut  &pour  l’édification  des 
autres. 

J’ai  trois  Convents  de  fainte  Urfule 
dans  mon  Diocefe , où  l’union  & la  cha- 
rité Chrétienne  régnent,  qui  n’ont  pref- 
que point  de  commerce  avec  le  monde, 
où  je  trouve  par  bonheur  des  Religieufes 
capables  d’inftruire  , & zelées  pour  le  fa- 
lut des  âmes  j j’ai  crû  que  je  devois  pro- 
fiter de  leurs  talents.  Cette  occupation  ne 
les  détourne  pas  de  leur  infiituc  ^ elle  en. 
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fait  la  principale  fonftion.  Ce  n’cft  pas 
les  dillraire  , c’eft  les  tenir  dans  Texerci- 
ce  de  leur  profeflion  , qui  les  oblige  à en- 
feigner  fans  diftin6tion  d’âge  les  petites 
& les  grandes  filles. 

Nous  fommes  en  un  tems  & dans  un 
païs  ou  ,1’herefie  avoir  pris  de  fi  grandes 
racines , & où  nous  trouvons  tant  de  dif- 
ficulté à faire  revenir  les  efprits  de  leurs 
anciennes  préventions , qu’il  faut  efiaïer 
toute  forte  de  raoïens  , & s’en  'tenir  au- 
tant qu’on  le  peut  à ceux  qui  font  les  plus 
efficaces.  L’experience  doit  quelquefois 
regler  la  raifon.  Un  Evêque  qui  refide&' 
qui  veille  fur  fon  troupeau  , en  doit  con-  " 
nokre  ' la'  difpofitioh  èc  la  portée.  Nous 
fomrrtes’dahsune  efpece  d’Eglife  nailTan-  . 
te,  où  par  l’établifTement  & le  progrez 
de  la  Religion  , il  faut  à ‘d’exemple  de 
faint  Paul  palTer  quelquefois  par  .deffiis  ‘ 
certaines  difciplines  qui  ne  font  pas  ef- . 
fentiéles.  ■ * * ' ■ 

J’ai  cette  confiance , Monfieur  , que  le 
Roi  ne  doute  pas  que  nous  n’emploïions 
tous  nos  foins  , pour  féconder  fes  faintes  , 
intentions,  & pour  avancer  une  œuvre  - 
qui  eft  le  fruit  de  fa  pieté , & qui  fera 
devant  Dieu  & devant  les  hommes  fa 
plus  grande  gloire.  Nous  fommes  lès  fer- 
viteurs  fideles  , & de  plus  Miniftres  de  J, 
Tune  & l’autre  de  ces  qualitez  nous  * 

G V 
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y obligé  à trâvàiMèr  avec  zele,  Sc  pbitttant 
avec  priïdérice  à k converfion  fincere  de 
fésfujets  qui  foiitnos  ouailles. 

' Sa  Majefié  n’a  quk  nous  donner  fes  or- 
dres , perfonne  né  les  exécutera  plus  pon- 
âuellement  que  rhoi.  Je  vous  füpplie  de 
l’en  aiïùrér  6?  de  me  croire  avec  un  atta- 
chement refpeclùeux , Monfieur,  vôtre, 
&c. 

A Nip/icsce  S.  KovtrHbre-jjào. 

LETTRÉ  XCIII. 

^ JDe  chîUté  & de  pieté , à Ai.  le  Pelletier, 

*^T  Ous  fomenes  ici-,  Monfieur^  pour 
X les  affaires  de  U Province  en  bonne 
&'  grande  Compagnie  depuis  un  mois. 
Nous  ne  ferions  pas  moins  heureux  d’être 
dans  nos  maifons  , ou  dans  quelque  foli- 
tude  comme  la  vôtre  j mais  il  faut  con- 
courir à donner  au  Roi  les  fecoursdont  il 
a befoin  dans  des  conjonétures  aufïi  avan.^ 
tageufes  pour  les  peuples  , que  glorieii- 
fes  pour  lui , puifqu’en  donnant  un  Roi 
à l’Èfpagne  , il  affermit  la  bonne  intel- 
ligence des  deux  Nations , & la  paix  dans 
toute  l’Europe.  Comihe  il  eft  obligé  de 
faite  de  grandes  dépenfes  & de  Ibutenir 
l’honneur  d’un  Roïaurtie  indigent  de  l’o- 
pulence du'  fîen  y nous  lui  avons  donné 
trois  millions , qui  aideront  à fairè  le^  ^ 


DE  F'  L 1 c'  H r E R.  i^f 
frais  des  voïages  des  Princes  que  nous  at- 
tendons ici  au  commencement  de  Février. 
Nous  nous  préparons  à leur  faire  voir  les 
antiquitez  Romaines  de  nôtre  Ville  , ÔC 
il  ne  tiendra  qu’à  eux  de  l’emarquer  dan^ 
ces  édifices  démi-ruinez , &c  dans  ces  ref- 
tés  de  gràhdeüf  & de  magnificence  üfées^ 
od  fe  réduifent  les  va'nitez  dé  l’éfprîif  , 
lesouVi^ages  des'niairiS  des  hommes.Nouà 
avons  prefquevû  mourir  nôtré  Prefidcnt 
dans  des  accidehs  qui  naturellettieht  dé- 
voient l’emporter.  Dieu  lui  a faitlagracé 
pourtant  de  recevoir  les  Sacremens  avec 
toute  l’édificatibn  que  fon  état  lui  pou-  ' 
voit  permettre.  On  vous  aura  (ans  doute’ 
mandé  ce  qui  s’eft  palTé  dans  la  fuite , 

^ qui  a donné  lieu  à plufieurs  railbnnemens 
ici  & à Paris  même , à ce  que  j’apprends. 
J’aurai  l’honneur  de  vous  raconter  uti' 
jour  toutes  ces  circonftances.  Piéfente- 
ment  il  fe  porte  aflez  bien.  Il  a paie  tou- 
tes fes  dettes.  Il  a remis  à M.  fon  neveu 
l’Abbé  la  joüiflance  des  revenus  de  fon 
Abbàïe.  Heureux  qui  fçait  fe  retirer  à 
tems  ôc  fohger  à bien  vivre  où  du  moinis 
à bien  mourir.  Agréez , Monfieur , que  je 
vous  loiie  d’avoir  pris  ce  parti , que  per- 
fonne  prefque  n’a  le  coüràge  de  pféndré,. 
& que  je  vous  àlTûre  du  fincere  & refpec- 
lüBux  attachement  avec  lequel  je  fuis, 
Monfieur,  vôtre^  &c. 

A Moniftllltrct  to.  T)t:cmbrt  1 700.  G v) 
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LETTRE  XCIV. 

De  civilité  a JM.  P j4hbé  JHenard, 

IL  eft  bien  jufte,  Monfieur,  que  je  vous 
fouhaite  une  heureufe  anné«.  Vous 
n’en  avez  guereseu  jufqu’ici  de  celles-là j 
mais  vôtre  Philofophie  væus  a tenu  lieu  de 
fortune  fi  vous  n’êtes  pas  devenu  plus 
riche , vous  n’en  avez  été  gueres  moins 
heureux  par  vôtre  modération.  Nous  voi- 
ci revenus  des  Etats , pour  nous  prépa- 
rer à recevoir  Meffieurs  les  Princes  a leur 
pafiage.  Nos  antiquitez  les  arauferont- 
La  mort  de  M.  de  Barbefieux  nous  a fur- 
pris  : rélevation  de  M.  de  Chamillard  ne 
nous  furprendpas.  Aimez- moi  toujours^ 
Monfieur  j & croïez-moi  cette  année 
comme  les  autres  également  vôtre  , &c.. 

LETTRE  -XCV. 

De  civilité  Chrétienne  a me  Rellgienfe,. 

JE  vous  fuis  obligé , Madame  , de  la 
part  que  vous  prenez  à nôtre  repos> 
que  le  pafiage  des  Princes  fembloit  avoir 
interrompu.  Les  grandeurs  humaines  paf- . 
fênt , &cellesquineles  ont  pas  vûes  ne 
font  pas  moins  heureufes.  Vous  n’avez  ni 
oui  le  bruit  ni  couru  après  les  vanitez  qui . 
les  accompagnent  ^ & vous  ne  vous  êtes  - 
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repenties  ni  de  l’embarras  ni  de  la  dillîpa- 
tion  que  donne  le  monde.  Vos  prières 
n’en  auront  été  que  plus  ferventes.  Je  vous 
en  demande  la  continuation  pour  moi.  Je 
fens  avec  plaifir  les  approches  de  la  fai-  ' 
fon  de  la  campagne  , où  je  pourrai  vous 
renouveller  les  fentimens  d’eftime  & d’at 
fedion  avec  lefquels  je  fuis , Madame , 
vôtre,  &c. 

ANifmes  ce  i6.  Mars  i70t.  ' ; 

LETTRE  X C V T, 

Compliment  fur  l'exaltation  du  Pape  ; k Af^ 
Benoifl  Auditeur  de  Rote. 

IL  faut  nous  féliciter  , Monfîeur  , du 
Pape  que  Dieu  vient  de  donner  à fon 
Eglife  , dont  on  loüë  fort  la  fagelfe  , la 
pieté  & la  modeftie.  Comme  nous  fom- 
mes  nez  dans  une  Province  dont  il  eft  le 
Prince  & le  Maître , nous  devons  pren- 
dre plus  de  part  que  d’autres  à fon  exalta- 
tion , & lui  fouhaiterplus  ardemment  cet 
efprit  de  bonté  & de  prudence  dont  il 
befoin  pour  le  gouverneirient  temporel  de 
fon  Etat  J & pour  la  conduite  fpirituelle 
de  tant  de  peuples  qui  compofent  le 
Roïaume  de  J..C.V  Je  vous  remercie  en- 
core une  fois  des  fervices  que  vous  venez  ^ 
de  rendre  à mon  frere,  éc  vous  prie  de  , 
me  croire  autant  que  je  le  fuis,  Monfieur,  . 

tAWjhusct  ji.Mars  ijci» 
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LETTRE  XGVII. 

J^épohfe  à la  Supérieure  & aux  Religicufes^  ' 
de  Sommieres , pour  un  compliment  de  con- 
doléance fur  la  mort  de  Ai.  fon  frere. 

]’Ai  vu  paf  vos  lettres,  Madaiï>e  , & pat 
plufîeürs  autres  ^ la  bonté  cpte  ÿoüs 
avez  toutes  de  prendre  part  à la  p'erte  qüe 
j’ai  faite  , &de  compatir  à ma  douleur: 
vous  voulez -bien  que  comme  vôtre  cha-  | 
ritéeft  Commune  , je  vous  témoigné  aûlïi'  | 
ma  reconnoilTance  en  corrimün.  j’ai  ref- 
fenti  comme  je  devois  la  mort  d’un  frere  1 
que  l’aimois , & qui  avoit  pour  moi  non- 
. feulement  toute  l’amiti'é , mais  encôré 
toute  la  déferance  que  je  pouvois'  foùhai-  ! 
téf.  Il  avoit  de  la  probité  & de  la  vérru, 

& là  rmfon  m’uhilToit  àütant  à lui  que  le  i 
faïîg  & la  nature.  Le  beToin  qu’eU  aVoic 
encore  une  nombreufe  & jeune  famille, 
me  fâifoit  défîrer  queDieu  voulut  prolon- 
ger fes  jours.  Ilétoitrevehu^plu(îeufsfois 
des  portes  de  la  mort  par  une  efpece  de 
' miracle.  Il  meurt  aflez  promptement.  Il 
faut  fefoumettre  àla  volonté  du  Seigneut 
& fe  confier  à fa  Providence.  Nos  dôu- 
leurs,  qut>ique  juft'es,  doivent  toûjouts 
être  modérées  ; chaque  Chrétien  dôitTçà- 
voirtirér  dü  fonds  de  fa  Religionles  con-  i 
foktionÿqui'lüi  font  propres , & un  Eve-  ^ | 
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que  fçavoir  fe  dire  à lui- meme , ce 
que  Ton  Miriiftere  l’engage  de  dire  aux 
autres  dans  ces  trilles  occalions  où  il  faut 
rerevec  le  cœur,  ôc  le  ramener  à Dieu, 
qui  mortifie  & vivifie  quand  il  lui  plaît. 

• Ce  qui  nie  confole  encore  dans  la  perte 
de  feu  mon  frere,  c’eft  fa  vie  Chrétienne 
& fa  mort  foutenuë  d’une  grande  foi  , & 
’des  plus  tendres  fentimens  de  refignation 
&de  pieté  qui  nous  laiffent  des  efperances 
folides  de  fon  lalut.  j’y  ajoûte encore  la 
confiance  que  j’ai  en  vos  pfieres  que  vous 
m’offrez  avec  tant  d’affeékion  pour  fon 
repos  cteriiel,  je  vous  les  dernande  &pour 
lui  & pour  moi , & je  vous  prie  de  croire 
que  je  vous  en  ferai  tres-obligé.  Madame 
à vous  & à tôute  vôtre  Comriiunautc,&c. 

ANifmts Ce i.  Avril  I7»i. 

LETTRE  XCVIÏI. 

2>:  ŸerfieHicrhcnt  fur  un  complément  de  conio^- 
leancereçu  > à M.  Benôift  jiuditeuir 
de  Roîé. 

JE  n’ai  point  douté,  Monfieur,  que  vous 
ne  fufliez  touché  de  la  perte  que  je  . 
VRhsde  faire.  Je  connois  la  bonté  de  vô-  ’ 
tre  cœur  J je  fçai  l’attachement  que  vous  • 
avez  bien  voulu  conferver  depuis  long- 
tertis  pour  nôtre  famille , & vous  avie»  . 
d’ailleurs  des  liaifons  fi  étroites  avec  fco  ' 
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mon  frere , qu’en  amitié  vous  avez  prefl  > - 

que  autant  perdu*que  moi,  La  conhance 
qu’il  avoit  en  vous  dans  fes  affaires  , les 
fecours  qu’il  droit  de  vos  confeils , fe 
plaifîr  qu’il  avoit  de  me  faire  fçavoir  com-  • 
bien  il  vous  ctoit  obligé,  étoit  des  mar- 
ques de  l’union  fincere  qui  étoit  entre  » 
vous  & lui  J il  mérite  que  vous  le  regret- 
liez  un  peu  , & que  fa  mémoire  ne  vous  ■ ' 
foit  pas  indifférente.  Faites- moi  la  grâce 
de  croire  que  de  mon  côté  , je  n’oublie- 
rai pas  les  bontez  que  vous  avez  eues  » 
pour  lui , & que  je  ferai  toute  ma  vie 
parfaitement,  Monfieur,  vôtre,  ôcc. 

JDtt  iS.  Avril  170t. 

LETTRE  XCIX. 

J)e  civilité  an  Tere  Vignes  ^ efui  avoit  pris 
part  a la  mort  de  Jld.fon  Frere. 

JE  n’ai  pas  douté , mon  reverend  Pere,  - 
que  vous  n’euffiez  la  bonté  de  prendre 
part  à mon  affliél:ion  quand  elle  vous  fé- 
roit  connue.  Vous  connoiffiez  le  frere 
que  j’ai  perdu, & vous  l’avez  regreté.V ous  ‘ 
avez  de  l’amitié  pour  moi  & vous  avez, 
compati  à la  douleur  que  j’ai  eue  de  le  • 
perdre.  Je  vous  prie  de  lui  accorder  lefe-  : 
cours  de  vos  prières,  & de  me  croire  au- 
tant que  je  le  fuis,  mon  Reverend  Pere^ 
yocre,  6cc.  1 3.,  mai  170'Vt  ■' 
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LETTRE  C. 


i^t 


De  civilité  & de  pieté  a M.  le  Pelletier, 

J’Ai  appris  , Monfîeur  , que  vous  êtes 
heureufement  forti  d une  alTez  grande 
& longue  maladie  : ôc  que  Dieu  qui  vi- 
vifie éc  qui  mortifie  comme  il  lui  plaît, 
après  avoir  éprouvé  vôtre  patience , vous . 
a redonné  la  fanté.  Le  bon  ufage  que 
vous  faites  de  vos  années  de  retraite,  nous 
fait  fouhaiterque  le  Seigneur  les  prolon- 
ge î & plus  vous  vous  éloignez  du  mon- 
de , plus  nous  le  prions  qu’il  vous  y con- , 
ferve.  Vous  y avez  donné  un  exemple  qui  ^ 
ne  fera  gueres  fuivi , &c  qui  doit  durer, 
pourfervir  d’inftrudtion  ou  de  reproche, 
à tant  de  perfonnes  qui  n’ont  pas  la  force 
de  fe  retirer  , lors  même  qu’on  les  blâme . 
& qu’on  les  méprife,  & qui  ne  peuvent 
fiipporter  la  folitude  à laquelle  & les  fa- 
ges  & les  foux  mêmes  les  condamnent^, 
Je  fuis  perfuadé  que  le  Printems  de  l’air 
de  Villeneuve  vous  auront  entièrement 
remis.  Oh  ! quand  pourrai- je  aller  joüir 
de  quelques  momens  de  joie  & de  repos, 
dans  cette  aimable  folitude,  & vous  re-. 
nouveller  les  alfurances  du  fincere  & red 
pedueux  attachement  avec  lequel  je  fuis» 
Monfieur,  &c, 

À.  Nifmi  ze  ii.  Mail- 01.  , 
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L E t t K Ê CE 

^ M.  de  B.. . touchant  un  Ecckfi^fl'ujfue 
AV  oit  quitté  cet  hat , & qui  y étoît  rentré 
Après  quelques  défordres. 

ILy  à long-tems,MT,que  je  n*ai  eu  rhon- 
neur  dte  vous  écrire  fur  le  fu  jet  de  M...,  ' 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  recom- 
niandér.  II*  y a de  fi  grands' changemens  à 
faite  en  lui , pour  le  mettre  en  état  d’c-' 
tre  un  vertueux  Ecclefiaftique,  après  la^ 
vie  qu^il  a lUenée , qu’il  ne  faut  pas  croire’ 
,que  cela  poifiè  arriver  fitôf.  Il  vît  zdCet'^ 
retiré  dans  fa  maifon  j il  voit  peu  de  monw 
de  , & peu  de  monde  le  voir.  Je  n’ai  point 
» oiii  parler  d’aucune  débauche  de  femme' 
ou  de  vin.  Il  montre  quelquefois  un  zele* 
ardent  pour  reformer  tous  les  abus  qu’il 
voit  ou  qu’ on  lui  dit  ; Ce  qui  fait  fouhai- 
ter  qu’il  fe  ferve  de  fes  lumières , Sc  qu’iD 
devienne  auffi  exaél:  à fe  régler  lui- mê- 
me, qu^il  l’eftà  teglet  les  aut^s.  La  paf*. 
fiun  du  jeu , auquel  il  a fouvent  voulu  re- 
noncer , n’eft  pas  encore  paffee  en  lui.  Il 
apeiiie  à reprimer  fes  emportemens,  & à 
retenir  cette  liberté  qu’ii  avoit  accoutu- 
mé deiè  donner  de  parler  des  perfonnes' 
qui  lui  déplaifenr.  Il  promet  de  fe  corri- 
ger de  tous  ces  défauts.  Je  crois  meme 
qu’il  en  a le  deffein  ; mais  rhabitude  qu’il 
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a prife  , & la  vivacité  que  la  nature  & 
l’âge  lui  donnent , ne  lui'  permettent  pas' 
de  le' fixer  dans  fes  réfôlutions.  Il  m’af- 
fure  fouvent  qu'il  étudie , & il  feroit  bon 
qu’il  eût  auprès  de  lui  quelque  bon  Doc- 
teur , qui  prît  la  conduite  de  fes  études. 
Vous  pouvea  penfer  que  perfonne  n’a 
plus  d’envie  de  le  fervir  que  moi.  Il  a' 
de  bonnes  chofes  j je  fuis  perfuadé  qu’ii  a 
de  bonnes  intentions*,  mais  Ton  naturel 
l’entraîne  malgré  lui...  Je  vous  dirai  avec 
confiance , que  j‘ai  beaucoup  de  peine  à 
le  voir  quelquefois  dans'  une  efpece  de 
neceflité  peu  convenable  à fa  naifïànce. 
Il  a fait  au  eorhniencement  des  dépertfeS 
pour  fé  loger  & pour  fe  faire  une  mai  Ton 
compofée  d’un  certain  nombre  de  dome- 
ftiques  : il  fi'a  pas  éü  de  quoi  fübfifter  j iî- 
doit  à plufîeurs  perfonnes  j il  manque  de 
beaucoup  de  chofes , Sc  foit  qu’il  n’ait  pas 
eu  l’ordre  qu’il  faut  dans  fes  affaires, 
foit  qü’il  ait  attendu  de  pliïs  grands  fe- 
cours  de  fa  famille , il  fe  trouve  qüeL 
quefôis  fort  émbataflé.  Je  crois  de, plus 
qu’il  perd  en  ce  païs-clun  tems  qu’il  em- 
ploïetoit  plüs  utilement  dans  quelque' 
Séminaire  parles  ordres  & fous  les  yeux, 
dé  M.  le  C...  dé,...  fôn  Archevêque , qui’ 
voudra  farts  doute  l’éprouver  lui- même 
avant  que  de  le  recevoir  aux  Ordres , & 
s’affûter  de  fa  vocation  par  la  connoifTan- 
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ce  qu’il  aura  de  fes  pratiques  Ecclefîafti-  ^ 
ques.  Quelque  déferance  qu’il  témoigne 
avoir  pour  jues  fentimens  & pour  mes  > 
confeils , il  aura  plus  de  circonfpeélioii 
Sc  d’exaélitude  fous  l’autorité  de  Ton  Paf- 
teur  naturel.  J’ai  l’honneur  d’en  écrire  à 
fpn  E...  Sc  de  vous  aflîirer  que  perfonne 
n’eft  avec  plus  de  refpeét  que  je  le  fuiSj.- 
&c. 

A Cdrcajfome  Ce  3.  Septttnbn  \ io  ■ , 

L E T T R E CIL 

> . 

A M.  le  C.  de  N»  fur  le  même  fujet. 

Votre  Eminence  fçait  que  M...  eR;;^ 
venu  à Nifmes , il  y a prés  d'un  an^. 
M.  ..  me  fit  l’honneur  de  m’écrire  qu’il  ^ 
venoit  avec  l’agrement  de...  dans  le  def- , 
fein  de  fe  rerriettre  dans  la  profeflîonEcA , 
clefîaftique , qu’il  avoit  quittée  , & me  , 
pria  de  l’a  (lifter  de  mes  confeils,  ce  que, 

' j’ai  fait  avec  plaifir  dans  les  occafions.J’at 
vu  d’abord  en  lui  un  grand  emprelTement. 
à recevoir  les  Ordres , foit  pour  faire, 
connoître  la  réfolution  qu’il  avoit  prife 
de  s’engager  dans  l'Eglife  , foit  pour  a> 
vancer  les  établilTemens  Sc  les  bénéfices; 
qu’il  croit  avoir  lieu  d’efperer  dans  la» 
fuite.  J’ai  toujours  tâché  de  le  modérée- 
là-deffus,  Sc  je  lui  ai  fouvent  reprefenté 
qu’il  devoir  attendre  avec  patience  j qu’a- 
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:prés  la  vie  qu’il  avoit  menée , il  avoit  be- 
:foin  d’un  allèzlong-tcms , pour  fe  défaire 
.des  mauvaifes  habitudes  qu’il  avoit  pri- 
,fes , & pour  fe  conbrmerdans  les  bonne» 
.qu’il  devoit  prendre  ; & que  pour  les 
.Ordres  après  lefquels  il  foupiroit , il 
. falloir  plutôt  fe  rendre  digne  de  les  re- 
cevoir que  de  les  demander  comme  il  fai- 
-foit  avec  inftance.  Je  l’ai  toujours  affûré 
-que  V.  E...  ne  l’ordonneroit  qu’aprés  de 
Jongues  épreuves  & une  connoilfance  cer- 
taine de  fa  converfion  ^ par  la  pratique 
conftantedes  vertus  Ecclcfiaftiqucs  con- 
formes à la  profeflîon  qu’il  a embraflee  ; 
4’autant  plus  qu’il  l’avoit  déjà  abandon- 
née. Il  commence  à connoître  ce  que  plu- 
fieurs  perfonnes  fages  lui  ont  dit  audî- 
bien  que  moi  j & comme  il  perd  le  tems 
'^u’il  palTe  en  ce  païs-ci,  je  fupplie  V.E... 
de  lui  aflîgner  quelque  Séminaire  de  fou 
Diocefe , où  il  puifle  fous  fes  yeux  don- 
ner des  marques  de  fes  bonnes  intentions 
- ôc  prendre  l'efprit  Ecclefiaftique  dans 
quelque  retraite,  & fous  une  autorité 
-comme  la  vôtre  , fous  laquelle  il  aura  plus 
d’ordre  dans  fes  affaires  , plus  de  vérité 
dans  fes  difcours  , plus  de  réglé  dans  fa  . 
conduite.  Il  avoit  dit , & même  écrit  que 
je  lui  avois  donné  les  Ordres  , que  je  l’a- 
vois  fait  mon  grand  Vicaire  J qu’il  avoir 
prêché  plufieurs  fois  & fait  des  Miûlons 
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-dans  mon  Diocefè  : ce  quieft  fi  éloigné 
non  feulement  de  la  vérité  , mais  encore 
de  la  .vrai-Xemblance  , que  je  n’ai  jamais 
crû  devoir  me  juftifier  fur  cela.  Si  V,  E.„ 
rap.pelloit  QU  à Nôtre- f)ame  des  Vertus, 
on  à quelque  autre  de  fes  Séminaires, 
elle  yerroit  elle,  même  le  progrez  qu’il 
fero.it  dans  la  pieté.  J’ai  crû  d être  cAîli- 
•gé,Monfeigneur,  de  vous  rendre  ce  com> 
^pte , d’apprendre  vos  volontez  & vos  or- 
ires  fijr  ce  fujet , & de  vous  aifûrer , &c, 

A Carcaffonnt  ce  f.i  epiembre  1701. 

L E T T R E ÇIII. 

De été  a la  fœur  ^ngel'ujue  du  S alnt~EfprH 
de  Carnaret  Rellgieufe  de  fainte,  Claire  ' 
aBezÀers. 

J’Ai  une  grande  confolation , ma  chere 
Sœur,  d’apprendre  celle  que  Dieu  vous 
donne  dans  la  Profeflion  religieuiè  que 
vous  avez  embrairée.  yôcre  v.oeation  m’ft 
paru  fincere  & fi  bien  éprouvée , que*  je 
n’ai  pas  douté  qu’elle  ne  fût  fui  vie  des  be». 
nedidions  necelfaires  pour  là  foutenir.  La 
Joie  intérieure  que  vous  reflentez , l’af- 
feélion  & l’eftime  que  vous  avez  pouj: 
vôtre  état , la  facilité  que  vous  trouvez 
dans  l’exercice  de  vôtre  Réglé , quoique 
èauftere , & le  courage  avec  lequel  vous 
renoncez  .à  toutes  les  vameez  & les.dou- 
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ceurs  du  monde , me  font  croire  que  Dieu 
bénira  vos  bonnes  intentions , &c  que  fa 

frace  qui  vous  a portée  à .commencer 
ouvrage  de  vôtre  (ànâiHcation  , vous 
dopnera  la  force  de  l’accomplir.  Vous  êtes 
dans  une  fainte  Maifon  ; & outre  le  ie- 
cours  de  vôtre  propre  vertu , vous  avez 
celui  de  tant  de  filles  qui  portent  le  joug 
du  Seigneur  depuis  long-  tems  , & qui 
vous  aideront  par  leurs  exhortations  & 
par  leurs  exemples  à le  porter  auflî  >véc 

faïetc  & avec  ferveur,  tj’aurois  fort  fou- 
aité  de  vous  aller  voir  en  paflant  à Be- 
ziers  , mais  j’arrivai  tard  : je  /craignis  de 
troubler  l’ordre  de  vos  exercices  régu- 
liers , & je  fus  obligé  de  partir  de  grand 
matin.  J’aurai  peut-être  quelqu’autre  oc- 
cafîon  de  vous  voir , & je  vous  allure  que 
je  ne  la  perdrai  pas , & qu’il  ne  vous  en 
coûtera  plus  dè  facrifice  ni  de  mortifica- 
tion. Cependant  fouvenez-vous  de  moi 
dans  vos  plus  ferventes  prières , & croïez 
que  je  ferai  toujours  en  Nôtre-Seigneur, 
machere  Sœur,  vôtre,  &c, 

A Nipnt! et  J.  novembre  1701. 
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LETTRE  CIV. 

X>e  civilité  a Madame  de  Theyran  Rcligieufe 
de  Sommieres. 

T E croïois , Madame , -que  vous  étiez 
1 tout-à- fait  quitte  de  vos  maux,  & je 
luis  bien  fiché  qu’il  vous  en  refte  encore 
de  tres-fenfibles.  L’accident  que  vous 
avez  eu  , laifTe  ordinairement  quelques 
fuites  qui  ne  fe  diïïïpent  qu’avec  le  tems 
& la  patience,  j’efpere  que  vous  repren- 
drez bien- tôt  vôtre  première  fanté.  Pour 
moi , grâces  à Dieu  , je  n’ai  pas  perdu  la 
mienne  ; & lorfqu’on  me  faifoit  bien  mal 
à Nifmesnû  je  n’étois  pas , je  me  portois 
fort  bien  à CarcafTonne  où  j’étois.J’aurois 
bien  volontiers  fait  la  cérémonie  de  la 
Profeflionde  Mademoifelle  de  C...  mais 
de  petites  affaires  que  j’ai  trouvées , & de 
grandes  qui  vont  venir , me  retiennent 
ici  , & m’empêchent  de  vous  aller  dire 
moi  même  , que  je  fuis.  Madame , entiè- 
rement à vouSj  &c. 

ANifmttCt  j.  Novembre  1701. 

■ 
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DE  M.  Fleghier. 

L E T T R E C V. 

De  civilité  a me  Demoifelle  ^ ffour  s*excnfer 
, de  faire  Hne  cérémonie. 

VOus  jugez  bien,  Mademoifelle^  que 
je  fuis  porté  d’inclination  à faire  la  ' 
ceremonie  de  la  Prcfeflion  de  Mademoi- 
felle  vôtre  nièce.  C’eft  une  fille  que  je  re- 
garde comme  Une  bonne  aquifition  pour 
le  Monaftere  de  Sommieres  ^ elle  vous 
appartient.  Vous  fouhaitcriez  que.  je'  lui 
rendillè  cet  office  de  Religion,  & j’aurois 
en  même-tems  le  plaifir  de  vous  voir.  Ce 
font  des  raifons  qui  m’engageroient  à 
faire  ce  petit  voïage.  Mais  j^arrivc  ^ com- 
me vous  fçayez,des  Etats,  J’ai  trouvé  ici 
une  infinité  d’affaires  qu’il  faut  finir,  Ainfî 
tenez  moi  compte  de  ma  bonne  volonté^ 
& regardez-moi  comme  prefént  à cette 
fête  , par  le  déhr  que  j’aurois  d’y  aflifter. 
Je  fçai  que  vous  avez  été  fort  touchée  de 
la  maladie  de  Madame  deTheyran.Vôtre 
bon  coeur  fe  fait  connoître  par  tout , & 
vous  rendez  bien  à ces  Dames  , qui  font 
vos  amies  ^ la  tendreffe  qu’elles  ont  pour 
vous.  Voici  une  faifon  qui  va  retenir  cha- 
cun dans  le  lieu  de  fa  réfidence.  Songez- y 
quelquefois  à moi  j priez  Dieu  que  l’Hy-  ' 
ver  pafTe  & que  nous  le  paflîons  en  fan- 
té  ; & cro’iez  que  je  ferai  tres^aifede  vous 
Tome  /,  ’ H 
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aller  dire  l’Efté  prochain  , ce  que  j’aurai 
fouvent  pehfé  avant  cetems-là,  que  je 
fuis  bien  véritablement,  Mademoifelle, 
vôtre,  &e. 

Nipnitce  3.  N«v€mbre  1701, 

LETTRE  C.VÏ. 

J)e  civilité  & et  affaires  du  tms,  a M.  t 
hé  Alénard. 

VOus  avez  bien  fait , Monfieur , de 
paflèr  une  partie  de  l’Efté  à la  cam- 
pagne. Je  n’ai  pu  en  faire  autant , quoi- 
que les  chaleurs  aient  été  exceflîves  cette 
année , parce  que  nos  Etats  fe  (ont  aftèm- 
blez  plûtôt  qu’à  l’ordinaire  , pour  regler 
la  Capitation  de  cette  Province.  Vous  iça* 
yezle  fejour  que  nous  avons  fait  à Car- 
caflbnne  , & les  dons  confiderables  que 
nous  y avons  fait  au  Roi,  Nous  n’avons 
plus  qu’à  faire  des  voeux  pour  la  conlèr* 
vation  de  fa  Perfonne  facrée , & pour  la 
profperité  de  fes  armes.  La  campagne 
d’Italie  n'a  pas  été  auflî  heureufe  qu’on 
avoir  lieu  de  l’efperer.  Il  me  femble  que 
je  voi  de  grands  orages  qui  fe  préparent 
pour  l’année  prochaine  , fi  Dieu  né^fes 
difiîpe  cet  Hyver  par  des  infpirations  de 
paix.  Le  Roi  & le  Roïaume  ont  befoin  de 
repos.  J’ai  eu  l’honneur  de  voir  la  Reine 
d'Efpagne,  & de  la  loger  dans  ma  maifon,' 
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Elle  eft  arrivée  à Barcellonne , où  le  Roi 
d’Efpagne  l’attendoit  depuis  quelque- 
tems.  Elle  eft  tres-agréable  & ires  gra- 
tieufe...  Je  vousfouhaite  une  bonne  fan- 
té  , 6c  fuis  de  tout  mon  cœur  , Monfteur, 
vôtre,  &C. 

Ni/mejce  %,  Novembre  i7®X«  \ 

LETTRE  CVIÏ. 

De  civiiité  & de  pieté  a <M.  le  Pelletier^  dont 
le  gendre  avait  obtenu  me  Charge. 

l’ Ai  appris  , Monfîeur , la  grâce  que  le 
Roi  vient  d’accorder  à M,  d’Aligre, 
en  lui  donnant  la  charge  de  Preftdenc  à 
Mortier , qui  étoit  vacante , fur  la  recom- 
mendation que  vous  lui  en  aviez  faite, 
J’aifqû  que  vous  aviez  eu  l’honneur  d’é- 
crire à fa  Majefté  ; qu’Elle  avoit  été  tou- 
chée de  vôtre  lettre  j que  le  bien-fait  a- 
voit  promptement  fuivi  la  demande  ; que 
la  reconnoiftance  & le  devoir  vous  avoit 
fait  fortir  pour  peu  de  tems  de  vôtre  re- 
traite ; que  vous  aviez  été  reçû  du  Maître 
avec  honneur  & avec  bonté , & que  vous 
aviez  regagné  vôtre  folitude  avec  les  mê- 
mes fentimens  qui  vous  y avoient  con- 
duits quand  vous  y entrâtes.  Je  me  ré- 
jouis Monfieur , de  cette  profperité  qui 
tombe  fur  vôtre  famille  , & qui  ne  vous 
cleve  pas  le  coeur.  Le  public  voit  avec 
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plaidr  monter  fur  les  premiers  Tribu- 
naux de  la  Juftice  des  Sujets  que  vous 
avez  formez  vous-même  par  vos  foins  ôc 
par  vos  exemples  ^ & que  vous  avez  ren- 
dus dignes  &:  capables  d’en' exercer  Tes 
principales  fondions.  La  réputation  de 
iageffe  & d’intégrité  que  M.  vôtre  fils  s*eft 
acquilè  dans  (a  Compagnie  , doit  y faire 
recevoir  avec  beaucoup  d’agrément  & 
d’approbation  M.  vôtre  Gendre.  C’eft 
pour  vous  un  fujet  de  louer  la  bonté  du 
Roi , & plus  encore  celle  de  Dieu , qui 
lui  înfpire  de  faire  de  fi  bons  choix.  Je 
fuis  perfuadé  que  ce  ne  font  pas  les  bene- 
didions  temporelles  que  vous  cherchez, 
vous  en  avez  fait , par  la  grâce  de  J.  C. 
une  abdication  folemnelle  , mais  vous 
éprouvez  que  le  monde  même  honore 
ceux  qui  le  quittent , & qu’on  trouve  fans 
y penfer  , en  cherchant  le  Roïaume  des 
Cieux,  les  confolations  de  la  terre  qu’on 
regarde,  non  pas  comme  le  bonheur, 
mais  comme  le  fbulagement  de  la  vie. 
'Que  ne  puis- je  aller  traiter  avec  vous 
cette  matière  dans  vôtre  retraite,  & vous 
témoigner  en  même-tems  l’attachement 
fincere  & refpedueux  avec  lequel  je  fuis, 
Monfieur,  vôtre,  &c, 

^Nîpncs  ce  i*  Décembre 
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LETTRE  CVIPI. 

A jM.  Benoïfl  Auditeur  de  Rote  ^ pour  te 
prier  de  propofer  un  accommodement  a urt^ 
Supérieur , touchant  le  pécule  d*un  Reli- 
gieux , difpiitê  par  deux  Convents, 

J’Ai  crû , Monfieur,  que  vous  voucîriest 
bien  vous  donner  la  peine  de  voir  le 
Pere  Prieur  des  Peres  Auguftins  d’Avi- 
gnon , touchant  une  affaire  qui  les  re- 
garde , &c  à laquelle  je  fuis  obligé  de  m’in- 
tereflèr  en  qualité  d’Evêque  de  Nifmes.> 
Il  eft  mon  depuis  quelque  tems  un  Reli- 
gieux de  leur  Ordre  nommé  le  Pere  Fon- 
gàs  dans  leur  Couvent  d’Avignon  , qui  a 
lailfé  une  fomme  affez  confiderable  d’ar- 
gent,* qui  eft  prefentement  difputée  paf 
le  Convent  d’Avignon  & celui  de  Nifmes^ 
Ce  bon  Pere  avoir  été  plufieurs  années 
dans  cette  Ville  Supérieur  du  Convenc 
fans  inferieurs  : car  il  étoit  feul  joûiftànc 
de  tout  le  petit  revenu  de  la  maifort, 
des  gratifications  affez  amples  , qu'il  re- 
tiroit  par  fon  fçavoir  faire  d’un  emploi 
que  M.  l’Intendant  lui  avoir  donné  pouf 
la  conftruéfion  des  Eglifes  de  mon  Dio- 
cefe  , parce  qu’il  s’entendoic  un  peu  en 
architeétures...  Il  m’a  dit  plufieurs  fois' 
qu’il  épargnoit  & amalfoit  de  l’argent 
pour  rétablir  le  Convent  de  Nifmes  ôc 
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le  mettre  en  état  d’entretenir 'une  Conr- 
irmnauté  de  Religieux.  Je  ne  vous  dirai 
pas  les  raifons  que  j’eus  de  le  faire  fortic 
de  mon  Diocefe.  Il  n’y  lailTa  point  Ton 
-argent  ; fes  Confrères  voulurent  le  lui  en- 
lever au  Convent  de  Cremieux  *,  il  en  fût 
le  martyr  & ne  voulut  point  le  décou- 
vrir. Il  fe  réfugia  dans  celui  d’Avignon 
qui  relevc  immédiatement  du  General, 
Il  y fût  reçu  Sc  honoré  moïennant  quel- 
que bâtiment  qu’il  y fit  ; il  y eft  mort. 
Le  pécule  qu’il  lailîè  eft  encore  confide- 
table.  Le.  Convent  d’Avignon  prétend 
que  l’argent  doit  refter  au  Monaftere  où 
il  eft  mort.  Celui  de  Nifmes  prétend  qu’il 
appartient  au  Monaftere  ou  il  a été  ac- 
quis, Les  uns  veulent  pour  Juge  le  Géné- 
ral ; les  autres  ont  eu  recours  au  Parle- 
ment de  Touloufe,  où  l’affaire  fe  va  ju- 
ger. L’argent  eft  en  France.  Je  fuis  obligé 
de  donner  proicéHôn  à mon  Convent. 
M.  de  Bafville  qui  fçait  comme  tet  argent 
a été  acquis , va  fe  joindre  à moi.  Le 
Provincial  de  cette  Province  & le  Con- 
vent de  la  Ville  pourfuivent , nous  efpe- 
rons  un  bon  fuccez...  Le  provincial  vient 
de  faire  fa  vifite  ici , & nous  avons  con- 
fideré  que  le  procez  coutoit , qu’on  alloit 
publier  dans  une  audience  beaucoup  de 
chofes  indignes  & deshonorantes  pour  le 
particulier  & pour  l’Ordre  j qu’il  étoit  fâ- 
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cKeux  pour  deux  Couvents  du  même  In^ 
ftitut  de  difpucer  un  pécule  d’un  Religieux 
qui  devoit  être  pauvre , & qui  s’eft  enri-> 
chi  par  de  mauvaifes  "voies.  Sur  cela  j’ai 
voulu  me  charger  de  fçavoir  fi  les  Augu^ 
ftins  d’Avignon  veulent  bien  fe  porter  à 
la  paix  , & accommoder  cette  affaire  a^ 
vant  que  nous  la  faflîons  juger.  La  con- 
fideration  que  j’ai  pour  leur  Ordre  & mê- 
îne  pour  le  Convent , m’engage  à leur 
faire  cette  propofition,  & à vous  prier  de 
voiç  de  ma  part  le  Pere  Prieur  &c  le  Syn-r 
die  de  la  Maifon  , pour  fçavoir  d’eux  , le 
plutôt  que  vous  pourrez , leurs  fentimen» 
& la  délibération  de  leur  Chapitre.  Si  j’a- 
vois  l’honneur  de  les  connoitre , je  leur 
aurois  écrit.  Pardonnez  la  peine  que  je 
vous  donne , & croïez-moi  parfaitement 
Monfieur,  &c.  ‘ 

v/i  Nif/iesce  30.  Dtcmbre  1701. 

LETTRE  CIX. 

De  pieté  a la  fœnr  Angélique  du  Samt-Efprît 
de  Camaret  y Relîgienfe  de  fainte  Claire 
à BeT^ers, 

Votre  lettre,  ma  tres-chere  Soeur, 
m^a  donné  une  véritable  joie  , en 
m’apprenant  que  vous  avez  toujours  une 
grande  eftime  de  vôtre  vocation  , & une 
grande  attention  fur  vous-même  pour 
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conferver  en  vous  la  grâce  que  Dieu  vous 
a faite.  C’eft  un  grand  bonheur  que  vous 
aïez  fuivi  la  voix  du  Seigneur  , qui  vous 
a appellée  dans  un  Monaftere  où  l’on  vit 
dans  un  efpric  de  paix , de  charité  & de 
penitence  , loin  du  bruit  & de  la  corrup- 
tion du  monde  ; où  Ton  n’à  d’autre  oc- 
cupation que  celle  de  plaire  à Dieu  & de 
le  fervir  dans  l’humilité  & dans  la  retrai- 
te , & de  lui  garder  un  cœur  qu*on  lui  a 
confacré  , & qui  doit  être  rempli  de  fon 
amour  & de  fa  crainte  ; mais  c’eft  encore 
un  plus  grand  bonheur  que  vous  aïez  du 
goût  pour  vôtre  vocation  , que  vous  y 
trouviez  vôtre  confolation  parmi  les  auf- 
leritez  de  la  Réglé  que  vous  profelTez,  &: 
que  le  Seigneur  veüille  bien  vous  adoucir 
par  fa  grâce  le  joug  que  vous  vous  êtes  im- 
pôfé  pour  vôtre  fandification.Je  nedoute 
pas  que  ce  changement  de  vie  n’ait  fait 
quelque,  impreflion  fur  vôtre  fan  té  dans 
les  commencemens.  Il  eft  difficile  qu’on 
ne  fe  reffente  un  peu  de  cette  nôuveautîé 
de. régime  & de  conduite , & des  petites 
violences  qu’il  ïè  faut  faire  j mais  l’efprit 
en  ces  occafions  foutient  le  corps  , & la 
ferveur  fait  pafter  par-deffiis  les  difficul- 
tez  & les  répugnances  de  la  nature.  Les 
bons  fentimens’que  Dieu  vous  infpire^  les 
bons  exemples  que  vos  Sœurs  vous  don- 
nent , la  charité  que  vôtre  AbbefTe  & tou^ 
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I t«  cette  fainte  Communauté  a pour  vous, 
font  des  motifs'  qui  doivent  vous  confir- 
mer dans  l’amour  que  vous  me  témoignez 
pour  vôtreiktat.  Je  prie  le  Seigneur  qu’iL 
vous  maintienne  dans  vos  bonnes  réfolu- 
tions , en  vous  accordant  le  don  de  la^ 
perfeverance  que  lui  feul  vous  peut  accor- 
der par  fa  grâce , ôc  que  je  lui  demande' 
fanscefle  pour  vous,  étant  avec  afFecftron! 
en  Nôtre- Seigneur, ma  tres-chere  Sœur, 
vôtre, &c^ 

Je  vous  prie  de  me  recommander  aux 
prières  de  vôtre  digne  AbbelTe  ôc  de  tou- 
tes vos  dévotes  Sœurs,. 

1/4  Nijhtes  ce  i.j^nvieriyot- 

LETTRE  ex. 

’urf  Monfeigneur  CEveefUi  de  MontpdUer; 
fur  l’affaire  de  la  Chine. 

NOus  voilà  bien  dépaïfez , Monfei- 
gneur , fur  les  aflFaires  de  la  Chine,  , 
j’avois  bien  toûjours  crû  que  ce  procez  ne> 
lîniroit  que  par  une  vérification  du  fait, 
& par  une  defeente  fur  les  lieux.  Le  Pa- 
triarche d’Antioche  attend  fes  inftruffcions 
du  Pape  y il  partira  dans  le  beau^tems..  Lo' 
voïage  comme  vous  fçavez  eft  long.  U , 
apprendra  la  langue  Chinoifè  en  plus  ou 
moins  d’années , félon  que  fa  mémoire 
foi  iètvira:  U confultera  les  lettres  fur  le 
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mot  T lEN,  & fur|cTautres  termes.  Les  Do-' 
minicains  & les  Jefuites  plaideront  leur 
caufe  devant  lui  en  plufieurs  féances  de 
loin  en  loin.  M.  Maigrot  poiüfuivra  fou. 
affaire  criminelle , ou  quelqu’autre  Vi- 
caire Apoftolique  pour  lui.  On  ne  peut 
pas  .refufer  les  délais  que  demanderont 
les  uns  ou  les  autres.  Je  ne  fçai  pas  ce  que 
dira  l’Empereur  de  la  Chine  fur  tout  cela* 
<^e  vous  êtes  heureux  , Monfeigneur, 
d^être  aufli  jeune  que  vous  l’êtes , vous 
pouvez  efperer  fur  vos  vieux  ans  de  voir 
la  fin  de  cette  controverfe , apparemment 
fous  un  autre  Pontificat  & fous  un  autre- 
Pàtriarchat  d’Antioche.,  Pour  moi  je  fuis 
alfuré  à mon  âge  de  voir  toute  ma  vie  la 
Chrétienté  Chinoife  idolâtre  , s’il  eftrvrai' 
que  les  Jefuites  la  rendent  telle..  Ce  qui 
me  donne  pourtant  quelque  efperance 
que  ce  different  pourra  fe  terminer  prom- 
pte ment,  c’eft  que  l’Abbé  de  Tournon; 
nôtre  Commiffaire  a de  tres-bonnes  in- 
tentions , qu’il  eft  notoirement  ami  de  la 
Compagnie  , & que  le 'lendemain  de  fa< 
nomination  , il  fut  dire  la  Meflê  dans  leur 
Eglîlè , à l’Autel  de  faint  François  Xa^ 
vier  où  il  a eu  de  très- efficaces  infpira- 
tions..J,e  fuis  fâché  de  vous  donner  de  ces- 
lîbrtes  de  nouvellies , mais  je  fuis  bien-aife- 
de  vous  confirmer  celle  que  vous  fçave:^’ 
cpae  je  fuis  avec  un  véritable  refpe£k,Mbn- 

l^gfleUr^,V.Otîe.i^&.C;,  ANifms.ce  <■,  ^invitr 
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LETTRE  CXI. 

A Aiefdemoif elles [es  Nièces,  fur  leur  vocation 
a r état  Religieux. 

J’Ai  été  bien aife  d’apprendre , mes  ch&- 
res  Nièces,  que  vous  êtes  confaerées  à 
Dieu,  que  vous  l’avez  fait  avec  dévotion 
& de  bonne  grâce , & que  vous  avez  don- 
né toutes  les  marques  d’une  bonne  & fin^ 
cere  vocation.  Reconnoiflez  bien  la  grâ- 
ce que  le  Seigneur  vous  a faite , rendez- 
lui-en  de  continuelles  avions  de  grâces j 
& goûtez  bien  le  plaifir  & le  bonheur  qu’il 
y a d’être  à lui  & de  le  fervir  loin  des  in- 
quiétudes & des  dangers  du  monde , dans 
la  compagnie  de  tant  de  faintes  filles 
dont  les  vertus  & les  bons  exemples  font 
des  leçons  vivantes  de  religion  & de  pieté. 
Je  fuis  perfuadé  que  vivant  fous  la  même 
réglé , vous  obferverez  la  même  régu- 
larité , & que  vous  mériterez  par  vôtre 
douceur  , par  vôtre  humilité  & par  vôtre 
obéïlïànce  , qu’elles  vous  regardent  com- 
me leurs  filles.  Soïez  attentives  fur  vous- 
mêmes  ^ afliduës  à tous  vos  exercices  , 
foumifes  aux  confeils  & aux  volontez  de 
vos  Supérieures  , & fideles  à toutes  les 
infpirations  du  Ciel.  Penfez  qu’il  n’y  a 
point  de  bonheur  pareil  au  vôtre  j que 
TOUS  embraffez  un  état  où  vous  trouverez 
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la  paix  & la  fainteté  , & cettç  joie  pleine 
& folide  que  le  monde  ne  connoît  pas, 
& que  Dieu  a refervée  à ceux  qui  l’ai- 
ment : vous  avez.choifi  la  meilleure  part, 
& vofis  devez  fans  cefle  demander  au  Ciel 
la  peifeverance  dans  vôtre  choix , & 
plaindre  celles  que  Dieu  n’a  pas  favori- 
fées  comme  vous , & qu’un  trifte  aveu- 
glement retient  dans  le  monde.  On  vous 
feraiàns  doute  faire  toutes  ces  reflexions 
falutaires  dans  le  cours  dé  vôtre  Noviciat; 
de  mon  côté  je  ferai  des  vœux  ardens 
pour  vôtre  (aïK^ifiGation , & vous  témoi- 
gnerai en  toute  rencontre  l'aflFeélion  avec: 
laquelle  je  fuis  en  Jefus-Chrift,  mes  cbe*. 
lesNiéces,  vôtre,  &.C., 

1701. 

.LETTRE  CXII; 

jOe  pieté  alafœHy^ngell'fuedu  Sainte 
de  Ccmaret , ReUgieufe  dé  fainte  Claire 
a Bel(iers,. 

JE  fuis  perfuadé , 'ma  chere  Sœur  , que 
vous  ne  m’avez  pas  oublié  dans  vos 
prieies  pendant  les  Fêtes^,  & que  vous 
avez  fait  des  vœux  ardens.au  Ciel  pour 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à ma  fané^ifi- 
cation..Je  vous  en  fuis  très* obligé,  & je 
VOUS:  prie  de  vouloir  bien  les  renouvellen 
fcuvent,  afin,  que  Dieu,  répande,  plut 
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abondamment  fes  benediftions  fur  moi,. 
& fur  les  apies  qu’il  a commifes  âmes- 
foins.  Cela  me  tient  plus  au  coeur  que  I9 
gain  de  mon  procez , & pour  lequel  vous 
avez  bien  voulu  vous  interelTer , & folliî. 
citer  les  interceflîons-de  la  fainte  Vierge^ 
J’ai  pourtant  acquitté  vôtre  vœu,  & M. 
l'Abbé  de  N/. . . vous  a acheté  l’étoffe  ôc 
la  dantelle  que  vous  déliriez  pour  lui  em 
faire  un  voile.  Je  loüe  Dieu  de  là  joie  in- 
térieure qu’il  vous  fait  fentir  dans  les  auf- 
teritez  de  vôtre  fainteProfeflîon.Il  faut  tâ- 
cher de  mériter  fes  grâces  par  une  grande 
fidelité.  L’amour  de  Dieu  & la  charité  de 
vôtre  Reverende  Mere  adouciront  le  joug 
que  vous  portez & vous  feront  trouver 
de  la  force  dans  votre  infirmité:  Priez  le 
Seigneur,  Ôc  faites  que  vôtre  fainte  Com- 
munauté joigne  fes  prières  aux  vôtres 
pour  appaifer  la  colere  & pour  arrêter  1» 
foreur  des  heretiques  , à laquelle  nous 
fommes  expofez,&  qui  défoFent  nos  Dio- 
cefès..  Confèi  vez'toûjours  vôtre  ferveur^ 
ma  chere  Soeur,  & croïez-moi  entière*^ 
ment  en  Nôtre-Seigneur,  vôtre,  &c.. 

AMontjiiUicr  Ce 
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LETTRE  CXITL 

De  chilîté  a Madame  de  Boucard ^Rdigleufe^ 

JE  n’âi  pas  douté , Madame  y que  vous 
n’aïez  renouvellé  au  commencement 
de  cette  année  vous  & votre  Communau- 
té J les  vœux  que  vous  avez  accoutumé- 
de  faire  pour  moi^  La  connoilTance  que 
j’ai  de  la  bonté  de  vôtre  cœur  , & la  con- 
fiance que  je  dois  avoir  en  vos  prières  me 
font  efperer  que  j’én  recevrai  par  leur 
continuation , les  fruits  que  j’en  ai  déjà 
recueillis  les  autres  années  ; celle-ci  me 
parortra  fort  heureufe , fi  je  voi  qu’elle  le 
îbit  pour  vous  , c’eft-à-dire  , fi  vous  y 
jouiflez  d'une  parfaite  fanté  , & fi  vous 
- y faites  de  grands  progrez  dans  les  voies 
de  la  perfeàion  religieufe.  Je  plains  bie» 
Madame  de  T.,,  d'être  aufli  incommodée 
qu’elle  l’eft.  Elle  a de  la  vertu , & je  ne 
doute  pas  qu’elle  ne  poffede  fon  ame  dans 
fit  patience,.  Je  falue  toute  la  Communau-- 
té , & je  fuis  avec  beaucoup  d'afièâïion^ 
Madame,  vôtrcy&c,. 

A.  Nifmes  ce  1 3 . fanvier  1704»., 
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LETTRE  CXIV. 

De  civilité  à me  Religienfe. 

UN  accablement d^afFaires, Madame*^ 
furvenuè's  depuis  quelque- tems^ 
empêché  de  répondre  à vôtre  obligeante 
lettre/ J;’ai  reçû  avec  plaifir  les  vœux  que 
vous  faites  pour  moi  au  commencement 
de  cette  année.  J’attribue  la  fànté  que 
Diéu  me  donn«  à la  demande  que  vous  lui 
en  faites , & j’ai  beaucoup  de  déplaifti 
que  mes  prières  ne  foient  pas  fi  efficaces 
pour  vous , quoiqu’elles  'foient  auffi  fer- 
rantes pour  vous  fur  ce  fujet  que  les  vô- 
tres. Je  fouhaite  que  cette  belle  fàifon: 
vous  rende  vôtre  fanté  ; & fi  je  puis  y con- 
tribuer , vous  connoîtrez  que  perfonne 
n’eft  plus  véritablement  que  moi , Mada» 
vôtrCj  &c. 

Nijmes  Ce  J z.  Février  1701. 

LETTRE  CXV. 

Compliment  OH  Chapitre  d'^gdè  ejui  lui  avoitr 
écrit  fur  la  7/iort  del*  Evêejue, 

I’Ai  appris  , Meffieürs  , avec  beaucoup» 
de  douleur  la  mort  de  Mbnfeigneur 
vôtre  Evêque, & j’ai  été  tres-édifié  des  fen- 
timens  de  refpeâ:  , & de  reconnoiflànce 
que  vous  confervez  pour  fa  mcmoke.ll  elfe 
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difficile  que  les  membres  ne  refïèntent  vi- 
vement la  réparation  de- leur  CKef,  & 
que  vôtre  Eglifene  pleure  quelque-tems 
fa  viduité  : elle  perd  en  ce  digne  Prélat 
de  grands  fecours  & degrandsi  exemples; 
il  a toûjours  eu  beaucoup  de  foin  & beau- 
coup de  zele  pour  la  pureté  delà  doétrine- 
& de  la  difcipline  de  FEglife,  donrif  avoic 
puifé  les  fources  dans  les  faintes  écritu-= 
res  & dans  Fétude  des  Peres  & des  Con- 
eilesv  11  a aimé  & honoré  le  Sacerdoce  en 
fit  perfonne  & en  celle  de  fes  Prêtres  ni  a> 
fbufFert  & dans  fa  vie  & dans  fa  mort  les 
difgraces  ôc  les  infirmitez  avec  confian- 
ce ; & Dieu  feul , en*  vous  donnant  bien- 
tôt un  Pafieur  qui  lui  refièmble,.  peut  vous 
confoler  de  Favoir  perdu.  Il  eft  jufie  que 
nous  faffions  pour  cela  des  prières  les  uns 
& les  autres , & que  je  vous  témoigne  par 
là,  comme  je  le  ferai  dans  toutes  Tes  oc- 
cafions , Fefiime  & la  confideration  par- 
ticulière avec  laquelle  je  fuis,.Meilîeurs^ 
vôtre,  dcc. 

^ »A  Ni/me jce  tf , Février 
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LETTRE  CXVI. 

l)e  cwiliîè  & de  nouvelles  à M.  H uikhè 
Adenard. 

VOus  n’avez  pas  befoin  , Monfieur, 
de  Jvl.  l’Abbe . pour  me  faire  fbu- 
venir  de  vous.  Vous  fçaurez  bientôt  que 
je  m’en  fonviens.  L’Italie  eft  à prefent  un 
théâtre  où  fe  paflent  de  grandes  fcenes. 
Celle  deCremone  eft  fort  finguliere.Quoi- 
que  nous  y aïons  perdu  nôtre  General , âc^ 
que  nos  Troupes  aïent  été  fort  maltrai- 
tées , le  Prince  Eugène  n’a  pas  trop  fujet 
de  fe  glorifier.  Il  a connu  la  valeur  des 
François  dans  cette  aétion  de  trahifon  & 
de  furprile..  Il  a manqué  fon  coup  , & je 
crois  qu’il  fera  à l’avenir  plus  retenu  Sc 
moins  téméraire  dans  fes  entreprifes.  Je 
fouhaite  toute  forte  de  profperitez  à M. 
de  Vendôme.  Voilà  deux  de  nos  Evêques 
morts  , M.  d’Agde  âc  M.  de  Beziers.  Je 
vous  fouhaite  une  bonne  fanté , Sc  fuis 
tres-fincerement,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

■d  N(fmes  rt  X O . Février  ijoz. 

i ..  . • 
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LETTRE  ex  VIT. 


Compliment  a Ai.  Salvador  ^ fur  la  mort  dfi 
Ai.fonPere. 


VOus  avez  bien  jugé , Monfieur , que 
je  regretterois  la  perte  que  vous 
avec  faite  de  M.  vôtre  pere,&  que  je  com- 
patirois  à vôtre  douleur.  Il  vous  lailïe  les 
véritables  biens , qui  font  fes  vertus  & 
fes  bons  exemples,  & les  plus  folides 
confolations , qui  font  une  longue  conti-, 
nuation  de  fagefle  & de  pieté , une  vie  de 
Chrétien  & une  mort  de  Patriarche.  Vous 
avez  raifon  pourtant  d’être  touché  d’a- 
voir perdu  un  Pere , qui  étoit  honore  dansf 
vôtre  Ville  & qui  méritoit  de  l’être  , &T 
que  vous  regardiez  comme  la  fource  des 
benediétions  que  Dieu  répand  fur  vôtre 
famille.  Je  vous  fouhaite  une  auffi  lon- 
gue pratique  de  bonnes  oeuvres  ; & per. 
fuadé  qu’il  ne  manque  à la  perfeéiion  de 
vôtre  mérite , que  ce  qu’un  âge  comme 
le  fien  y peut  ajouter  , je  félicité  Mel^ 
fieurs  vos  enfans  de  retrouver  en  vous  ce 
que  vous  perdez  en  M.  vôtre  Pere.  Je  fuis 
auflî  parfaitement  qu’on  Je  peutêtre^Mon« 
fîeur,  vôtre,  &c.. 


A Ntjmesce  Fevritr  1 704. 
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LETTRE  CXVIII. 

^ Ai,  ï Ahht  Grîmaldi^  accompagnant  k 

X^once  en  Efpagne. 

\ 

Î*Apprens  avec  plaifir,  Monfîeur,  par  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l’honneur 
de  m'écrire  l’heureux  fuccez  de  vôtre 
voïage  jufqu’à  Marfeille.  Te  n’ai  pas  dou- 
té que  vous  ne  fulEez  reçu  par  tout  com- 
me il  convient,  & comme  vous  le  méri- 
tez. Ceux-là  me. paroiflent  les  plus  heu- 
reux qui  vous  ont  retenu  chez  eux  plus 
long-  tems.  Vous  attendez  la  décifion  de 
vôtre  fort  fur  la  route  que  vous  devez  te- 
nir i rOracle  parlera  fans  doute  bien-iôt,^ 
& je  devine  que  vous  vous  rembarquere* 
pour  aller  joindre  le  Roi  d’Efpagne  dans 
le  Milanois  ; fi  cela  eft , je  fouhaite  que  la 
mer  foit  plus  douce  &:  plus  tranquille 
peur  vous  qu’elle  ne  l’a  été , & qu’elle  ré- 
pare par  le  plaifir  d’une  heureule  naviga- 
tion, les  fraïeurs  qu’elle  vous  a caufées 
par  lès  tempêtes  : que  fi  l’on  vous  ren- 
voïoit  en  Efpagne  pour  y attendre  S.M.C., 
je  comprens  bien  , qu’encore  que  vous 
foïez  refigné  à toutes  les  volontez  du  faint 
Pere , vous  n’aimeriez  pas  trop  à revenir 
fur  vos  pas  ; mais  vous  me  permettriez 
de  me  réjouir  de  Fefperance  de  vous  re- 
voir , & de  profiter  de  l’oceaEon  d'un  fè- 
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tond  pafTage , peut-être  mieux  que  (fc 
celle  du  premier.  Agréez  que  je  falfe  ici 
mes  complimcns  à M.  l’Abbé...  & que  je 
vous  aflure  que  perfonne , Monfieur,  n’eft: 
plus  parfaitement  à vous  que  vôtre,  &c, 

^ Nijmesce  lo- Mai  t70t. 

! LETTRE  C X I X.. 

De  condoléance  a M.  de  Betouland, 

JE  fuis  bien  aife,  M^nfieur,  que  le  Pere 
Lempereur  vous  ait  donné  de  mes 
nouvelles,  & vous  ait  fait  fouvenir  de 
moi  lorfqu’il  a palTé  par  Bordeaux  : il  m’a 
fait  par  hazard  un  plailîr  qu’il  m’auroit 
fait  par  commiffion , fi  j’avois  fçû  qu’il 
dût  avoir  quelque  relation  avec  vous.... 
Vous  m’apprenezla  mort  de  Madame  vô- 
tre mere,,  & vôtre  affliéfcion  par  confe- 
quent.  Je  regrette  la  perte  que  vous  avez 
faite,  & je  compatis  à vôtre  douleur.Tel 
que  je  vous  connois  ^ vous  n’avez  pas  é- 
pargné  vos  larmes,  & telle  que  vous  la 
décrivez,  elle  les  a bien  méritées.  Une 
femme  qui  a de  la  pieté , de  la  raifon  , de 
l’efprit,  quoiqu’elle  ait  quatre-vingt-  trois 
ans,  n’eft  pas  vieille,  du  moins  n’eft-elle 
pas  incommode  \ ôc  quand  on  a une  bon- 
ne mere,  eût- elle  vécu  un  fiecle , on  la 
perd  toûjours  trop- tôt.  Le  Roi  femble 
avoir  pris  foin  de  vous  confolér  en  vous 
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«nvoïant  le  livre  de  Tes  médailles  : c’eft 
un  prefent  qui  vous  doit  être  bien  pré- 
cieux : c’eft  une  marque  de  fon  eftirne',  & 
un  titre  ^e  diftinétion  pour  vous.  Jefou- 
baite  qu’il  vous  arrive  fouvent  des  profl 
peritez  encore  plus  grandes , & que  vous 
me  croïiez  toujours  avec  le"même  atta- 
chement, Monfieur,  vôtre,  &c. 

A Sommiercs ce  14.  Septembre  1 jOi- 

L E T T E C X X. 

Le  pet  ê a U fœHrÆgdiejue  du  S awt~  Efprit, 
Apres  quelle  eut  été  reçue  a la  Profejfion 
a la  fin  de  fon  Noviciat.. 

]’Ai  eu,matres-chere  Sœur,  une  feniî- 
ble  joïe  d’apprendre  avec  quelle'  fa<. 
gefle  & pieté  vous  vous  êtes  conduite  dans 
vôtre  Noviciat , & avec  quelle  afFeâion 
ôc  charité  vôtre  Communauté  vous  a rc- 
çûë,- après  un  dernier  examen , à faire 
profeflîon  dans  leur  Monaftere.  Vous 
voilà  donc  heureufement  arrivée  au  pied 
de  la  croix  de  J,  C.  pour  y confommer 
vôtre  facrifice.  Il  vous  eft  glorieux  d’a-  v 
voir  été  jugée  digne  de  la  focieté  de  ces 
faintes  Filles , que  Dieu  a choifies  pour 
donner  dans  çes  tems  relâchez , l’exem- 
ple d’une  vie  auftere  & penitente , & pour 
faire  voir  quelle  eft  la  force  de  fa  grâce, 
dans  la  fciblefTe  même  du  fexe.  Ce  qui 
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me  fait  croire  que  vous  remplirez  vôtre 
vocation,  c’eft  l’eftime  qu’il  me  paroît 
<jue  vous  en  faites  ; ce  qui  me  fait  ef- 
pererque  vous  ferez  heureufe,  c’eft  que 
vous  connoiftez  vôtre  bonheur,  C’eft  à 
vous  à répondre  par  vôtre  fidelité  aux 
mifericordes  que  Dieu  vous  a faites.Vous 
êtes  prefentement  fille  élue  de  fainte 
Clair.  Vous  ne  devez  plus  tenir  au  mon- 
de que  par  les  feuls  liens  de  la  charité , je 
veux  dire,  par  les  prières  que  vous  ferez 
pour  la  converfion  de  ceux  qui  y font.  Du 
lefte  vous  ferez  honneur  à vôtre  Monaf- 
tere  par  l’obfervance  exaefte  de  vôtre  Ré- 
glé , & foutenuë  par  les  bons  exemples 
de  vos  Meres , vous  ferez  un  jour  l’exem- 
ple de  celles  qui  viendront  après  vous.  Il 
faut  que  vous  emploïiez  le  tems  qui  vous 
refte  jufqu’à  vôtre  Profeflîon  à préparer 
le  bûcher  facré  où  vous  devez  être  immo- 
lée. Je  voudrois  bien  que  mes  afJàires  & 
celles  de  mon  Diocefe  me  permiflent  d’al- 
ler faire  la  cérémonie  de  vôtre  confecra- 
tion  à Dieu  ; j’y  aflifterai  en  efprit  Sc  par 
-mes  prières.  Je  vous  demande  les  vôtres, 
fur  tout  ce  jour. là , & fuis  de  tout  mon 
cœur,  ma  tres-chere  Sœur,  vôtre,  &c. 

A Sammieres  c«»8.  Septembre  1701. 
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LETTRE  CXXI. 

'Defieté  a Cj^bbefedefamte  Claire^  furie 
même  fujet. 

La  feur  Angélique , ma  Reverende 
Mere , me  mande  , & vous  me  fai- 
tes l’honneur  de  me  le  confirmer,  qu’elle 
a été  reçue  , au  dernier  examen , à la  Pro- 
feflion  , par  le  confentement  de  toute  vô- 
tre fàinte  Communauté.Elle  attribué  cette 
grâce  plutôt  à vôtre  charité , qu’à  fon 
mérite , & fe  difpofe  à fe  rendre  digne 
par  fa  ferveur  &:  par  fon  entier  détache- 
ment du  mon<!e , de  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  eu  d’elle.  Que  ne  peut-  on  pas 
avec  la  grâce  de  Dieu,  & vos  inftrudions 
jointes  à vos  exemples  > J’aurois  été  vo- 
lontiers faire  la  ceremonie  de  cette  Pro- 
felïîon , tant  pour  rendre  cet  office  à nô- 
tre chere  Soïur,  que  pour  avoir  la  con- 
folation  de  me  recommander  à vos  priè- 
res, & de  vous  afTurer  que  je  fuis  avec  une 
eftime  & une  confideration  particulière, 
ma  Reverende  Mere,  vôtre, &c. 

n^Sommitrisce  i8.  Septembre  1701. 
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LETTRE  CXXir. 

R,  P,  delà  Chaife  , fnr  le  Jugement  quo» 
attendait  du  Pape  , au  fujet  des  affaires 
de  la  Chine, 

VOus  m’apprenez,  montres  Révé- 
rend Pere , que  quelques  perfonnes 
ont  écrit  à Rome  à fa  Sainteté , que  toute 
l’Eglife  Gallicane  fe  foulevoit  contre  le 
faint  Siégé , fur  la  lenteur  à condamner 
les  opinions  des  Miffionaires  de  la  Chine, 
& q\ie  fi  le  Decretdii  Pape  Alexandre  V if. 
n’étoit  promtement  cafie  ce  feroit  un 
obftacle  perpétuel  à la  converfion  des  He- 
retiqjies  de  France.  Je  n’ai  point  eu  de 
part  à ces  lettres  j je  ne  fçai  qui  font  les 
perfonnes  qui  les  ont  écrites,  &.je  veux 
croire  qu’ils  ont  eu  plûtôt  intention  de 
folliciter  un  jugement  qu’ils  regardent 
comme  utile  à l’Eglife,  que  de  décrier 
vôtre  Compagnie , eftimable  par  tant 
d’endroits,  & qui  a toujours  protefté, 

, qu’elle  étoit  prête  à fe  foumeitre  dés  que 
le  Pape  aproit  parlé. 

Pour  ce  qui  regarde  mes  fentimens,mon 
très  ReverendPere  , depuis  que  l’alFaire 
des  cérémonies  Chinoifes  a été  portée  au 
Tribunal  du  faint  Office , j’aifouhaité,  de 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l’aïez  fou- 
haité  de  même,  qu  elle  fût  promptement 

terminée 
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terminée  par  l’autorité  du  faint  Siégé.  Le,, 
Roi  qui  veille  toûjours  au  repos  & à 
l’honneur  de  l’Eglife  , voulut  bien  pren- 
dre foin  de  calmer  ces  conteftations  , où 
le  zele  auroit  pu  s’échauffer  au-delà  mê- 
me de  la  fcience^  & d’arrêter  ces  écrits 
fans  fin  , où  la  contrariété  des  opinions 
fait  douter  de  tout , où  l’on  couvre  la  vé- 
rité à force  de  la  vouloir  éclaircir , & où 
la  charité  fe  trouve  fouvent  bleffée.  On 
peut  dire  fur  cela , que  vos  Ecrivains 
dans  leurs  réponfes*  ont  eu  le  mérite  &c 
l’avantage  de  la  modération. 

Le  Pape,  à qui  il  appartient  de  juger  la  , 
caufe  de  Dieu , & de  regler  la  pureté  du 
culte  Chrétien , a pris  connoiffance  de 
cette  affaire  telle  a été  inftruite  dans  les 
formes  j les  Congrégations  ont  été  tenues, 
chacun  a produit  fes  raifons  ; les  fufff  âges 
ont  été  portez  à fa  Sainteté , & il  femble 
qu'il  ne  tient  plus  qu’à  la  décifion.  On  a 

I fujet  de  la  défirer  comme  le  feul  moïen 
de  remettre  l’ordre  & la  paix  dans  toutes 
les  Miffihns  de  la  Chine  ; d’avancer  l’oeu- 
vre de  Dieu  dans  cette  Eglife  naiffante  j 
de  réunit  les  Ôuvriers  Evangéliques  , ôc 
d’affermir  les  Fidèles  de  cette  nation  ^ 
encore  foibles  dans  la  Foi par  la  parole 
de  la  vérité , par  la  conduite  uniforme  &c 
pacifique  des  Miflionaires  qui  la  leur  prê-. 
chent. 

TomeL  I 
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Mais  je  fuis  d*avis,  mon  tres-Reverend 
Pere , d’attendre  cette  déciiion  avec  pa» 
tience.  Ces  maniérés  peu  refpeéhieufes  de 
folliciter  le  faint  Siégé , ces  menaces  du 
foulevement  du  Clergé  de  France , éga- 
lement frivoles  & indifcretes , ces  con- 
ditions qu’on  veut  impofer  à fon  Juge, 
ne  feront  pas  fiicilement  approuvées.  J 'at- 
tribue la  fufpenfion  de  ce  Jugement  a l’e- 
xaâitude  & à la  prudence  de  fa  Sainteté, 
qui  connoît  les  difficultez  de  cette  affai- 
re , qui  confîfte  en  faits  dont  Tes  parties 
ne  conviennent  pas  ordinairement,  qui 
dépend  de  la  connoifTance  des  mœurs  , 
des  ufages , des  intentions  mêmes  d’une 
nation  éloignée  , qui  fuppofe  l’intelli- 
gence d’une  langue  , que  les  Européahs 
n’apprennent  qu’imparfaitiement,  Ôc  après 
long-tems  , &c  qui  doit  être  fondée  fut 
des  principes  furs  & des  relations  incon- 
teftables , ce  qui  ne  fe  peut  trouver  qu’a- 
vec peine. 

Le  faint  Pere  craint  que  le  Décret  qu’il . 
va  faire  n’ait  le  même  fort  que  celui  de 
deux  de  fes  Predecelfeurs , qui  ont  décidé 
la  queftion  qu’on  difpuce  encore  devant 
lui.  Il  voit  des  gens  de  bien  accufez  ôc  des 
gens  de  bien  qui  accufent , ôc  ne  peut 
croire  que  les  uns  ni  les  autres  foient  al- 
lez aux  extrêmitez  du  monde , pour  y 
rompre  la  charité , ou  v favorifer 
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ridblâtrie , 6c  qu’ils  y deviennent  les  pré*, 
varicateurs  d’une  Religion  dont  ils  ibnt 
prêts  d’être  les  Martyrs.  Il  veut  faire 
rendre  à Dieu  le  cu\te  Religieux  qu’on  ne 
doit  qu’à  Dieu  ^ 6c  laiffer  aux  hommes  ces 
honneurs  d’amitié , de  reconnoiflance  & 
d’eftime  civile , que  Dieu  permet  qu’ils' 
fe  rendent  les  uns  aux  autres.  Les  foins 
qu’il  a pris  de  s’inftruire  de  tout  ; les  au<^ 
diences  qu’il  a données , le  Légat  qu’il  en- 
voie fur  les  lieux , marquent  aflez  le  def- 
fein  qu’il  a de  prononcer  un  jugement  ju- 
fte  & durable. 

J’ai  donc  crû,  mon  tres-Reverend  Perej 
que  c’étoient  les  précautions  que  cherche 
fa  Sainteté  qui  l’a  voient  retenue,  6c  non 
pas  les  follicitations  ou  les  afFeélions  par- 
ticulières. Grâces  auCiel  nous  avons  un 
Pontife  fage,  éclairé,  dégagé  de  toute  paf- 
fion , qui  a fait  connoître  jufqu’ici  par  fit 
conduite , que  la  chair  & le  fang  ne  lui  re-  , 
velent  rien , 6c  qu’il  ne  prend  d’autres  im- 
prelîîons  que  celles  de  la  vérité  6c  de  la 
juftice. 

Pour  le  Décret  du  Pape  Alexandre  ViL 
je  ne  fçai  pas  les»  raifons  qu’on  a de  le  de- 
mander; car  on  n’en  peut  avoir  d’exiger 
de  fon  Supérieur  qu’on  le  calTe.  C’eft  au 
faint  Pere  à examiner  fur  ces  connoifTan- 
ccs  prefentes  , s’il  s’y  trouve  quelque  ar- 
ticle à reformer  6c  à tirer  enfuite  du  fore 
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^de  fa  fageffe  , ou 'plutôt  de  la  fagefle  di- 
vine qui  eft  avec  lui , &c  qui  travaille  avec 
lui,  les  réglés  & les  motifs  de  fon  juge- 
ment. Que  ce  retardement  à décider  fur 
ces  différends  des  Miflionnaires , foit  un 
obftacle  à la  converfion  des  jHeretiques 

' 4e  France , je  ne  m’en  fuis  point  apperçû 
4ans  mon  Diocefe , quoi  qu’il  y en  ait  un 
jcres-grand  nombre  : ce  qui  fe  paflé  à la 
Chine  n’étant  d’auame  confequence  pour 
le  rétablilfement  de  leur  Religion  ; où  ils 
l’ignorent , ou  ils  le  regardent  comme 
étranger  & indiffèrent,  il  fe  peut  faire 
que  quelques-uns  d’entr’eux  aient  rai- 
fonné  fur  les.honneurs  qu’on  rend  à Con- 
fucius & aux  Ancêtres  dans  cet  Empire, 
$c  qu’ils  aient  ajouté  cette  nouvelle  accu- 
fation  d’idolâtrie  à tant  d’autres  qu’ils  ont 
faites  depuis  long-tems  contre  l’Eglifè. 
D’ailleurs  dans  les  préventions  qui  leur 
relient  contre  le  faim  Siégé , ils  fe  plai- 
gnent de  fa  lenteur  comme  ils  fe  plain- 
droient  de  fa  précipitation , & comme  ils 
blâment  même  fon  Jugement  quel  qu’il 
puiffe  être. 

Voilà,  montres-ReverendPere,  ce  que 
je  penfe  , en  ce  que  je  connois  de  cette 
affaire.  On  ne  peut  s’empêcher  d’en  foii- 
haiter  ardemment  la  fin , pour  la  gloire 
de  Dieu , pour  le  progrez  de  la  Religion,- 
pour  l’honneur  ^ Iç  repos  de  fes  Minifw 
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très , & pour  l’édification  des  peuples^ 
convertis  ou  à convertir.  Le  Seigneur  de 
la  moiflTon  n’a  pas  manqué  d’envoïer  de 
bons  Ouvriers  à cette  vigne  , quoiqu’é- 
loignée.  Il  faut  le  prier  qu’il  répande  fur 
eux  fes  benediâ:ions  de  douceur  Sc  de 
paix  , afin  qu’ils  falTènt  du  fruit  & que 
leur  fruit  foit  folide  & durable.  Quoique 
mon  fentiment  ne  foit  pas  de  grand  poids^ 
je  vous  l’écris  pour  répondre  à vôtre  lettre 
& pour  vous  renouveller  les  aflfurances 
de  l’attachement  refpe(^ueux  avec  lequel 
je  fuis  ,'mon  tres-Reverend  Pere , vôtre, 

&:c.  ^ Nifiiics  ce  z9.  Septembre  lyoï. 

LETTRE  CXXIII. 

t 

[A  Mejfieurs  Brifacter  & Tiberge  ^ fur  le 
même  fujet, 

J’Ai  répondu , Meflîeurs,  à une  lettre  du 
Reverend  Pere  de  la  Chaife,du  13.  de 
Septembre  ^ au  fujet  des  conteftations 
fur  le  culte  de  Confucius , Sc  fur  le  retar- 
dement de  la  décifion  que  nous  attendons 
du  faint  Siégé.  Je  vois  , comme  tous  les 
autres  Prélats  les  mauvais  effets  que  pro- 
duit dans  l’Eglife  un  different  pourfuivi 
avec  tant  de  chaleur  par  deux  partis  qui 
font  également  profefïion  de  pieté , &c 
qui  vont  faire  des  Profelytes  & gagner  des 
âmes  à Dieu , j,ufqu’aux  extrêmitez  du 
inonde.  I hj 
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• Il  aiiroit  été  à fouhaiier  que  ces  difputes 
n’euffent  pas  fait  tant  d’éciat , & que  la 
vérité  jointe  à la  charité  les  eût  étouffées 
par  une  bonne  foi  & un  aveu  réciproque, 
dans  le  païs  oi\  elles  font  nées. 

Mais  enfin  l’affaire  a éclaté  ôc  le  faint 
Pere  en  eft  le  Juge.  Je  connois  comme 
vous  la  confequence  qu’il  y a qu’elle  foit 
bien,  tôt  décidée  pQur  la  gloire(  du  Sei- 
gneur, pour  l’avancement  de  la  Religion, 
pour  le  repos  des  Ouvriers  Evangéliques 
& pour  l’édification  des  peuples  qu’ils  en. 
treprennentde  convertir.Cependant  puif- 
que  fa  Sainteté  qui  connoît  mieux  que 
nous  l’état  de  l’affaire  & l’importance  de 
la  décifion  , différé  fon  jugefïient  je  la 
crois  plus  fage  que  moi , & je  ne  doute 
pas  qu’elle  n ait  les  raifons  pour  le  diffé- 
rer , autres  que  les  follicitaiions  ôc  les  a f- 
feélions  particulières  , que  je'ne  crois  pas 
capables  d’affoiblir  fon  zele  ni  fa  juftice. 

J’avoüe  qu’il  faut  defirer  la  fin  de  ces 
divifions , qu’on  doit  en  gémir  devant 
Dieu , ôc  fupplier  humblement  le  Pape 
de  les  terminer  par  un  Décret  décifif,  au- 
quel je  ne  doute  pas  que  tout  le  monde  ne 
fe  foumette.  Mais  comme  il  y auroit  de 
la  mauvaife  foi  & de  l’injuftice  à tâcher 
par  des  délais  àffeélez  de  retarder  ce  juge- 
ment , onpourroit  manquer  de  refpeéf  & 
de  diferetion  , en  voulant  le  trop  preffer. 
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par  des  fol  licitations , qui  fembleni  don- 
ner la  loi  à celui  à qui  on  la  demande. 

Pour  ce  qui  regarde  les  nouveaux  Con- 
vertis , Meflieurs , je  ne  réponds  que  de 
ceux  de  mon  Diocele,  qui  font  pourtant 
en  afîèz  grand  nombre , je  n’ai  pas  remar- 
qué qu'ils  aient  fait  attention  à ce  qui  fe 
pafle  à la  Chine  ou  à Rome  fur  ce  fujet 
pour  s’en  prévaloir , & en  tirer  quelque 
avantage  contre  l’Eglife  Catholique  } il» 
ne  font  gueres  touchez  de  ces  affaire» 
éloignées,  qui  ne  les  datent  d'aucune 
efperancede  rétablir  celles  de  leurfeâ:e^ 
En  tous  cas  lorfqu'on  en  a parlé  devant 
eux,  ou  qu’ils  ont  parlé  devant  moi  de 
ces  conteftations , & de  la  décifion  qu'on 
en  attendoit , on  s’eftbien  apperçu  qu’il» 
étoient  plus  mal  édifiez  de  la  difcorde  de» 
Millionnaires , que  des  lenteurs  de  la 
Cour  de  Rome. 

Je  n'ai  pû  refufer  de  rendre  fîmpîemenc 
ce  témoignage  à la  vérité  *,  &c  la  charité 
qui  ne  penfe  pas  le  mal , m’a  fait  préfu- 
mer  qu’on  ne  devoir  & qu’on  ne  pouvoir 
pas  même  en  faire  un  mauvais  ufage.  Je 
ne  puis  que  faire  des  vœux  pour  la  paix  & 
la  profperité  des  milïïons  , & vous  affû- 
ter en  même-tems  , qu’on  ne  peut  être 
avec  plus  d’eftime  & de  confideration  que 
je  le  fiiis,  Meflieurs,  vôtre,  &c. 

tfipaescg  4,  OUobre  1 701. 
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LETTRE  CXXIV. 

JDe  civilité  & de  pieté  a MJe  Pelletier , fur 
la  mort  de  fa  fille, 

I*Ai  appris  , Moiulîeur,  avec  beaucoup 
de  déplaifir  la  mort  de  Madame  la  Pré- 
sidente d’Aligre  ; & je  ne  doute  pas  que 
- vôtre  cœur,  tout  détaché  qu’il  eft  du 
monde  , n’en  ait  été  fenfiblement  touché. 
Son  efprit , fa  pieté,  fa  fagelFe,  qui  la 
faifoieht  honorer  de  tous  ceux  qui  avoient 
l’honneur  de  la  connoître , étoient  les 
principales  raifons  qui  vous  la  faifoient 
aimer  ; & jamais  fille  faite  comme  elle,n’a 
mieux  mérité  la  tendrelTe  d’un  pere  fait 
comme  vous.  Vos  affedions  étant  toutes 
renfermées  dans  vôtr«  famille  , vous  en 
reflentez  plus  vivement  les  pertes  que 
vous  y faites  , & Dieu  vous  afflige  véri- 
tablement , lorfqu’il  vous  prive  des  feu- 
les confolations  que  vous  vous  êtes  re- 
fèrvées  pour  vôtre  retraite.  Cependant, 
Monfieur , vous  avez  dans  la  mort  de 
Madame  vôtre  fille  tout  ce  qui  peut  adou- 
cir vôtre  douleur  ; fa  vie  toûjours  Chré- 
tienne & conforme  à l’éducation  qu’elle 
avoit  reçue  de  vous  -,  fa  maladie  oi\  elle  a 
polTedé  îbn  ame  dans  fa  réfignation  & fa 
patience , & toutes  les  apparences  de  fon 
falut  & de  fon  repos  éternel.  Ces  triftes 
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réparations  pourroient  dégoûter  de  ce 
inonde  ceux  qui  n’en  font  pas  déjà  degou*- 
tez,  mais  du  moins  elles  nous  font  voir 
qu’il  ne  faut  s’attacher  qu’à  Dieu  qui  ne 
finit  point,  & qui  feul  doit  remplir  les 
vuides  qui  fe  font  dans  nos  coeurs  , par  la 
perte  des  perfonnes  qui  nous  font  cheres. 
Je  vous  prie,  Monfieur,.  de  me  pardonner 
cette  petite  moralité  qui  m’eft  échapée.  Je 
fçai  que  les  fentimens  de  la  Religion 
prévalent  en  vous  à ceux  du  fang  & de 
la  nature  , de  qu’on  ne  peut  rien  ajouter 
aux  reflexions  que  vous  avez  faites , ôc 
que  vous  faites  tous  les  jours  fur  les  fra- 
gilitez  & les  miferes  de  cette  vie.  Je  ne 
puis  que  vous  afleurer  que  je  prends  part 
à vôtre  perte,  que  je  compatis  à vôtre 
douleur , & que  je  fuis  toujours  avec  un 
fincere  & refpeélueux  attachemenî,,Mon- 
fieur^  vôtre, &C., 

Nifmes  ce  lo  OÜobrc  t 701. 

LETTRE  ex  XV. 

De  pieté  à lafœHr^ngdlc^tie  du  Saint-Efprît^ 
fur  fa  Profefion^,  ^ 

C’Eft  une  grand'e  joie  pour  moi,  ma 
tres-chere  Sœur , d’apprendre  par 
vous-même  vôtre  fatisfaéhon  & vôtre 
bonheur.  Vous  voilà  enfin  confacrée  à 
Dieu  pour  toujours  , & clouée  à la  Croix 
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de  J.  C.  J’ai  loué  mille  fois  vôtre  rélblu- 
tion  J c’eft  Dieu  qu’il  faut  loüer  de  vous 
l’avoir  donnée  & de  vous  l’avoir  fait  ac- 
complir. Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  re- 
connoilîiez  de  plus  en  plus  les  mifericor- 
des  du  Seigneur , qui  vous  a tirée  du  mon- 
de pour  vous  renfermer  dans  un  Monaf- 
tere  , où  l’on  n’a  de  commerce  qu’avec 
le  Ciel,  & où  l’on  jouit  par  avance  des 
douceurs  que  les  Saints  y goûtent  par  la 
paix  intérieure  de  l’ame,  & par  le  mépris 
de  tous  les  liens  & de  tous  les  plaifirs  de 
la  terre.  Je  m’eftime  heureux  d’avoir  pû 
contribuer  à vous  avancer  vôtre  Profef- 
fîon.  J’efpere  que  vous  ne  m’oublierez 
pas  dans  vos  prières , vous  aurez  toûjours 
part  aux  miennes &perfonne  ne  pren- 
d:ra  plus  de  part  que  moi  aux  grâces  que 
Dieu  VO'US  fera  dans  la  fuite.  Je  vous  prie 
de  témoigner  à vôtre  Reverende  Mere^ 
la  part  que  je  prends  aux  obligations  que 
TOUS  lui  avez  , & de  me  croire  très- véri- 
tablement en  Nôtre- Seigneur,  ma  ehere 
Sœur,  vôtre,  &c.  ■ ^ .. 

A Ni/mes  ce  3 1.  Ochire  1701.. 
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LETTRE  CXXVI. 

De  pieté  a un  Curé  ^ pour  C encourager  contrs 
les  fraieiirs  caitfées  par  les  Fanatiques^ 

JE  voi  par  vôtre  lettre , Moiifieur , TeSi 
défordres  arrivez  dans  vôtre  voifî- 
nage  & les  dangers  dont  vous  êtes  mena- 
cez , vous  & les  Prêtres  qui  fe  font  refit- 
giez  auprès  de  vous.  J’avoüe  que  les  jour» 
font  mauvais  , & qu’il  eft  à fouhaiter  que 
Dieu  les  abrégé  en  faveur  de  fes  élûs  y. 
mais  il  faut  avoir  du  courage , prendre 
les  précautions  raifonnables , vivre  avec 
plus  de  circon/peétion  & plus  d’attention 
fur  nous-mêmes,  & attendre  que  Dieu  à 
qui  nous  fommes,  foit  que  nous  vivions^ 
foit  que  nous  mourions  , accomplilTe  fa 
fàinte  volonté  en  nous.  M.  de  Bafville  m’a 
mandé , qu’il  vous  avoir  envoie  les  fe- 
cours  que  vous  lui  aviez  demandez  je 
crois  que  vous  devez  être  plus  en  repos 
prefentement.  Ces  fcelerats  font  vive- 
ment pourfuivis  J trois  de  leurs  Chefs  ont 
été  tuez , & l’on  remarque  que  plufieurs 
jeunes  hommes  fè  retirent  fecretement 
dans  leurs  maifons,  défabufez  par  les^ 
mauvais  fuccez , & rebutez  par  la  mifere 
& par  les  dangers  où  ils  font.  Ainfî  , il  elfe 
àxroire  que  nous  ferons  bien  tôt  tranqui- 
les  de  ce  côté- là.  Les  Troupes  fe  multi^ 
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plient  & les  ordres  fe  donnent  pour  en  afr 
femWer  de  nouvelles  : la  faifon  meme  re- 
primera ces  Rebelles.  Peut-être  qu’aprés 
ces  derniers  efforts  de  l’herefie  mourante, 
la  vexation  donnera  de  l’entendement  Ôç 
rendra  les  méchants  plus  dociles , par  la 
connoilïànce  qu’on  leur  donnera  de  leurs 
crimes  & de  leur  impuiflance.  Il  faut  biea 
fe  garder  d’abandonner  le  fervice  des  Pa- 
roiflès*  C’eft  l’intention  de  ces  gens -là 
d’efFraïer  les  Catholiques  , & fur  tout  les 
Ecclefiaftiques , & de  faire  ceiTer  les  exer- 
cices de  nôtre  Religion  ; mais  il  faut  tout 
faire  avec  prudence.  Pour  ce  qui  regarde 
les  Offices  du  Dimanche  , la  Meife , Vê- 
pres , la  priere  , vous  faites  bien  de  ne 
rien  changer  à vos  ufages  ordinaires , 
puifque  vôtre  peuple  y affifte  volontiers, 
& que  ce  dérangement  pourroit  le  relâ- 
cher dans  la  fuite.  ‘Il  eft  tems  de  prier  &c 
d’augmenter  les  prières  bien  loin  de  les 
diminuer.  Vous  pourriez  en  tout  cas  met- 
tre un  corps  de  garde  & des  fentinelles 
pendant  les  Offices.  Mais  enfin  il  faut  fe 
confier  en  Dieu , & ne  pas  craindre  avec 
çxcez.  Pour  moi  je  me  fairai  toujours  un 
plaifir  de  vous  donner  ou  de  vous  procu- 
rer tons  les  fecours  dont  vous  pourrez 
avoir  befoin.  Confirmez  vos  freres  ; & 
croïez-moi , Monfieur,  entièrement  h 

TOUSfc  ^ NifKCiCt  L,  Hoimbre  170 
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LETTRE  CXXyiI. 

'De  civilité  a Ai,  le  P elletier  3 fur  T état  dtt 
Diocefe  d'Angers  3 & fur  celui  de  Nifmes 
''  -pendant  les  troubles  des  F anaticjues, 

"T’Ai  lû  avec  plaifir,  Monfieur,  ce  que 
J vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire 
lur  l’état  floriflant  du  Diocefe  d’Angers^ 
où  vous  avez  fait  un  voïage.  Un  Prélat 
appliqué  à tous  Tes  devoirs , des  Prêtres 
élevez  dans  les  Réglés  & dans  les  fonc- 
tions de  leur  Sacerdoce  ; des  peuples  fo- 
lidement  inftruits  ; l’Ordre  établi  dans 
les  Paroilfes  de  la  V ille  & delà  campagne;, 
la  Religion  connue  & pratiquée  ; la  Ca- 
thédrale ornée  & bien  fervie , les  Mai- 
fons  Epifcopalqs  ou  bâties  ou  reparées , 8c 
tout  cela  par  les  foins  d’un  Evêque  , 8c 
par  les  fecours  d’un  Abbé  , vos  fils  tous 
deux  félon  la  chair  & félon  l’efprit  -,  c’eft 
pour  vous  3 je  l’avoüe  , une  confolationr 
de  Patriarche...  J’y  fuis  d’autant  plus  fen- 
fible,  Monfieur  , quejeconnois  que  vous 
en  êtes  touçhé  , & que  je  voi  nos  Eglifes 
dans  un  état  bien  different  de  celui-là.. 
Une  troupe  de  Révoltez  fous  le  nom  de 
Fanatiques  s’cft  gliffée  dans  nos  Diocefes 
depuis  quelque- tems.  Ils  le  font  appli- 
quez à pervertir  la  jeuneffe , fur  laquelle 
nous  fondions  nos  eiperances  pour  la  Re- 
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ligioti.  Ils  ont  gagné  les  enfans  fous  pré- 
texte de  leur  communiquer  le  Saint-Ef- 
prit , & leur  ont  appris  quelque  jargon 
tiré  de  l Ecriture , qui  leur  faifoit  atten- 
dre la  délivrance  d’ifraè'L  Ils  appuïoienc 
cela  du  palTage  de  Joël  que  le  tems  étoir  , 
venu  que  les  garçons  & les  filles  prophe- 
tiferoient.  Ces  enfans  joignoient  à kurs 
difcours  des  convulfions  & des  tremble- 
mens  qu’on  regardoit  comme'des  opera- 
tions de  l’Efprit  de  Dieu.  Les  Peres  étoienc 
ravis  d’avoir  de  petits  Prophètes  dans 
leurs  familles.  Les  voifins  s’aflembloient 
pour  les  oüir  , le  libertinage  s’y  mêloic,. 
& les  gens  meme  d’ailleurs  railonnables- 
croïoient  voir  quelque  chofè  de  miracu-^ 
leux  dans  ce  qui  favorifoit  leur  Religion..^ 
De  là  venoient  les  affemblées  d’abord  lar 
nuit  y.  après  , le  courage  eroifîànt,  en 
plein  jour.  Ontàchoit  de  lesdiflîper.  On 
arrêtoit , on  punifibit  quelques  uns  des 
plus  coupables.  La  crainte  retenoit  un 
peu  les  efprits  , mais  il  étoit  aifé  de  s’ap- 
percevoir  quelle  n’ôtoic pas  la  mauvaife 
volonté. 

L’affaire  de  M..  l’Abbé  du  Cheila  arriva 
en  ce  tems-là.  Environ  quarante  ou  cin- 
quante de  ces  mutins  s’attroupèrent  8t 
vinrent  fondre  fur  la  maifon  5c  le  malîà- 
ererent,  &c. 

JAtntgtUur  es  tp,  170t.. 
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LETTRE  CXXVIII. 

J)e  compliment  à Ü^bbè  de  Roquette^ 
furfon  Oraîfon  fnntbre  du  Roi  Jacques^ 

LEs  premiers  embarras  de  nosEtats^ 
Monûeur,  m’ont  empêché  , non  pas 
d’admirer  ni  de  loüer  vôtre  Eloge  funè- 
bre du  feu  Roi  d’Angleterre , mais  de 
vous  rendre  compte  de  mon  admiration 
& de  mes  louanges  ; ce  retardement  ne 
vous  a pas  été  défavantageux^  J’ai  re- 
cueilli les  fufFrages  de  pluheurs  Prélats 
connoiffeurs  qui  font  ici , & qui  veulent 
bien  que  je  joigne  leur  fentiment  au  mien^ 
Vous  ne  pouviez  donner  un  ordre  plus, 
convenable  à vôtre  fujet  j il  ne  falloir 
rien  lailfer  perdre  d’une  vie  illuftre  dans 
fes  profperitez , & plus  encore  dans  fes 
difgraces.  Vous  avez  relevé  les  faits  hif- 
toriques  par  des  expreflions  nobles , par 
des  peintures  vives  & par  des  reflexions 
Chrétiennes.  Le  portrait  du  Prince  eÆ 
reflemblant  partout , & vous.y  avez  mis 
les  couleurs  qu’il  faut.  On  ne  peut  lire  le 
récit  de  fa  mort  fans  émotion  , tant  il  eflt 
éloquent  & pathétique.  On  voit  un  Rov 
on  voit  un  Saint  ; fes  douleurs  , fes  con-^ 
folations  , fes  paroles , fes  fentimens  ^ 
^tout  paife  dans  le  cœur  du  Leéteur^  & y 
répand  une  tiiftelTe  mêlée  de  joie  que  la 
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pieté  & la  dignité  du  fujet  font  naîtra. 
Enfin,  Monfieur,  vous  êtes  heureux  d’a- 
voir eu  une  fi  grande  naatiere  à traiter  & 
fi  digne  duMiniftereEvangelique.Je  pren- 
drai toujours  part  à vôtre  gloire  , & fe- 
rai ravi  de  vous  témoigner  en  toute  ren- 
contre la  véritable  eftime  & la  confide- 
ration  particulière  avec  laquelle  je  fuis,. 
Monfîeur^  vôtre,  &c. 

Le  Z.  Décembre  i7Bi. 

LETTRE  CXXIX. 

De  civilité  àT^bbeJie  de [ainte  Claire. 

JE  recevrai  toujours  avec  plaifîr  , ma 
Reverende  Mere , les  recommanda- 
tions qui  viendront  de  vôtre  part.  Je  n’ai 
pas  oublié  celle  que  vous  m’avez  faite  en 
faveur  de  Meflîeurs  Bonefons  de  Capef-, 
tant.  Il  me  fufïît  que  vous  preniez  quel- 
que part  à leurs  interets  pour  faire  tout 
ce.  qui  dépendra  de  moi  auprès  de  M.  de 
Bafville  , pour  rendre  fervice  à ces  Mef» 
heurs.  Je  lui  ai  parlé  de  leur  affaire  j mais 
l’embarras  où  l'on  eft  par  celles  des  Etats 
& par  le  paffage  du  Roi  d’Efpagne , efl 
caufe  qu’il  n’a  prefque  pas  le  tems  de  pen- 
fèr  aux  autres , après  que  la  foule  aura, 
paffé,  je  verrai  derechef  M.  l’Intendant 
& je  le  folliciterai  en  faveur  de  cès  Mef- 
fieurs,  J’avois  déjà  appris  avec  plaifir  que 
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la  fceur  Angélique  remplit  les  fondions 
de  vôtre  Réglé  avec  une  pieté  exemplaire 
dont  vôtre  Communauté  eft  édifiée  ; je  ne 
doute  pas  qu’elle  ne  devienne  une  bonne 
& fainte  Religieufe.  Il  faut  qu’elle  mo- 
déré fa  trop  grande  ferveur  , afin  d’avoir 
plus  de  forces  pour  mieux  & plus  long- 
tems  fervir  Dieu,  Je  vous  demande , ma 
Reverende  Merc,  un  peu  de  part  dans 
vos  prières  & dans  celles  de  vôtre  Com- 
munauté , aufquelles  j’ai  beaucoup  de  foi, 
& d’être  toûjours  bien  perfuadée  que  je 
fuis  très- parfaitement  vôtre^  &c. 

^ Mofnpellier  ce  6. 'Décembre  1701. 

LETTRE  CX'X  X. 

Dèpleté  a m Curé , I* encourager  contre 

les  frateurs  caufées  par  les  Fanatiques, 

JE  ne  manquai  pas  de  folliciter  M.  de 
Bafville  , Monfieur  , de  vous  envoïer 
les  fecours  dont  vous  pouvez  avoir  befoin. 
Il  me  promit  de  chercher  quelque  moïen 
de  païer  vôtre  garde  pour  le  paiTé  , & de 
-vous  fournir  un  détachement  de  troupes 
pour  vous  garder  à l’avenir.  Il  eftàUfez, 
je  l'attens  tous  les  }ours|ici , & je  renou- 
vellerai mes  inftances  pour  vous  mettre 
en  feureté.  Jamais  tems  ne  fut  plus  mal- 
heureux que  celui-ci.  Les  dangers  devien- 
nent toûjours  plus  grands  ^ & il  femble 
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qu’on  ait  toûjours  plus  de  peine  à être  aC* 
flfté.  Rien  ne  coûte  à ces  fcelerats  pour 
faire  du  mal , ôc  tout  coûte  quand  il  faut 
fecourir  des  gens  de  bien.  Ceux  qui  gou- 
vernent font  bien  embarraflez , quelque 
bonne  intention  qu’ils  aient,  il  fort  des 
ennemis  de  tous  cotez , & il  n’y  a ni  aflès 
de  troupes  , ni  affez  d’argent  pour  les  re- 
primer. Cependant  j’efpere  qu’on  les 
trouvera  & qu’on  délivrera  le  pais  des 
craintes  & des  malheurs  qu’ils  y caufent. 
Pour  ce  qui  vous  regarde  j Je  loiie  vôtre 
courage  & celui  de  vos  Confrères  qui  font 
avec  vous.  J’ai  cette  confiance  en  Dieu 
qu’il  vous  confervera , & que  vous  refi- 
fterez  plus  par  vôtre  foi  & par  vos  priè- 
res , que  par  les  armes  de  ceux  qui  vous 
défendent  des  lions  rugiffans  qui  rôdent 
au- tour  de  vous  pour  vous  dévorer.  On 
eft  aduellement  après  eux  ; les  troupes 
d’ici  & d’ailleurs  ont  marché  vers  üfez  ôc 
vers  le  Saint-Efprit,  pour  tomber  fur 
cette  troupe  audacieufe  que  M.  de  Julien 
pourfuit.Dieu  veuille  bénir  ceux  qui  com- 
battront pour  fa  Religion,  en  attendant 
que  M.  l’Intendant  vous  envoie  des  trou- 
pes , à quoi  je  travaillerai  efficacement.  Je 
vous  envoie  dix  loüis  d’or,  dont  vous 
vous  fervirez  pour  païer  vos  Soldats.  En- 
couragez toûjours  vôtre  peuple  , confir- 
mez ceux  qui  iè  foutiennent,  relevea 
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ceux  qui  tombent , nourriflez-vous  de  la 
parole  de  Dieu  les  uns  & les  autres  , & 
çroïez  moi,  Monfîeur,  tout  à vous,  &c, 

^ Uifmtsct  ^.yanv'ttr  1 703. 

LETTRE  ex  XXL 

De  civilité  Chrétienne  a une  Rdîgîeufe  , fur 
• la  crainte  des  Fanati<jues. 

VOtre  derniere  lettre.  Madame,  m’a- 
voit  affligé  par  le  récit  des  fraïeurs 
'qu’une  faulTè  allarme  vous  avoit  inf- 
pirées.  Celle  que  je  reçois  aujourd’hui 
me  confole  par  les  vœux  que  vous  faites 
pour  moi  au  commencement  de  cette  an- 
née , & par  la  tranquilité  que  vôtre  rai- 
. fon  a remife  dans  vos  efprits.  Il  eft  per- 
mis d’avoir  des  craintes  & de  prendre  des 
précautions  raifonnables  ^ & je  fensbien 
que  je  ne  ferois  pas  en  repos , fi  je  vous 
fçavois  dans  quelque  danger.  J’ai  appris, 
& vous  me  le  confirmez,  qu’il  y a de 
l’ordre  dans  vôtre  Ville,  qu’on  s’y  garde 
exaélement,  & que  tout  le  monde  y eft, 
bien  intentionné  pour  la  défenfe  de  la  Re- 
ligion & de  la  Patrie.  Ces  fcelerats  fça- 
' vent  ces  bonnes  intentions , & n’iront 
point  attaquer  des  gens  qui  ont  le  courage 
de  fe  défendre.  Vos  prières  leur  feront 
d’un  grand  fecours , & vous  leur  rendrez, 
bien  devant  Dieu , la  feureté  qu’ils  vous 
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procurent.  Je-vous  fouhaite  toute  forte  de 
repos  , afin  que  vous  puiffiez  fervir  le 
Seigneur  fans  interruption  & fans  relâche. 
Je  faluë  tres-afFeâ:ueufement  toute  la 
Communauté , & fuis  entièrement  à vous. 
Madame,  & à elle,  &c. 

, A.  Montpellier  ce  ^.y.inziieï  170 

LETTRE  CXXXIL* 

jDe  pieté  a un  Curé , l* encourager  contre 

les  frai  surs  caufées  par  les  Fanatiques. 

JE  fuis  arrivé  heureufement  ici , Mon- 
fieur,  le  même  jour  qu’on  porta  le  corps 
de  M.  Paul  à Bernis  où  je  paiTai.  On  ne 
peutalTez  déplorer  les  malheurs  qui  nous 
affligent. Mais  Dieu  ne  permettra  pas  que 
Tenfer  prévalle.  Voici  des  troupes  qui  ar- 
rivent de  tous  cotez  , de  Provence  , de 
Catalogne,  d’Allemagne,  d’Italie, & j’ef. 
pere  que  nous  ferons  en  feureté.  Quoi- 
qu’il en  foie , nous  cherchons  d’où  nous 
peut  venir  le  fecours , & il  nous  doit  ve- 
nir du  Seigneur.  Auxllmn  mjîrurn  a Do- 
mino. Je  vous  écrirai  plus  au  long.  Saluez 
les  Curez  qui  font  aveevous.  Je  fongerai 
à tous  les  moïens  de  vous  confoler.  Je 
fuis  de  tout  mon  cœur , Monfieur , vôtre, 
&c. 

A Nifnesjpt  ly.Jonvitr  i70i. 
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LETTRE  CXXXIIT. 

De  civilité  a Madame  de  Boucard  Religieufe^ 
.fur  la  crainte  des  D anatiques. 

G Races  à Dieu,  Madame,  me  voilà  ar- 
rivé heureufemem  dans  mon  Diocefe' 
& dans  ma  maifon.  Je  n’ai  craint  ni  pré- 
vu aucun  péril  dans  mon  petit  voïage , & 
le  fecours  de  vos  prières  m’en  eût  garenti 
s’il  y en  avoit  eu.  Je  vous  fuis  pourtant 
obligé  d’avoir  eu  quelque  inquiétude  fur 
mon  fujet.  L’approche  des  troupes  du 
Roi  a bien  arreté  l’infolence  de  quelques 
efprits  mal  intentionnez  qui  fe  font  un 
peu  trop  manifeftez.  Ces  troupes  arri- 
vent ici  après  demain,  & ceux  qui  vous 
ont  fait  craindre  craindront  à leur  tour.  Il 
faut  fe  confier  en  Dieu  , le  prier  , le  fer- 
vir  & obtenir  de  lui  la  paix  que  lui  feul 
peut  donner  au  Monde  & à la  Province, 
je  falué  toute  votre  Communauté,  &: 
Élis , Madame , parfaitement  à vous,  &c, 

A Nifmi  « i î -jAwvitt  1 7 O J . 
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LETTRE  CXXXI7. 

]De  civilité  a Ad,  Robert  dont  il  fouhaitoit  U 
frere  ŸOHr  Prévôt  de  f on  Èglife. 

CE  feroit  un  grand  plaifîr  pour  moi, 
Monfieur,  fi  je  pouvois  avoir  M.vô- 
tre  frere  pour  Prévôt  de  ma  Cathédrale. 
J’en  ai  écrit  fortement  au  Pere  de  la  Chai- 
, & lui  ai  reprefenté  que  le  mérite  du 
fujet , la  longueur  de  fes  fervices , la  con- 
noiflance  qu’il  a des  alffaires  du  Diocelè, 
le  bon  ordre  de  mon  Chapitre  & ma  pro> 
pre  confolaiion  me  faifoient  efperer  & 
louhaiter  que  le  Roi  voulût  bien  lui  faire 
cette  grâce.  Je  renouvellerai  detems  en 
tems  mes  omces  , tandis  que  vous  /erez 
vos  follicitations  de  vôtre  côté.  Je  fçai 
qu’il  y a bien  des  gens  qui  fe  remuent. 
Chanoines  & autres.  Nous  voïons  la  rai- 
fon  & la  juftice  , maïs  le  choix  & le  fuc^ 
cez  dépendent  du  Ciel.  Je  vous  prie  de 
croire  que  je  n’y  oublierai  rien , & que  je 
fuis  avec  un  fiiicere  & parfait  attache- 
ment, Monfieur,  vôtre,  &c. 

A Nifmes  ce  io.  Février  i?oi. 

SS 
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LETTRE  CXXXV. 

De  pieté  àlaf xnr  Angélique  du  S aint-Efprît. 

]E  fuis  bien  aife,  ma  chere  Sœur,  que  vô- 
tre fanté  foit  rétablie  & que  vous  Ibïez 
en  état  de  fuivre  la  Communauté  dans 
toutes  les  obfervances  de  la  Réglé.  Voici 
le  faint  tems  de  Carême  , qui  eft  une  fai- 
fonde  benedidion  que  J.  C.  a confacréc 
par  fa  retraite  & par  fon  jeûne.  Il  faut  fe 
retirer  au-dedans  de  foi , & dans  fa  foli- 
tude  intérieure  fe  défaire  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  au  monde.  On  n’y  doit 
penfer  que  pour  déplorer  le  mal  qui  s’y 
fait , & pour  remercier  Dieu  des  dangers 
dont  il  nous  a retirez.  J’ai  beaucoup  de  joie 
d’apprendre  que  les  petits  ornemens  que 
je  vous  ai  envoïez , vous  aient  paru  con- 
venables à la  dévotion  que  vous  aviez 
eüe.  Je  vous  prie  de  continuer  les  prières 
& les  vœux  que  vous  lui  adrelTez  pour 
moi  dans  ce  teml^  fâcheux  où  tous  nos 
nouveaux.Convertis  fe  révoltent  & exer- 
cent mille  cruautez  contre  les  Catholi- 
ques. Priez  pour  les  Prêtres,  pour  la  Reli- 
gion & pour  l’Eglife.  Je  vous  envoïerai 
mes  Sermons  par  la  première  commodité. 
Témoignez  à vôtre  Reverende  Mere  & à 
toutes  vos  cheres  Sœurs  la  reconnoiilànce 
que  j’ai  des  prières  qu’elles  font  pour  moi. 
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ôc  croïez  que  je  fuis  parfaitement  en  Ne 

tre-Seigneur , ma  chere  Sœur,  vôtrej  &c, 

^ Nipficsce  lO.  Février  t yof. 

LETTRE  CXXXvr. 

Madame  de  C....  furies  cruautez.  des 
Fanatiques. 

L’Etat  où  nous  fommes  dans  nos  Dio» 
cefes.  Madame,  eftfitfifte  & fi  plein 
de  troubles , qu’il  faut  nous  pardonner  fi 
nous  ne  fommes  pas  toûjours  fort  régu- 
liers à écrire  & à répondre  même  aux  let- 
tres que  nous  recevons.  Les  Fanatiques 
deviennent  tous  les  jours  plus  furieux. 
Leurs  troupes  fe  multiplient  & groffifient 
à tous  momens.  Tout  le  pais  fe  fouleve  Sc 
fe  joint  à eux.-  On  a beau  les  pourfuivre,- 
on  n’a  pas  afièz  de  monde  à leur  oppofer. 

. Comme  ils  fçavent  mieux  les  chemins , & 
qu’étant  ^maîtres  de  la  campagne  , ils  re- 
çoivent de  tous  cotez  des  fecours  pour  vi- 
vre & des  avis  pour  fi^fauver,  ils  écha- 
pent  toûjours,  & tuent  impunément  les 
Prêtres  & les  anciens  Catholiques  dans  les 
Villages  où  ils  en  trouvent  ; n'épargnant 
4ii  fexe  ni  âge  ; exerçant  même  fur  eux  des 
cruautez  inoüies.  Nous  n’oferions  fo’rtir 
- de  nos  Villes  fans  efeorte  , & nous  fça- 
vons  qu’on  tient  dans  nos  Villes  mêmes 
des  difeoursfeditieux , qui  marquent  que 

nous 
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noùs  ne  fommes  en  feurcté  que  parce  que 
nous  y avons  des  troupes  pour  nous  gar- 
der. Cependant  les  Eglifes  font  fermées, 
les  Prêtres  fugitifs  ^ l’exercice  de  la  Reli- 
gion Catholique  aboli  dans  la  campagne, 

& la  fraïeur  répandue  par  tout.  M.  le  Ma- 
réchal de  Montrevel  eft  très- propre  à ter- 
miner cette  affaire  ; mais  que  peut-il  fai- 
te s’il  n’a  des  forces  fùflifantes  ? J’efpere 
que  le  Roi  lui  envoïera  les  fecours  dont  il 
a befoin , & que  Dieuappaiferafacolere., 

Ces  mouvemens  nous  caufènt  mille  for- 
tes d’affaires  pour  la  proteélion  des  Prê- 
tres , pour  le  maintien  du  fervice  dans  les 
Paroifles  , & pour  tout  ce  qui  regarde  la 
Religion.  Je  vous  demande  vos  prières 
& celles  de  beaucoup  de  gens  de  bien  que 
vous  connoiffez  , afin  que  Dieu  faffe  cef- 
fer  les  maux  qui  affligent  nos  Eglifes.  Je 
fuis  auffi.parfaitement  qu’on  le  puiffe  être,  < 

Madame,  vôtre,  &c. 

^Nifr/tesce  y.  Mars  i7o}. 

LETTRE  CXXXVII. 

De  pieté  a m Curé  ^ pour  C encourager  contre 
les  frateurs  caufées  par  les  Fanatiques. 

Le  frere  Gabriel,  Monfieur,  m’a  don- 
né des  ‘nouvelles  de  vôtre  famé  , de 
vos  occupations , de  vos  craintes , de  vos 
charitez.  Je  loüe  Dieu  de  ce  qu’il  vous  a 
T om  /.  K 
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tous  confervez , & qu’il  vous  maintient 
en  état  <le  faire  le  fer  vice  pour  vôtre  Pa, 
Toiffe  ôc  pour  les  étrangers  qui  y vont 
chercher  leur  confolation  ôc  leur  feureté. 
Je  vous  cîonne  volontiers  le  pouvoir  d'ab- 
ibudre  des  cas  qui  me  font  refervez.  Je 
plains  bien  l’état  malheureux  où  fè  trouve 
ce  pauvre  Diocefe.  Je  regrette  bien  la 
perte  que  nous  avons  faite  de  M.  Marc, 
il  faut  long- tems  pour  former  un  auffi 
bon  Prêtre.  Je  mV  joindrai  à Madame  la 
Prefidente  pour  parler  en  vôtre  faveur  à 
M,  le  MaréchaL  Je  fuis,'  Monfieur,  tout  à 
vous,  &c, 

ANipnace  ly  Mm 

LE  T TRE  -C XXXVIII. 

, Relation  des  mouvemens  & des  cruautez.  des 
Fanatiques. 

IL  faut  enfin,  Monfieur,  vous  faire  parc 
de  nos  tribulations  & du  malheureux 
état  où  nous  fommes  dans  nos  Dioce- 
fes.  Je  devrois  l avoir  déjà  fait,  foit  pour 
me  foulager  ôc  me  donner  à moi- même 
cette  confolation,  fçachant  la  bonté  que 
vous  avez  de  vous  interefler  à ce  qui  me 
regarde  , foit  pour  vous  demander  le  fe- 
cours  de  vos  prières  dans  une  affaire  qui 
doit  toucher  tous  les  gens  de  bien , ôc  fiir 
tout  ceux  qui-  comme  vous  ont  du  zelc 
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pour  la  Religion  & pour  la  tranquillité 
publique.  Je  fçai  qu’on  vous  a donné  des 
nouvelles  de  ce  pais  depuis  Je  commen- 
cement de  nos  defordres , les  unes  vraies, 
les  autres  faufTes  & fans  aucun  fonde- 
ment, comme  étoit  celle  que  j’avois  été 
infulté  par  les  Fanatiques  j mais  il  n’y  a 
lien  qui  ne  foit  poffible  ou  croïable  de 
tout  ce  qu’on  impute  à ces  gens-là  qui 
ont  abandonné  Dieu  , & <jue  Dieu  a lui- 
même  abandonnez. 

Ces  Fanatiques,  Moniîeur,  font  prefen- 
tement  tous  les  Huguenots  d’autrefois, 
qui  font  ces  nouveaux  Convertis  de  la 
campagne  feduits  par  des  gens  qui  fe  di- 
fent  Prophètes  , qui  prêchent  la  délivran- 
ce d’ifraël , qui  foument  le  Saint-Efprit 
aux  garçons  & aux  filles , & leur  appren- 
nent un  jargon  & des  contorfions  extraor- 
dinaires , & qui  fe  croient  infpirez  de 
tuer  les  Prêtres  & les  Catholiques , & de 
faire  la  guerre  ^uRoi  jufqu’àce  qu’il  leur 
laide  rebâtir  leurs  Temples  & pratiquer 
librement  leur  Religion.D’abord  ils  égor- 
gèrent quelques  Miflîonnaires,  Comme 
ils  étoient  en  petit  nombre , on  les  diffipa 
& on  les  négligea  j ils  fe  ralfemblerent, 
leur  troupe  fe  mit  en  campagne , groflît, 
brûla , madacra  , jetta  la  fraïeur  par  tout, 
par  les  horribles  cruautez  qu’elle  exer- 
çoit , enleva  les  armes  des  maifons , des 
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châteaux , des  compagnies  mêmes  de 
Bourgeoise  qu’on  avoir  levées  tumultuai- 
rement , & parvint  à armer  de  fufils  deux 
ou  trois  cens  hommes.  Les  autres  fui- 
voient  avec  des  haches  & des  faux.  Les 
munitions  ne  leur  manquoient  pas  ^ cha« 
que  Vill^e  leur  portoit  des  vivres,  ils 
ne  paroilloient  que  dans  les  bois  ou  dans 
les  montagnes , & ne  marchoient  que  la 
nuit , brûlant  les  Eglifes , maflacrant  hom- 
mes J femmes , enfans  , &fe  trouvant  le 
matin  à Sx  lieues  de  là.  M.  le  Comte  de 
B...  fe  donne  beaucoup  de  mouvement  ; 
il  n’avoit  pour  toutes  troupes  que  des  Uii- 
lices  nouvellement  levées  , ou  des  Bour- 
geoifies  dont  il  ne  pouvoir  fe  fier.  La  Cour 
ne  craignit  pas  alTez  les  commencemens 
de  cette  révolte.  Les  Regimens  que  nous 
demandions  étoient  neceflfaires  ailleurs; 
toutes  les  guerres  d’aujourd’hui  fe  font 
loin  de  nous  , on  déliberoit  long-tems 
fur  les  (êcours  ; ces  fecours  étant  éloi- 
gnez ne  pouvoient  venir  que  tard  ; ceux 
qu’on  tiroit  de  la  Province  ne  fuffifoient 
pas , quelque  foin  que  prît  l’Intendant. 
Cependant  toute  la  campagne  fe  foule- 
yoit , les  Prophètes  & les  ProphetelTes 
faifoient  par  tout  des  afiemblées  ^ dans 
lefquelles  onenrôloit  tous  les  jeunes  gens. 
Il  s’en  eft  formé  plufieurs  troupes , à qui 
la  folbleiTe  des  nptres  donnoit  du  coura- 
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ge.  La  rage  dont  ils  font  polTedez  leur  fait 
fupporter  des  fatigues  extraordinaires  ôc 
commettre  mille  crimes  inoüis.  Prés  de 
cent  Eglifes  brûlées , plus  de  trente  Prê- 
tres maflacrez , prés  de  deux  mille  Ca^ 
tholiques  égorgez , & l’exercice  de  la  Re- 
ligion Catholique  prefqu’aboli  dans  trois 
Diocefes , & cela  avec  des  inhumanités 
qui  font  horreur.  Voilà  ce  qui  s’eft  paffé 
ici  depuis  huit  mois.  Le  Roi  enfin  a eu 
pitié  de  nous  , &nous  aenvoïé  des  Trou- 
pes réglées  Sc  un  Maréchal  de  France  pour 
les  commander , & nous  efperons  que 
Dieu  bénira  fes  armes  6c  nous  rendra  nô- 
tre première  tranquilité...  Nous  avons  été 
ici  dans  quelques  dangers , & même  pref- 
fans.  Les  Païfans  devenus  bandits  & cou- 
rant jour  & nuit  dans  la  plaine  ^ nous  n’o- 
ferions  fortir  de  la  Ville’fans  péril  ou  fans 
efcorte.  Dés  que  M.  le  Maréchal  de  M...  -' 
fut  arrivé,  il  aïïèmbla  la  Nobleffe  ^ la  ca- 
relTa  & tâcha  de  lui  relever  le  cceur  par 
fes  difcours  vifs  Sc  gratieux.  Il  raffûra  au- 
tant qu’il  pût  les  Catholiques  cflFraïez 
avec  raifon.  Il  trouva  peu  de  troupes, 
beaucoup  d’ennemis , routes  les  Sevenes 
en  feu , nôtre  plaine  habitée  par  des  nou- 
veaux Convertis  entièrement  révoltée,  & 
commença  bien-tôt  à (èntir  le  poids  d’une- 
afFaire  dont  il  eft  difficile  de  connoître  de 
loin  toute  l’étendue.  Les  Fanatiques  ne 
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furent  pas  étonnez  de  fon  arrivée  : pen  de 
jours  apres  ils  vinrent  au  nombre  de  trois 
ou  quatre  cens  à une  lieüe  de  cette  Ville, 
comme  pour  le  braver.  Il  marcha  à eux 
avec  une  partie  de  la  NoblclTe  du  païs^un 
détachement  des  vaifTeaux  & le  Régiment 
de  Dragons  de  Fimarcon , & les  battit 
fans  beaucoup  de  peine.  Il  en  refta  prés 
de  cent  tuez  ou  blelTez.  Le  refte  fe  fauva 
à la  faveur  de  la  nuit  & des  montagnes, 
Quelque=-tems  après  s*étant  avancé  vers 
les  Sevenes , il  en  battit  encore  une  trou- 
pe d’environ  neuf  cens.  Il  en  demeura 
trois  ou  quatre  cens  fur  la  place.  Mais  ces 
pertes  font  bien,  tôt  reparées  ; & les  ef- 
prits  étant  gâtez  comme  ils  font,  il  leur 
vient  des  recrûes  de  tous  cotez  plus  qu’ils, 
n’en  veulent.  Leur  infolence  étoit  parve* 
nue  jufqu’à  ce  point,  que  dans  Nifmes 
même  ils  publioient  que  le  tems  de  la  dé- 
livrance étoit  venu  , que  norfè  régné  étoit 
palTé,  &que  le  jour  approchoit  qu’il  au- 
roient  le  plaifir  de  tremper  leurs  mains 
dans  le  fang  des  Catholiques,  ils  oferent 
même  le  Dimanche  des  Rameaux  tenir 
une  affemblée  dans  un  moulin  (ans  aucune 
précaution  à la  porte  de  la  Ville  ; ôc  dans 
le  tems  que  nous  chantions  Vêpres,  chan- 
ter leurs  Pfeaumes  & faire  leur  Prêche, 
Monfieur  le  Maréchal  fortit  de  fa  maifon, 
aflembla  quelques  Troupes,  fit  paiTer  au- 
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fil  dî  répée,  horrmes  & femmes  qui  com- 
pofoienc  cette  aflfemblée  au  nombre  de 
plus  de  cinquante  perfonnes  ^ & réduire 
en  cendres  la  maifon  où  elle  fetenoit.Cet 
exemple  étoit  necelfaire  pour  arrêter  l’or- 
gueil de  ce  peuple.  Mais,  Monfieur,  le  ' 
cœur  d’un  Evêque  eft  bien  touché , & fes- 
entrailles  bien  émues  , quand  il  voit  d’uu 
côté  verfer  le  fang  des  Catholiques,  8c 
de  l’autre  celui  des  méchahs , qui  tout 
méchans  qirils  font  font  une  partie  de 
fon  Troupeau.  On  a fait  depuis  des  en- 
levemens  dans  tous  les  Villages,  de  tour 
ce  qu’il  y a de  gens  feditieux , on  a rendis 
tous  les  principaux  habitans  cautions  de 
fomnres d’argent alTez  fortes,  8c  refpon- 
fables  de  tout  ce  qui  pourroit  y arriver  de 
mil , c’eft- à-dire,  de  meurtres  & d’incen- 
die;^. ‘Après  quoi  toutes  les  Troupes  que  le 
Roi  envoie,  qui  font  un  corps  d’environ^ 
huit  mille  hommes  , étant  arrivées,  M.  le 
Maréchal  de  M.«  eft  à Alais  pour  les  met- 
tre en  mouvement  contre  ces  Rebelles,, 
que  M.  Julien  Maréchal  de  Camp  & M.. 
Paratte  Brigadier  doivent  attaquer  de 
leurs  cotez.  Cette  guerre  n’eft  pas  comme 
les  autres  r ces  Fanatiques  ne  font , à la 
vérité,  que  des  Païfans  ràmalTez  &c  parta- 
gez en  diverlès  troupes  nombreufes  j mais- 
ils  ne  lâiflènt  pas  d’être  difeiplinez  à leur 
maniéré..  Leur  férocité  leur  fert  de  cou- 

K iiij 


Dtgitized  by  Google 


124  ■ L ï T T R E s 

rage  , & ils  ne  craignent  pas  la  mort^ 
parce  qu’ils  fçavent  bien  qu’ils  l’ont  mé- 
ritée. Endurcis  au  travail  & à la  fatigue, 
ils  marchent  prefque  toujours  , tout  le 
pais  étant  pour  eux  , & recevant  par  tout 
où  ils  palTent  des  vivres  pour  leur  fubh- 
ilance , & des  avis  pour  leur  fureté.  Ils 
ravagent  impunément  la  campagne , vont 
chercher  des  retraites  dans  les  montagnes 
ou  dans  les  bois , & font  plus  difficiles  à 
trouver  qu'à  battre.  Leurs  Chefs  font  des 
gens  de  rien  , prévenus  de  crimes,  cruels 
& defefpercz.  Les  autres  font  abufez  par 
des  paffages  de  l’Ecriture  mal  appliquez, 
par  des  Prophéties  ridicules,  par  des  efpe- 
rances  de  lecours  étrangers  & des  mira- 
des  prétendus  faits  ou  à faire  par  l’Eternel 
en  leur  faveur. 

Voilà , Monfîeur , l’état  véritable  de  la 
révolte  des  Sevenes  & de  nos  Diocefes, 
<jui  en  font  voifins  , & qui  s’y  trouvent 
liez  par  le  commerce  & par  la  Religion, 
A mon  égard,  je  fuis  afTûré  que  vous  au- 
rez la  bonté  de  me  plaindre  ^ aufli  bien 
que  mes  Confrères  qui  font  dans  le  mê- 
me cas.  Nous  voïons  tout  le  fruit  de  nos 
travaux  de  dix-  fept  ans  perdus,  nous  n’en- 
tendons parler  que  de  meurtre  de  de  car- 
nage. Nous  fommes  les  témoins  de  la  dé-* 
folation  des  peuples  que  Dieuavoit  com- 
mis à nos  foins , réduits  à voir  pécir  beau- 
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coup  d’iryiocents  fans  relTource  8c  beau- 
coup de  pécheurs  fans  converllon,  à pleu- 
rer les  maux  qui  nous  accablent , ôc  à 
craindre  même  les  remedes  'qui  ne  peu^- 
vent  être  que  violens.  Je  joints  à cette  re- 
lation une  copie  de  la  Lettre  Paftorale  que- 
j’adrelfai  à tous  les  Fidelles  de  mon  Dio- 
cefe  dans  les  dernieres  femaines  du  Ca- 
rêrne^  Priez  le  Seigneur,  Monfîeur , qu’il 
diffipe  cette  cruelle  tempête  ^ ôc  croïez 
qu’on  ne  peut  être  avec  un  attachement 
plus  fincere  ôc  plus  refpeftueux  que  je  le 
fuis,  Monfieur,  vôtre,  &c. 

A Nifrrteice  15.  Aviil  17O;.. 

LETTRE  CXXXIX. 

De  civilité  & de  pieté  a Madame  Boucard 
Religieufe. 

J’Ai  appris  avec  plailîr.  Madame,  l’hon- 
neur que  M.  le  Maréchal  de  M...  ôc  M. 
de  B.,.,  vous  ont  fait  de  vous  aller  voir 
dans  vôtre  Monaftere.  Cette  viiîte  s’efl: 
palfée  comme  je  Pavois  fouhaité  , avec 
beaucoup  d’honnêteté  de  leur  part,  ôc 
beaucoup  de  modeftie  de  la  vôtre.  Je  m’y 
étois  bien  attendu.  Il  y a quelque  fatif- 
faétion  à des  filles,  quoique  retirées  du 
monde , d’être  honorées  par  le  monde 
même.'' Mais  il  ne  faut  pas  prendre  ces- 
complaifances  de  civilité  ôc  de  bien-féan- 
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ce  pour  des  loüanges  de  vérité  ^ dé  mé- 
rite ; & la  différence  qu’il  y a entre  ces- 
Meilleurs  & vous,  c’eft  que  vous  ne  de- 
vez pas  croire  tout  le  bien  qu’ils  ont  dit  de- 
vons , & que  vous  avez  dû  leur  faire 
penfer  plus  de  bien  qu’ils  n’en  ont  vû.  Je 
fçai  que  vous  êtes  toutes  en  bonne  fanté, 
& que  Madame  de  T...  vous  a bien  aidé  à: 
faire  les  honneurs  delamaifon.  Je  fçai  de- 
plus  que  vous  priez  le  Seigneur  pour  moi,. 
& vous  fçavez  aufli  que  je  fuis  avec  beau-- 
coup  d’affeétion  tout  à vous,  &c. 

A tjifmesce  Mai  i70j. 

LETTRE  GXt. 

De  civilité  a M.  Benoît  Auditeur  de  JRotej. 

pour  le  féliciter  fur  une  dignité  obtenue. 

T E vous  félicité,  Monfieur,  de  vôtre 
J'  nouvelle  dignité.  VôtreUnivcrfité  ne- 
Tçauroit  plus  fe  pafTer  de  vous  voiràfa^ 
tête  , & vous  allez  être  Primicier  perpé- 
tuel..C’efl  une  bonne  marque  pourvous^ 
8c  pour  vos  Doékeurs  que  ce  choix  réi- 
téré qu’on  fait  de  vous.  Ce  n’eft  pourtant 
pas  fans  occupations  & fans  quelques  pe- 
tits embarras..  Les  vifites  qu’on  reçoit^ 
les  cérémonies  qu’il  faut  eflüïer  , les  af- 
femblées  qu’il  faut  tenir,  les  difcours 
qu’il  faut  prononcer,,  fans  compter  lesr 
repas  qu’on  donne  l’affiduité  des  foinst 


Digitized  bv 

— - 


D E F L B C H I 1 B.,  117, 

qu’on  eft  obligé  de  prendre  pour  faire 
obferver  les  Reglemens  & conferver  les 
privilèges  j mais  vous  avez  pour  cette  ad- 
miniftration  , outre  Tl^aileté , la  facilité' 
que  donne  l’experienc^^e  croïois  rece- 
voir aujourd’hui  quelques  exemplaires 
imprimez  de  ma  Lettre  Paft'orale  dont  on 
avoit  déjà  fait  furtivement'  une  impref- 
fion  défedueufe , & j’avois  delTein  de 
vous  en  envoïer  quelques-uns  pour  Mon- 
feigneur  de  Sanvitali , avant  Ton  départ; 
Mais  cela  n’eft  que  différé  de  quelques 
jours.  Je  voi  partir  avec  regret  ce  fage  & 
pieux  Prélat.. Per fonne  ne  connôît  mieux 
fbn  mérite  , & ne  fouhaite  plus  fincere- 
ment  Ton  élévation  que  je  le  fais , autant 
pour  le  bien  de  l’Eglife  que  pour  fa  gloi- 
re. Je  vous  prie  de  le  bien  affûrer  de  mes 
très- humbles  refpeéfs  ; & croïez-moi  a- 
vec  un  fincere  attachement,  Monheur, 
&c. 

^ Mipnes  ce  jo.  Mai  1 70). 

LETTRE  CXLI, 

De  civilité  a THaàume deTheyran  Religieufe. 

C’Eft  un  bonheur.  Madame,  que  vôtre 
fanté 5c  celle  deMadame  vôtreSœur 
fè  foutiennent..  Je  me  réjouis  d’y  avoir 
contribué  ; & comme  je  m’y  interefïè  vé- 
ritablement, je  fouhaite  que  vous  eh 
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joüiffiez  Tune  & l’autre  long- tems  &fans 
aucune  interruption.  Il  eft  vrai  que  j’ai 
reçu  une  lettre  de  Mademoifelle  de  M... 
qui  m’a  fait  un^prt  grand  plailîr,  parce 
que  j'y  reconn^jpfon  bon  cœur,  & fes 
fentimens  vertueux  ; mais  ce  qui  m’a  plus 
lâtis fait  encore  , c’eft  qu’elle  s’en  eft  at- 
tirée l’eftime  de  tout  le  monde.  On  parle 
d’elle  avec  éloge  , avec  honneur , avec 
diftinébion.  Ceux  mêmes  qui  n’aiment 
pas  trop  fa  fagefle  , ne  peuvent  s’empê- 
cher dé  la  louer,.  M.  & Madame  de  B..., 
en  difent  mille  biens,  & fa  conduite  eft 
donnée  pour  modèle  aux  autres  : cela 
vous  fait  honneur.,., Je  fuis  tout  étonné  de 
n’être  point  à S...  en  cette  faifon.  Je  me 
fauve  des  chaleurs  comme  je  puis  ; & par- 
mi les  incommoditez  que  je  reflens  le 
plus , c’eft  celle  d’être  arrêté  ici  , 8c  der 
n’être  pas  à portée  de  vous  dire  quelque- 
fois, que  je  luis  véritablement.  Madame,, 
vôtre,  &c. 

^ Nifmes ce  ii.JuUlet  lyoi. 


LETTRE  CXLIR 


Jl>e  civilité  Chrétienne  k Madame  Boucard/ 
Religiéufe, 

N’Aïant  pas  la  liberté  de  vous  voir,. 

Madame,  il.  faut  que  j’aïe  le  plaifir; 
<fc;  tecfivoir.  de  væs.  nouvelles.  Je  ne  fiiis» 
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point  en  peine  fur  vôtre  repos , je  fçai: 
que  vous  êtes  en  fûretédans  vôtre  Ville, 
comme  moi  dans  celle-ci.  Je  n’y  fuis^as 
non  plus  fur  l’ordre  & fur  la  régularité  de- 
vôtre  maifon^  Je  fçai  que  vous  n’avez  be- 
foin  pour  cela  que  de  vôtre 'propre  pieter 
& de  l’attention  que  vous  avez  fur  la  fain- 
teté  d«  vôtre  état.  Je  ne  doute  pas  que- 
vous  ne  perfeveriez  dans  la  priere  en  ce 
malheureux  tems  où  Dieu  punit  fon  peu- 
ple par  fon  peuple  même  , & où  les  mé- 
chans  font  des  crimes  pour  irriter  fa  co- 
kre  , fans  que  les  bons  fongent  affez  à’ 
l’appaifer  par  .leur  penitence.  Je  voi  paf- 
fêr  avec  tumulte  ces  Fêtes  que  j’avois  ac- 
coûtumé  de  palTer  fi  tranquillement  chez- 
vous.  Le  bon  tems  reviendra  peut-être. 
Je  me  recommande  aux  prières  de  toute- 
la  Communauté , aux  vôtres , à celles^^ 
de  Madame  vôtre  Sœur , & fuis  à vous, 
avec-  eûime  & affeélion  paternelle^  &c.. 

A Nifinesce  17.  ^otit  «705* 

LETTRE  ex  Lin. 

Sur  les  cruaute'^^  des  Fanatiques , & fur  lei 
môiens  de  -prévenir  ces  maux  ou  eFy 
remedîer. 

IE  fçai,  Monfieur,  que  plufieurs  perfon- 
nés  ont  eu  l’honneur  de  vous  écrire  au 
fiij;;t.  des  allarmes  où  nous  avons  été  en  ce 
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païs-ci , & dont  nous  ne  fommes  pas  en^ 
cote  délivrez.  Je  me  fuis  contenté  d’e» 
donner  avis  à M..de  B...  pourne  pas  man- 
quer à ce  que  je  dois  à mon  Diocele  ^ 
& pour  ne  pas  vous  fatiguer  de  ces  en-* 
nuïeafes  & fatiguantes  redites.,  ■ 

Le  projet  que  vous  exeeutez  eft  fevere,, 
& fera  fans  doute  utile.  Il  coupe  jufqu’à; 
la  racine  du  mal , if  détruit  les  aziles  des 
Séditieux  ôc  les  reiferre-dans-  des  limi- 
tes où  il  fera  plus  aifé  de, les  contenir  & de* 
les  trouver..  Nous  nous  étions  bien  atten- 
dus que  durant  l’expedition  que  vous  fai- 
tes  dans  les  montagnes,  les  Rebelles- 
tomberoient  fur  nous  dans  la  plaine,  & 
qu’ils  feroient  quelques  défordres  dans 
nôtre  voifinage.  Mais  nous  ne  pouvions 
nous  imaginer  qu’ils  y exerçaflènt  tant- 
de  cruautez , 8c  qu’ils  viniïènt  brûler  juf- 
que  fous  nos  yeux  lesEglifes,  les  Villa- 
ges & les  meilleurs  domaines  de  nôtr& 
campagne. 

Comme  les  Troupes  que  vous  aviez  ea^ 
la  bonté  de  nous  deftincr  n’arrivoient  pas- 
aifez  tôt , par  des  contre- tems  que  nous- 
avons  appris  depuis , & que  le  danger 
approchoit  , la  fraïeur  fe  répandit  parmi' 
le  peuple , l’émotion  fut  grande  c^uand- 
on  vit  du  haut  des  maifons  les  métairies- 
cn  feu  ,,  & ces  incendiaires  allant  de  l’u-» 
ne- à l’autre  impunément  le  flambeau  à lai 
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hiaîn , & menaçant  jufqu’à  nos  Faux- 
bourgs  , où  Fon  voïoit  aborder  de  touteS’ 
parts  des  gens  efFraïez  des  maflàcres  qu’ils- 
avoient  vus. 

Il  faut  pardonner  en  ces  occafions  à ceux; 
qui  Tentent  leurs  pertes , ou  qui  en  crai- 
gnent de  pareilles  , les  plaintes  & les  in- 
quiétudes.. Je  fûs  inême  édifié  de  voira- 
vec  quelle  ardeur  tous  les  honnêtes  gens; 
vouloient  fortir  & tomber  fur  ces  bandis,. 

Les  Troupes  que  vous  nous  avez  en- 
volées, Monfiéur,  ont  remis  quelque  cal- 
me dans  nôtre  Ville  ; & les  ordres  que 
vous  leur  avez  donnez,  s’ils  font  bien  exé- 
cutez , nous  feront  attendre  vôtre  retour- 
dans  la  plaine  avec  quelque  patience.Les 
-peuples  fe  plaignent  que  les  Troupes  en 
general  ne  fe  donnent  pas  alfez  de  mou- 
vement lorfqu’on  leur  donne  des  avis  ou; 
qu’on  les  appelle  au  fecours  de  nuit  ou  de 
jour.  Il  fe  peut  faire  qu’on  avertit  mal  ou» 
trop  tard  , mais  il  conviendroit , pour 
raflurer  la  campagne , qu’il  parût  un  peu- 
plus  d’aétion  & de  bonne  volonté  en  ceux 
qui  font  chargez  de  la  défendre. 

. ll.fe  rend  ici  tous  les  jours  un  grand- 
nombre  de  Catholiques  qui  s’y  réfugient,, 
fùivant  vôtre  Ordonnance.  Je  crois  bien, 
que  vôtre  intention  eft  de  comprendre- 
parmi  les  anciens  , certains  nouveaux  qui 
Qntdonné.  des  marques  ,^non-feulemencr 
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de  leur  foi , mais  encore  de  leur  pieté,  Sc 
qui  feroient  plus  expofez  que  les  autres. 
11  y en  a peu,  mais  il  y en  a,  & ils  méritent . 
proteétion. 

C’a  été  une  bonne  penfée  d’attirer  ainfi 
les  Catholiques  dans  les  Villes , & de  leur 
faire  trouver  leur  (ubliftance  quand  ils. 
font  pauvres  ; encore  a-t-on  aflez  de  pei- 
ne à les  arracher  de  leurs  foïers , où  ils 
font  accoûtumez  avec  leurs  familles  de 
mener  une  vie  alTez  dure  pour  ne  s’em- 
preffer  pas  à la  conferver.. 

On  ne  peut  mieux  faire  après  tous  les" 
maifaeres  qu’bn  a faits  jufqu’ici  de  ces- 
bonnes  gens , que  de  les  me»  tre  à couvert 
de  la  rage  des  Fanatiques.  Tout  ce  qui  s’é- 
toit  introduit  & formé  des  Catholiques, 
dans  ce  pais  huguenot , eft  prefque  égor-  , 
gé  ; il  faut  en  preferver  le  refte.  Ce  font 
les  feuls  fidelles  ferviteurs  du  Roi  j la  feu- 
le efperance  & le  feul  appui  de  la  Reli- 
gion... Il  eft  étonnant  qu’on  ait  foufFert 
jufqu’ici' que  ce  parti  révolté  fe  foit  atta- 
ché à afFoiblir  & à détruire  le  corps  de- 
fcelerats  & de  leurs  adberans  , fans  ufer 
de  reprefailles  à leur  égard , du  moins 
par  des  enlevemens  qui  en  diminuent  le- 
nombre  & les  forces. 

Je  vous  ai  vû,  Monfieur,  affez  porté  à>. 
cela,  & peut-être  avez- vous  eu  les  mains 
bées.  La  Cour  en  viendra  peut- être,  à la. 
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fin  à des  remedes  plus  violens  que  ceux 
qu’elle  a rejettez.  Mais  il  ne  m'appartient 
pas  de  faire  le  politique , vous  connoilTez 
TafFaire.  Je  m’alTûre  que  vous  en  fentez 
le  poids , & que  votre  application  autant 
que  vôtre  courage  font  neeelTaires  pour  la 
terminer. 

Plufieurs  Communautez  fè  font  adrefl 
fées  à moi  pour  vous  fupplier  de  modérer 
un  peu  le  zele  de  M.de  G...  qui  les  fati- 
gue & les  embarraife  , fur  tout  les  anciens 
Catholiques.  Il  eft  fort  ardent  pour  ,1e 
fervice  & toujours  en  aéïion  ^ ce  qui  eft 
tres-loüable  ; mais  il  fe  plaît  à faire  des 
Ordonnances  qui  ne  font  pas  trop  judi- 
cieufes.  Il  conftituë  les  Paroiftès  en  frais 
fans  permiffion  j fait  tenir  des  journées 
entières  les  Compagnies  bourgeoifes  des 
Villages  fous  les  armes  à l’attendre  inuti- 
lement J écrit  aux  Catholiques  de  fe  tenir 
prêts  pour  aller  s’oppofer  à la  defcente 
des  ennemis  , ce  qui  encourage  les  nou- 
veaux Convertis  & étonne  les  autres.  J’ai 
l’honneur  de  vous  envo'ier  une  lettre  du 
Juge  d’Aimargues.  Je  pourrois  vous^eu 
faire  voir  d’autres.  Si  l’on  ôte  des  Com- 
munautez  les  Catholiques  qui  font  en  état 
de  les  défendre  ^ elles  feront  bien- tôt  brû- 
lées par  les  nouveaux  Convertis  qui  en 
demeureront  les  maîtres. 

Je  finis  ma  lettre,  Monfieur , par  une 
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penfée  que  j’aieüe  , qui  n’a  peut-être  au- 
cun fondement,  & qui  mérite  pourtant 
quelque  reflexion.  Les  Rebelles  depuis 
quelque-tems  s’attachent  fort  aux  envi- 
rons de  faim  Gilles.  Ils  fe  font  remis  dans 
les  marais.  Ils  ont  brûlé  trois  ou  quatre 
Métairies  des  Chevaliers  de  Malthe  fur 
les  bords  du  Rhône,  où  ils  ont  même 
maflacré  un  Commandeur,  ils  s’avancent 
de  ce  côté- là  & tuent  tous  les  Valets  de 
ces  Métairies  écartées.  N’auroient-ils  pas 
quelque  efperance  de  quelques  barques 
qui  leur  apporte roient  quelque  fecours 
par  l’embouchure  du  Rhône  î Ne  vou- 
droient-iispas  favorifer  quelque  defcente 
furtive  du  côté  d’Aiguemortes , ou  des 
Maries  > Peut-être  feroit-ilbon  de  pren- 
dre quelque  précautian  là-delTus. 

Je  ne  fçai,  Monfleur,  ce  que  vous  pen- 
ferez  de  la  liberté  que  je  prends.  Je  me 
dédommage  un  peu  de  la  retenue  que  j’ai 
eüe  jufqu’ici.  J’ai  remis  vôtre  derniere 
Ordonnance  aux  Confuls  pour  la  faire 
executer.  Je  fouhaite  que  vôtre  expédition 
foit  bien- tôt  finie  , de  que  je  puifle  vous 
aflûrer  qu’on  ne  peut  être  avec  plus  d’at- 
tachement &c  plus  de  refped  que  je  le  fuis^ 
Monfieur,  vôtre,  &c. 

ANipnes  cei.  OJebn  ijo}. 


Digi*ir  ■ j 


'b  E M.  F t E C H I E R. 

LETTRE  CXLIV. 

De  pieté  a un  Curé  j pour  l* encourager  contrt 
lesfraieurs  caufées  parles  Fanatiques. 

JE  ferois  bien  content  fi  je  pouvois  vous 
donner  fouvent  de  bonnes  nouvelles^ 
Monfieur.  Il  viendra  peut-être  un  tems 
où  nous  aurons  quelque  confolation, 
NousTommes  prefentement  dans  le  tems. 
de  tribulation  & de  douleur.  Je  dis  fou- 
vent  avec  Efther  : Traditi  fumus  ego&  po-^ 
piilus  meus  ut  conteramur  ^ & jugulemur  & 
pereamus.  La  Providence  nous  fournira 
quelque  moïen  de  falut  & de  liberté.  Je 
ne  crois  pas  qu’on  veuille  inquiéter  vos 
Réfugiez.  Ils  n’ont  qu’à  fervir  Dieu  avec 
affeétion.  Je  vous  envoie  la  lettre^ue  M,. 
Paratte  Brigadier  m’écrit  de  Caftres,  vous 
verrez  le  calme  qui  y eft.  Je  falue  tous  les 
Prêtres  & les  Fidellesqui  font  avec  vous,. 
& fiiis,  Monfieur,  tout  à vous,  & c. 

O^obre  ijof. 

LETTRE  CXLV. 

^u m émt  ^ furie  même  fuj et. 

ÏE  voi  toujours  avec  douleur,  Monfieur^ 
le  trifte  état  de  nos  affaires.  Nos  maux 
font  lâns  confolation  & prefque  fans  ef- 
perance^  fi  Dieu  n’a  pitié  de  ntte.  La  ma<» 
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lice  croit  chaque  jour  impunément  > 8c  il 
n’y  a ni  force  ni  vertu  qui  nous  foutienne. 
Il  ne  faut  pas  pourtant  perdre  courage, 
les  fecours  du  Ciel  ne  tarderont  pas  à ve- 
nir, & nous  connoîtrons  que  s’il  nous  a 
châtiez  , c’étoit  pour  nous  corriger  , non 
pas  pour  nous  perdre.  La  deftruétion  de 
la  Religion  & de  ceux  qui  la  profeffènr, 
ne  touche  pas  allez  le  monde.  Les'  uns 
s’accoutument  à tuer  les  Catholiques,  les 
autres  s’accoutument  à apprendre  leur 
mort , fans  fonger  qu’on  ôte  à Dieu  & au 
Roi  fes  véritables  ferviteurs.  On  fentira 
long-tems  cette  perte-  Je  vous  plains  d’ê- 
tre témoin  de  ces  maffacres,  & je  deman- 
de à Dieu  qu’il  repare  bien-tôt  ces  ruines^ 
& qu’il  brife  les  têtes  cruelles  de  ces  Re- 
belles. Mandez-moi  toujours  ce  qui  fe- 
palTera  prés  de  vous  ; 8c  croïez-moi, 
Monûeur,  à vous  entièrement,  &c. 

ANipiiei  cc  1$.  06iobre  j 703. 

LETTRE  C X L V L 

Sur  les  cruatez,  des  Famtî^ues» 

JE  me  fuis  réjoiii , Monfîeur , de  l’heu- 
reux accouchement  de  Madame  la 
Comtefle  : fille  ou  garçon , c’eft  toujours 
une  benediéfcion  pour  vôtre  famille.Vous 
avez  alTez  de  tems  pour  avoir  des  heri- 
tiers ; & dans  les  chofes  qui  ns  dépendent 
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pas  de  nôtre  choix , il  faut  mettre  nos  inu- 
tiles défirs  entre  les  mains  de  la  Providen- 
ce , & recevoir  d’elle  ce  qu’elle  veut  bien 
nous  donner. 

Nos  affaires  font  toujours  dans  le  me-  ' 
me  état:  elles  fe  gâtent  même  de  |j1us  en 
plus  ; & nôtre  Province  eft  ruinee  fans 
reffource.  Les  Rebelles  font  les  maîtres 
delà  campagne.  On  défoie  leurs  monta- 
gnes , Sc  ils  défolent  nôtre  plaine.  Il  ne 
refte  prefque  plus  d’Eglife  dans  nos  Dio- 
cefes , & nos  terres  ne  pouvant  êtfe  ni  fe- 
mées  ni  cultivées , ne  nous  produiront 
aucun  revenu.  Ce  corps  de  Catholiques 
qui  fe  formoit  depuis  les  guerres  du  Duc 
de  Rohan , dans  les  Villages  , eft  pref- 
que  entièrement  détruit , & Dieu  & le 
Roi  n’y  onf  plus  de  ferviteurs  fidelles. 
Vous  vîtes  en  partant  d’ici  que  les  peuples 
avoient  repris  quelque  courage,  & que  les 
honnêtes  gens  fe  meitoient  en  état  de  fe 
foutenir  ; mais  fe  voïant  tous  les  jours 
menacez  & même  égorgez  par  ces  ban- 
dits, & n’aïant  pas  laproteétion  qu’ils  ef- 
peroient  du  Roi , ils  font  retombez  dans 
leurs  premières  fraïeurs  \ enforte  que  les 
méchans  fervent  ces  gens- là  par  inclina- 
tion , & que  les  bons  les  ménagent  par 
neceffité  & n’ofent  leur  nuire.  De  là  vient 
qu’ils  ne  font  jamais  trouvez , & qu’ils 
ne  trouvent  aucun  obftacle  à tout  le  mal 
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qu’ils  veulent  faire.  Il  prend  quelquefois 
des  penfées  de  fureur  aux  Catholiques  & 
aux  nouveaux  Convertis  qu’on  ruine , de 
forcir  & d’aller  chercher  ces  fcelerats  qui 
paroilTent  jufqu’à  nos  portes  & difparoiC- 
îent  prefqueen  même-tems  j mais  la  plû- 
part  n’ont  point  d’armes  , on  craint  le 
défordre  & l’on  ne  veut  pas  donner  lieu  à 
une  guerre  civile  de  Religion.  Après  cela, 
tout  fe  ralentit , tous  les  bras  tombent, 
fans  fçavoir  pourquoi , & l’on  nous  dit, 
il  faut.avoir  patience  ; qu’on  ne  peut  fe 
battre  contre  des  phantomes,  qui  le  ren- 
dent invi^bles , & que  c’eft  le  fort  des 
pais  où  eft  la  guerre  d’êire  pillez, brûlez  & 
ruinez,  La  Cour  a été  trop  long-  tems  à fe 
réfoudre  fur  les  remedes  qu’il  falloir  em- 
ploïer  pour  arrêter  de  ft  grands  maux. 
Ceux  qui  auroienc  pû  fuffire  il  y a quelque 
mois  ne  fuffifent  plus  ; & il  faudra  venir  à 
des  châtimens  plus  extrêmes'  que  ceux 
qu’onarejetcez  comme  trop  cruels.  On 
s’écoitun  peu  trop  allarmé  fur  la  defcente; 
la  faifon  avancée  & la  difficulté  du  Gol- 
phe  ne  la  permetcoiént  pas  en  ces  plages- 
là.  L’apparition  de  deux  Frégates , fit  re- 
jetter  toutes  les  Troupes  de  ce  côté- là , 
& nous  nous  en  reffentîmes  de  celui-ci. 
Je  ne  voi  pas  que  tout  ceci  puiffe  finir. 
Les  Fanatiques  volent  des  chevaux  par 
tout  j & iis  ont  déjà  prés  de  deux  cens  Ca- 
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valiers.  On  ne  {^ait  quel  eft  leur  defTein. 
Us  dégarniflTent  les  portes  , ils  démontenc 
les  Couriers  ; enfin  le  défordre  ne  peut 
être  plus  grand. 

Vous  avez  raifon  de  ne  pas  venir  aux 
Etats  où  l’on  n’entendra  que  plaintes  & 
que  miferes.  Je  voudrois  bien  me  pouvoir 
épargner  ce  chagrin  comme  vous.  Mille 
tres-humbles  complimens  de  félicitation 
& d’amitié  à Madame  laComteiTe  fur  fon 
accQUchement.  Je  ne  Icai  fi  elle  veut  que 
je  l’appelle  heureux  ; s’il  l’ert  pour  fa  fan- 
té  , c’ert  affez , l’autre  bonheur  viendra 
en  fon  tems. 

Je  fuis  tres-fenfible  à la  bonté  que  Ma- 
dame la  Duchefle  de  Bouillon  a de  fe  fou-- 
venir  encore  d’un  de  fes  anciens  ferviteurs, 
qui  n’a  pas  eu  l’honneur  de  la  voir  de  long- 
tems  , mais  qui  l’a  toujours  honorée.  Je 
vous  fouhaite  à Paris  une  parfaite  tran- 
quillité , & fuis,  &c. 

A Nifmcs  ceii.  OcLbre  1 70}. 

LETTRE  CXLVIL 

De  compliment  de  Jliademoifelle  Deshoultcrs^ 

à Ad,  de  Nîfmes , en  lui  envoyant  fon 
Hymne  a la  paix, 

COmme  je  ne  fais  rien , Monfieur^ 
qui  ne  vous  doive  un  hommage  , 
que  je  vous  rends  toujours  avec  bien  du 
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plaifir,  trouvez  bon  que  je  vous  envoie 
eette  Hymne  que  j ’adrefTe  à la  Paix  ; le 
Roi  l’a  reçue  hier  des  mains  deM.  le  Pel- 
letier de  Souzy  le  plus  agréablement  du 
monde  pour  moi , & je  vous  l’envoïe  au- 
jourd'hui, prévenue  qu’on  ne  fçauroit 
trop  tôt  s’acquiter  de  ce  qu’on  doit  à un 
aufli  illuftre  Prélat  que  vous.  Comme 
vous  m’avez  toûjours  honorée  de  vos 
boutez  , Monlieur  , aïez  encore  celle , je 
vous  en  conjure  ^ de  vouloir  bien  dans  un 
de  vos  raomens  de  loifîr , me  marquer  les 
fautes  que  je  puis  avoir  faites  dans  ces 
vers.  Je  recevrai  cette  nouvelle  marque 
de  vôtre  amitié  , Monfieur , avec  tout  le 
refpeét  que  je  vous  dois  , & avec  lequel 
je  fuis , vôtre  très- humble  & tres-obéïC. 
famé  fervante , D e s h o o i.  i e e.  s. 

A paru  U Oclcbre  170}. 

HYMNE  A LA  PAIX. 

VEnïz  fille  du  Ciel,  delcendez  fur  la  terre, 
LO  U I S ne  combat  que  pour  vous. 
Partez,  n’attendez  pas  que  fon  jufte  couroux. 
Ait  accablé  de  fon  tonnerre , 

Ses  fuperbes  rivaux  de  fa  gloire  jaloux. 

La  viâoire  à fon  char  de  to  us  tems  attachée. 
Couronne  ce  Héros  au  gré  de  fes  fouhalts  ; 

Et  la  terre  eft  encor  jonchée 
Des  nombreux  efeadrons  que  laFrance  a défaits. 

U 
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ïl  triomphe  pour  vous,  venez  divine  Paix  ; 
Venez  , hâtez- vous  de  defcendre  , 

Voïez  de  tous  cotez  éparts 
Ces  mélanges  de  morts,  d’armes  StcTétendartsi 
À fa  clémence  enfin  venez  encor  le  rendre, 
jettez  fur  rUnivers  qu’il  peut  réduire  en  cendre 
Vos  plus  favorables  regards. 

LETTRE  CXLVIII,  ' 

T)e  remerciement  de  M,  de  NifmeSj  a Atade» 
moifeÜe  DeshouUers  ^ fur  fon  Hymne 
a la  P^ix. 

L* Hymne  à la  Paix  que  vous  ave* 
compofée  , Mademoifelle  , & que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’envoïet, 
m’a  fait  un  ^rand  plaifir.  J’ai  vû  par  là 
que  vous  avez  toujours  le  même  goût 
pour  la  poefîe,  le  même  zele  pour  la  gloi- 
re du  Rpi , le  même  fouvenir  & la  même 
attention  pour  vos  amis.  Vous  ne  pou- 
viez  choifirun  fujet  plus  agréable,  ni  le 
traiter  plus  agréablement.  La  Paix , ce 
don  de  Dieu , dont  les  Poètes  ont  fait  une 
Déefle  , ne  fut  jamais  plus  neceflàire  au 
monde.  La  guerre  a tellement  accablé 
les  Peuples , qu’on  ne  peut  prefque  les 
réjouir  que  par  la  penfée  & l’efperance  de 
la  voir  finir,  il  n’y  a perfonne  qui  n’invo- 
qtic  cette  Fille  du  Ciel , & qui  ne  veüil- 
TomeU  L" 


w •> 


Dtgitized  by  Google 


L E T T B.  E s 

le  la  faire  defcendre  fur  la  terre , mais 
perfonne  ne  l’appelle  de  fi  bonne  grâce 
que  vous.  On  s’imagine  qu’elle  va  pren- 
dre l’efibr  pour  voler  jufqu’aux  pieds  du 
Roi , à vôtre  follicitation.  Nous  joignons 
nos  défirs  & nos  prières  aux  vôtres  ^ avec 
d’autant  plus  de  ferveur  , que  nous  avons 
en  ce  pais  la  plus  trifte  & la  plus  cruelle 
de  toutes  les.gneaes.  Je  vous  rends  n:ïille 
grâces  de  vôtre  fouvenir  & de  vôtre 
Hymne,  & je  fuis  parfaitementj  &c. 

A Nifmes  U i \ . Nownibre  i 703. 

LETTRE  CXLIX. 

un  Curê^fur  les  mouvemens  des  Fanatîijues. 

L’Avis  que  vous  aviez  donné  , Mon- 
fieur,  de  la  marche  des  Fanatiques, 
ctoiitres  bon  j & fi  les  Troupes  du  voifi- 
nage  eufiènt  été.  averties  bien  à propos, 
& que  M.  de  Fimarcon  eut  eu  plus  grand 
nombre  de  Dragons , ou  fe  fût  trouvé 
mieux  foutenu-,  T’afïàire  auroit  été  tres- 
confiderable.  On avoit  joint  ces  Rebelles 
& ils  auroient  été  entièrement  défaits. 
Mais  ils  fe  font  fauvez  & n’ont  perdu  que 
fort  peu  de  gens.  Cependant  cette  expé- 
dition n’a  pas  laifie  d’être  utile , parce 
qu’elle  a déconcerté  ces  malheureux  & 
les  a éloignez  de  nous.  Il  faut  avoir  con- 
fiance au  Seigneur  qui 'ne  nousab^don- 
nerapas.  ... 
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J’ai  tenu  ici  mon  Synode  ; où  je  vous 
aurois  fort  fouhaité.  J’ai  été  également 
touché  de  ce  qu’il  y manquoit  tant  de 
Cuiez  convoquez , & de  ce  qu’il  s’y  en 
trouvoit  tant  qui  n’avoient  pas  eu  befoin 
de  l’être.  J’y  lus  une  Lettre  Paftorale  aux 
Ecclefiaftiques  de  mon  Diocefe,  Je  vous 
l’envoïerai  quand  elle  fera  imprimée.  Je 
fuis.  Monteur,  à vous  de  tout  mon  cœur^ 
&c. 

A Nifmes  « i } . N evembre  170 f. 

LETTRE  CL. 

D'exCufes  & de  compliment  à la  Mere  Prîett-^ 
re  du  Aionaflere  de  Cuidoratîon  perpétuelle 
du  S aint'S acremm J rué  Cajfette  à Paris, 

VOus  êtes  tres-loüable,  ma  Révé- 
rende Mere , de  penfer  à recueillir 
les  vertus  de  la  feue  Mere  du  Saint-Sa- 
crement , pour  rendre  juftice  à fa  pieté, 
pour  faire  honneur  à fa  mémoire,  6c 
pour  imprimer  par  lès  exemples  les  de- 
voirs de  vôtre  lâint  Inftitut  dans  l'efprit 
des  perfonnes  qui  s’y  engagent.  Je  vou-  * 
drois  pouvoir  contribuer  à une  œuvre  fi, 
édifiante  , fi  utile  au  Public  6c  fi  fatisfai- 
fânte  pour  vous.  Quoiqu’il  fût  fort  aifc 
de  connoître  les  grandes  qualitez  reli- 
gieufes  de  cette  vertueufe  Mere , & que 
fon  mérite  fè  découvrît  comme  de  lui» 

Lij 
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même , j’ai  eu  fi  peu  d’occafions  de. cul- 
tiver l’honneur  que  j’avois  d’en  être  con- 
nu, que  je  ne  puis  vous. être  d’aucun  fe- 
coucs  pour  les  circonftances  particulières 
de  fa  vie.  Les  grandes  & triftes  révo- 
lutions de  nos  Diocefes,.nous  ôtent  les 
moïens  de  pouvoir  vaquer  à des  occupa- 
tions plus  agréables  ; & les  maux  que 
nous  caufent  les  pécheurs  , ne  nous  laif- 
îent  pas  le  loi  fit  de  travailler  aux  éloges 
.des  Saints.  Perfonnene  peut  vous  donner 
^e  meilleurs  Mémoires  que  Madame  la 
Duchefie  d’Aiguîllon  , qui  a été  unie  avec 
elle  par  des  liens  fi  étroits  d’amitié  & de 
religion.  Faites- moi  la  grâce  de  l’afiurec 
^ue  je  continué  d’honorer  fa  vertu , & de 
Æroire  que  je-  fuis^  ma  ,tres  Reverende 
Mer  e;  vôtre,  &c, 

iS.  Décembre  170^. 

L E T T R E C L L 

e ■ ■ 

Ve  complimem  & de  remerciement  à Manuel- 
gnenr  le  Vice-  L egat  et  Avignon. 

JE  ne  pouvois  recevoir  dansletemsde 
tribulation  où  nous  fommes , Moiifei- 
gneur,' une  plus  lènfible  confolation  , que 
.^lle  que  me  donne  la  lettre  de  vôtre  Ex- 
c-ellence , en  me  renouvellant  les  mar- 
ques précieufes  de  Ion  fouvenir , &■  me 
Souhaitant  les  henediélions  du  Cielàl’ocr 
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c'afîon  des  bonnes  fêtes.  C’eft  une  grâce 
d’autant  plus  grande  ^ que  je  n’ai  pû  lal 
mériter  que  par  l’eftime  que  tout  le  moni 
de  doit  à vôtre  juftice , à vôtre  fagefle , à 
vôtre  pieté  & par  la  reconnoifl’ance  que^ 
p’ai  eüe  & que  je  conferve  de  toutes  les 
bontez  donc  vous  m’avez'honoré.  L'éloi- 
gnement de  vôtre  Excellence  n’a  rien  di- 
minué de  l’attachement  que  j’ai  pourEllej: 
fes  vertus  me  font  aulli  prefentes  que 
lorfqu’elle  étoit  dans  nôtre  voifinage , 
la  bonne  odeur  qu’elle  y a répandu  fe 
maintiendra  toujours  parmi  nous.  Aufll 
nous  faifons  les  mêmes  vœux  que  nous 
faifionsici  pour  elle  , & nous  fui  fouhai- 
rons  toutes' les  grâces  du  Ciel  dont  elle  ar 
befoin  , Sc  toutes' les  dignitez  de  la  terre 
qu’elle  mérite.  Perfonne  ne  s’y  interefle 
plus  que  moi , qui  fuis  avec  tout  le  refpeÆ 
& le  dévoilement  poflible,  Monfeigneur,, 
de  vôtre  Excellence,  le,  &c.. 

1703. 

LETTRE  CLir. 

IXe  compliment^  au  meme». 

C’Eft  la  raifbn  & l'inclination',  Mbrr- 
feigneur  , plûtôt  que  la  coutume  & 
k bienféance,  qui  m’engagent  à fouhaiter  - 
à vôtre  Excellence  de  faintes  & heureufesi 
Fêtes»  Je  jbinsines  vœux  pour  vôtre  con- 
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iervatiofi , à ceux  que  font  les  peuples 
que  vous  gouvernez  avec  tant  de  douceur 
& de  prudence,  & je  m’imereffe avec  eux 
au  bonheur  que  vous  leur  procurez^Nous 
iommesalTez  voifins  pour  apprendre  avec 
quel  efprit  de  bonté  êc  de  juftice  vous  cal- 
mez tout,  vous  reglez  tout;  & dans  le» 
f rouble  & la  confufîon  où  eft  le  païs  que 
nous  habitons,  nous  fçavons  quelle  eft  la 
paix  5c  la  tranquillité  dans  laquelle  vous 
contenez  le  vôtre.  Une  des  plus  fenfibles 
confolations  que  je  fouhaite , Monfei- 
gneur , dans  ces  tems  trilles  ôc  fâcheux 
pour  nous  , c’eft  de  mériter  quelque  part 
en  l’honneur  de  vos  bonnes  grâces , & de 
pouvoir  témoigner  à vôtre  Excellence,  le 
xefpeâueux  ôc  Hdele  attachement  avec 
lequel  je  fuis,  Monlèigneur,  de  vôtre  Ex- 
cellence, le,  &c.  . 

A Monifiiüerce  it.  Décembre  i7ej. 

LETTRE  CLIII. 

iy exhortation  & de  reproches  à une  Supe^ 
rleure , fur  des  frayeurs  excejfves  au  fujet 
des  Fanatiijues. 

JE  ne  fçai , Madame , Ci  les  fraïeurs  de 
vos  Religieulès  font  modérées  ; elles 
font  grand  bruit  encepaïs-ci,  6c  décrient 
fort  vôtre  maifon.  Je  ferois  bien  malheu- 
reux Cl  mes  Convencs  des  P auxbourgs  de 
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NifmeSj  beaucoup  |)Ius  expofez  que  le  vô- 
tre, âvoienc  les  memes  foiblelTes.  lis  ont 
craint  quand  il  y a eu  fujet  de  craindre^ 
mais  toûjours  fagement , avec  une  humi- 
lité accompagnée  de  confiance  qui  a édi- 
fié tout  le  monde.  C’eft  ainfîque  la  verni 
corrige  le  naturel , & la  religion  les  fen- 
timens  de  la  chair  & du  fang.  Il  n’eft  non 
plus  permis  de  fe  laiffer  aller  à la  crainte, 
qu’à  la  triftelTe , à la  colere  & aux  autres 
pallions , fur  tout  quand  il  y a de  l’excésj 
& que  c’eft  fans  raifon.  Quel  exemple 
donnez-vous  à de  jeunes  filles  dont  vous 
abatez  le  courage  , & à qui  vous  groffif- 
fez  les  dangers  au  lieu  de  les  leur  dimi- 
nuer ? Je  voi  que  tous  ceux  qui  gouver- 
nent , s'inierelTent  à vôtre  fureté  plus  qu’à 
toute  autre  : trouvez-vous  beau  après  cela 
de  faire  les  elFraïées  î croïez-vous  que 
Dieu  ne  puilfe  vous  défendre?  Jelus-Chrift 
ne  vous  dit- il  pas  dans  l’Evangile,  Garde"^-- 
vous  de  craindre  ceux  (jui  tuent  le  corps  & 
ne  peuvent  pas  tuer  l’ame.  Ces  apprehenfions 
. irregulieres  font  des  tentations  aufquelles 
il  ne  faut  pas  fuccomber  ; elles  delîèchent 
le  coeur,  & l’amour  de  vous-même  le 
rempliffant , je  fais  fort  peu  de  cas  de  vos 
prières  & de  vos  Communions  memes', 
puifque  vous  n’avez  ni  la  foi , ni  l’efpe- 
rance  que  vous  devez  avoir  au  Seigneur, 
Je  voudrois  pouvoir  aller  dire  moi- même 
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à ces  âmes  pufillanimes  , ce  que  je  vous, 
écris  ; je  ne  veux  pas  même  içavoir  qof 
elles  fonij  de  peur  de  perdre  la  bonne  opi- 
nion que  j^*ai  cüc  d’elles.  Ces  mouve- 
mens  ne  font  pas  tellement  involontaires, 
que  la  vertu  ne  puiiïe  les’ redrelTer,  fur 
tout  quand  ils  durent  (i  long-tems,  & 
qu’ils  reviennent  fi  fouvent  & fans  un  vé- 
ritable fondement.  Je  fuis  afiiâré  que  vous 
& M.  D...  ne  participez  point  & necon- 
fentez  point  à ces  lâchetez.  Je  fuis  à vou& 
de  tout  mon  cœur,  Sic, 

Di*  1 1 . Vecmbre  1 7 o j . 

LETTRE  C L I r.. 

- De  remenlemefit  & de  félicitation , a Mon^^ 
feigneur  l'archevêque  de  Saragofe. 

JE  viens  de  recevoir  à Montpelliery 
Monfeiuneur  , oà  les  Etats  de  nôtre 
Province  fontafiemblez  , la  lettre  de  vô- 
tre Excellence  , à l’occafion  des  faintes 
Fêtes  de  la  Naiffance  du  Sauveur.  C’eft 
une  confolation  bien  fenfible  dans  le  tems 
de  tribulation  où  nous  fommes , d’être 
honoré  du  précieux  fouvenir  , bc  favorifé 
des  vœux  & des  prières  d’un  Prélat  que  le 
Ciel  a comblé  de  fes  dons , & que  les  hon- 
, neurs  & fes  dignitez  ne  rendent  pas  plus 
yenerableque  fes  vertus  apoftoliques.Ju- 
geZj  Monfeigneur,  quelle-idoit  être  ma  ter- 
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Cofinoi(Tance,&  le  défit  de  mériter  vos  bon- 
tez  pat  mes  iervices , ou  du  moins  pat  les 
vœux  ardens  que  je  fais  pour  la  profpeticé 
& pour  la  confervation  de  vôtre  Excellent 
ce  , à laquelle  toute  l’Fglife  s’interefiè^- 
Nous  avons  eu  de  grands  fujets  de  lolieir 
Dieu  durant  le  cours  de  la  Campagne  pafi^ 
fée. il  a béni  les  armes  des  deux  Courones^ 
& nous  a fait  fentirplufieurs  fois  le  plaifii; 
que  donnen^  les  viéfoires  qui  font  les 
fruits  delajurtice,  tandis  qu  il  a confond 
du  les  projets  des  heretiques  & de  ceux 
qui  les  favorifent , ôtant  le  courage  à 
leurs  troupes  de  le  confeil  à leurs  Capi-, 
tàines’,  ôc  fe  joiiant  de  cette  flotte  formi- 
dable qui  menaçoit  les  mers-&  les  terres^ 
& qui  s’eflr  retirée  avec  la  honte  d’avoir 
confumé  fans  fuccés  des  dépenfesTxcefli- 
ves  de  la  HolandeScde  l’Angleterre.  Les 
vents  viennent^ encore  deladiflipcr  juf; 
ques  dans  leurs  ports  , & de  brifer  ces  na- 
vires orgueilleux  deftinez  à porter  en  Por- 
tugal l’attirail  d’une  guerre  injufte.Le  Duc 
de  Savoye  fedonne  des  mouvemens  inu- 
tils  J & félon  toutes* les  apparences , fera 
bientôtTédui't  à'demander  la.  paix  qu’il  a 
fi  indignement.violée.  Cependant  le. Duc 
de  Bavière  prend  des  Places  dans  le  cœur 
de  l’Empire , au  milieu>'même  de  l’Hyverj 
Sc  couvrant  fon  pais , s’ouvre  le  chemin 
dans  les  Etats  de  l’Empereur, Tout  femblq 
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fe  préparer  pour  le  Printems  prochain  à 
une  nouvelle  gloire.  Nous  apprenons  le 
zele  des ‘Grands  ôc  des  Peuples  de  vôtre 
Monarchie  , & les  proteftations  fînceres 
d’une  fidelité  inviolable  qu’ils  font  à leur 
Roi  légitimé.  Nous  connoilTons  la  pru- 
dence & la  valeur  de  la  Nation  , quand 
^le  combat  pour  fa  Religion  & pour  fbn 
Prince.  Nous  fçavons  que  vous  avez  de 
bonnes  Troupes  & de  bons  Chefs , & par- 
delTus  tout  la  proteéHon  du  Dieu  des  ar- 
mées , auquel  nous  mettons  nôtre  princi- 
pale confiance.  Je  ne  doute  pas , Monfei- 
gneur,  que  vôtre  Excellence  n’ait  fort  re- 
gretté le  départ  d’Efpagne  de  M.  le  Cardi- 
nal d’Eftrées  j il  pouvoir  y être  utile  par  la 
connoiflance  qu’il  a des  Cours  & des  af- 
faires de  l’Europe  , par  la  fagefle  & la  vi- 
gueur de  fes  confeils  , Sc  par  cette  fupe- 
liorité  de  gerne , qu’un  heureux  naturel 
& une  longue  expérience  lui  ont  acquife^ 
il  eft  arrivé  à Paris  ,5c  il  y cherche  un  peu 
de  repos.  Je  vous  fouhaite , Monfeigneur, 
une  fanté  parfaite , & fuis  avec  un  parfait 
dévoilement  & une  vénération  profonde, 
Monfeigneur,  de  vôtre  Excellence^  &c. 

A IdontftHkrlm.  Décembre  170}  » 
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LETTRE  CL  Y. 
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De  civilité  & de  félicitation  a Ai.  de  Vilalha^ 
Vicaire  General  de  Ai onfeignenr  l*^rche- 
V eque  de  S ara  go fe. 

VOs  lettres , Monfieur , ont  toujours 
un  nouvel  agrément  pour  moi,  puis- 
qu’elles me  renouvellent  le  plaifîr  que 
j’ai  de  recevoir  des  marques  de  vôtre  Sou- 
venir & de  vôtre  amitié,  qui  me  fera 
toujours  précieufe..  Je  voi  par  celle  de 
Monfeigneur  l’Archevêque  , qu’il  joüitf 
d’une  parfaire  fanté  , ôc  qu’il  m’honortf 
de  Ses  bontez  ordinaires  j ce  font  deujt 
chofes  qui  font  mon  ambition  & qui  rem- 
pliffent  mes  premiers  délits  ; aulïï  font- 
elles  une  partie  des  vœux  & des  deman- 
des que  je  fais  à Dieu  dans  ces  jours  de 
fêtes.  Les  nouvelles  de  la  guerre , après 
nous  avoir  occupez  durant  fix  mois,nous^ 
donnent  enfin  quelque  relâche  5 chacun 
fe  repofe  de  fes  fatigues  & fe  prépare  à les- 
reprendre  au  Printems.  M.  le  Duc  de  Sa- 
voye  implore  toute  forte  de  Secours  &de- 
protections  , & perfonne  ne  veut  fe  fier 
à lui.  Les  Holandois  ne  font  pas  content 
de  l’Empereur  ni  du  Prince  Loiïis  de  Bade. 
Un  coup  de  vent  a caufé  dans  leur  pais, 
aulîLbien  qu’en  Angleterre  , des  dom- 
mages incroyables,  des  brifemens  de  vaif- 
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féaux,  des  inondations  de  Villages , dèÿj 
fubmer  fions  de  peuples  & des  débris  de 
naufrages  dans  tous  les  rivages  de  l’Océan. 
Cela  a fort  étonné  l'Archiduc,  &c  lui» 
donné  de  très  nnauvais  augures  pour  fa 
prétendue  Roïauté,  Vous  avez  Içû  que 
M-.  le  Duc  de  Bavière  a pris  Aufbourg  & 
qu’il  vaaiïîeger  Pafiau.  L’Allemagne  eft 
bien  abatuë,  & l’Empereur  n-eftpas  (ans- 
inquiétude.  J’èfpere  que  vous  mettrez  le 
Portugal  à la  raifon , & que  vous  le  puni- 
rez d’avoir  ofé  fe  déclarer  contre  deux 
Couronnes,  dont  l’une  l’a  élevé, ,&  l’au-^ 
t-re  pû  le  détruire.  Je  fuis  bien  aile  que* 
vous  aïez  connu  M.  le  Cardinal  d’Eftréès;' 
c-eft  un  efprit  élevé,  vafte  ôc  pénétrant,’ 
capable  de  grands  emplois  & de  grands^ 
defieins,  à qui  l’âge  a donné  beaucoup 
d’experience  , Sc  n'a  rien  diminué  de  ùt- 
vivacité  ni  de  fon  courage  j il  eft  arrivé 
la  Cour..  Je  vous  prie  de  me  conferver 
toujours  quelque  part  en  vôtre  bienveil- 
lance , & de  me  croire  avec  tout  ratta- 
chement & toute  la  confideration  poflt- 
ble,  Monfieur,  vôtre,  &c.  « 

A^Monifellierce  i Décembre  170J.. 
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LETTRE  CLVL* 

T)e  civilité  & (tinflmEllon  , a Aie f darnes^ 
Bocmd  ^ Religteufes  Vrfelines^ 

JE  reçois , Mefdames , comme  un  heu— 
reux  augure  pour  le  cours  de  cette  an- 
née , les  fouhaits  que  vous  faites  que  je  la- 
pafïè  tranquillement.  La  connoilTance 
que  j'aide  la  finceritcdè  vos  vo&ux  , & la 
connance  que  je  dois  avoiren  vos  prières  ». 
me  font  efperer  que  le  Ciel  nous  ren- 
dra enfin  le  calme  & le  repos  , après  les" 
peines  & les.  agitations,  que  nous  avons- 
efluïées;  Toutes  lesCommunautez  Reli- 
gieufes  ont  interet  de  demander  à Dieuv 
la  fin  des  troubles*  qui  délblent  cette  Pro- 
vince.'j  la  vôtre  y eft  encore  plus  intere.E- 
fë’e  que  d’autres.  On  ne  peut  obtenir  ces 
grâces  que  par  la  patience , & par  le  boa 
ufàge  qu’on  fairdes  calamitez  publiques 
& particulières  t elles  doivent  obliger  au  * 
détachement  du  monde,  celles  fur  tout' 
qui  y ont  déjà  renoncé.  Elles  font  pro- 
pres à mortifier  l’amour  de  nous- mêmes, 

& à infpirer  Pefprit  de  componction  & 
de  penitence  , non  par  les  apprehenfions' 
des  peines  de  cette  vie,  mais  par  les  crain- 
tes wlütairesdes  jugemens  de  Dieu.  Je  ne 
doute  pas  que  les  reflexions  que  vous  fai- 
tes furies  malheurs  dù  tems  oùVous  vour 
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trouvez  envelopées , ne  vous  affligent , 
mais  il  ne  faut  pas  qu’elles  vous  abattent-, 
Dieu  n’abandonne  pas  ceux  qui  le  fer- 
vent. Il  fera  naître,  quand  le  tems  mar- 
qué par  fa  Providence  fera  arrivé , la  paix 
de  la  guerre  même  , & nous  ouvrira  les 
chemins  pour  vous  aller  confoler,  vous 
demander  la  continuation  de  vos  prières, 

& vous  dire  que  je  fuis  toûjours  vérita- 
blement & paternellement  à vous,  &à 
toute  votre  Communauté,  Mefdames, 
vôtre,  &c.  * ( 

A Montpellier  ce  ) Jmruiet  1704. 

LETTRE  CL  VIL 

jyecïviîitè  & de  félicitation  à Jldonfeîgneter 
f Eveqne  de  Mende, 

A Gréez  J que  jemeconfôle  âet. 

vôtre  abfence  des  EtatSypar  le  plai- 
fîr  de  vous  fouhaiter  une  lànté  parfaite  ÔC: 

. un  repos  convenable  à la  bonté  de  vôtre, 
cœur  y & àla  tranquillitéde  vôtre  efprit,, 
Nous  fommes  expofez  aux  mêmes  dan--' 
gers  & aux  mêmes  troubles , & Dieu  pour 
nous  punir , nous  fait  voit  également  h 
vous  & à moi  les  miferes  de  nos  peuples 
ce  qui  m’a  fingulierement  affligé , c’eft; 
d.’avoir  vu  les  chemins  fermez  dans  le.  ' 
tems  où  je  m’étois  deftiné  à vous  aller 
tendre  une  viEce  dont  je  goûtois  toutes. 
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les  douceurs  par  avance.  Je  vous  félicité- 
de  la  promotion  de  M.  l’Abbé  de  la  Roehe- 
aymont  à l’Epifcopat.  Outre  fa  pieté  , fa^ 
fàgelTè  , fa  charité  qui  femblent  lui  être 
naturelles , il  a eu  vos  exemples  devant 
fes  yeux  , il  a par  confequent  appris 
de  vous  les  vertus  Epifcopales , & le  Dio- 
cefe  du  Puy  fera  fur  ce  pied- là  bien  gou- 
verné. Nous  fommes  ici  accablez  d’affai- 
res , les  unes  plus  triftes  & plusfâcheufes 
que  les  autres.  Nos  malheurs  ne  finiffent 
point , il  en  renaît  tous  les  jours  de 
nouveaux.  Que  ne  puis- je  aller  mêler  mes 
peines  & mes  chagrins  avec  les  vôtres,  &: 
gémir  avec  vous  devant  Dieu  , & vous 
affûrer  en  même-tems  que  perfonne  ne 
vous  honore  plus  tendrement , & ne  peut 
être  avec  un  plus  fincererefped,  Moafei- 
gneur,  vôtre,  &c. 

%A  Montfcllitr  ce  ÿ. janvier  1 704. 

LETTRE  CLVIir. 

Dt  civilité  ^ k Madame  la  Vrefidente 
de  Marbœuf. 

IL  n’y  a perfonne , Madame  , de  qui  je 
reçoive  les  fouhaits  avec  plus  de  plai- 
fir,  & pour  qui  j’en  faffe  plus  volontiers 
que  pour  vous  , foit  dans  le  commence- 
ment , foit  dans  le  cours  des  années  ; il  , 
me  femble  que  le  Ciel  vous  doit  écouter^ 
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& que  ceux  dont  vous  défirez  le  bonHeur, 
ne  peuvent  manquer  d’être  heureux.  Je- 
fens  bien  auffi  que  perfonne  ne  s’interefle 
plus  que  moi  à ce  que  vous  foiihaitez  le- 
plus,  je  veux  dire,  vôtre  falut  & vôtre 
repos , ô.:  que  nous  avons  fujet  de'  nous 
^ réjouir  des  grâces  que  Dieu  vous  a faites,' 
& d’efperer  qu’il  vous  fera  celles  donr 
vous  pouvez  avoir  befoin...  Nous  fom- 
mes  encore  dans  la  défolation  oii  les  Fa- 
natiques nous  ont  réfduif;  ils  ne  font  pas' 
moins  révoltez  qu’aupaxavant , mais  ils 
tuent  moins , foie  parce  quxl  ne-leur  refte 
pas  de  monde  à égorger  à la  campagne, . 
les  Catholiques  aïant  été  ou  tous  égorgez 
ou  tous  réfugiez  dans  lés  Villes , foir  par- 
ce qu’ils  attendent  des  fecours  dè  Savoye, 
ou  qu’ils  veulent  prendre  les  fuBhdes  &: 
non  pas  la  Religion , pour  prétexte  de 
leur  révolte.Quoiqu’il  en  foit , nous  fom- 
mes  toujours  comme  bloquez  dans  nos 
Villes  , fans  ofer  en  fortir.  Dieu  veuille 
finir  ces  maux  & nous  laifier  enfin  la  li- 
berté de  vous  aller  revoir  à Paris  : ce  fera 
une  grande  confolation  pour  moi , fi  cela 
arrive.  Nos  Etats  font  encore  aflemblez 
jofqu’à  la  fin  du  mois.  Nous  fommes  ici 
un  peu  plus  tranquilles  qu’en  Bretagne; 
&'•  quoique  nous  donnions  peut-être  un 
peu  plus  d’argent , nous  le  donnons  dans 
ces  païs  plus  chauds  d’un  plus  grand  fang. 


" ’d  E M.  F L 1 C H 1 E R.  IJ7 
froid  que  dans  les  vôtres.  Je  vous  prie  de 
continuer  à nous  honorer  de  vôtre  ami- 
tié y à nous  aider  de  vos  prières  , & à me 
croire  te  plus  parfaitement  du  monde  , 
Madame,  vôtre,  &c. 

A MoHtptlUerce  lo.  fanvier  i7o|ï^ 

LETTRE  CLIX. 

De  compliment  & decîviUté  k M.  le  Vicomte 
de  U Chajfet 

CE  font  de  bons  commenctmens , 
Monfieur , & de  bons  présages  d'an- 
née , que  de  nouveaux  témoignages  d’une- 
amitié  comme  l'a  vôtre.  Si  je  n’ài  pas  le 
plaifir  de  pouvoir  raifonner  avec  vous 
comme  je  faifois  il  y a quelques  mois  ; je 
vous  rends  du  moins  fouhaits  pour  fou- 
haits , vœux  pour  vœux,  & je  demande 
au  Ciel  pour  vous  meilleure  fanté,  meil- 
leure fortune , ou  la  vertu  neceffaîre  pour 
vous  pafler  de  l’un  & de  Fautre.  Vous  me 
donnez  une  grande  idée  dü  jeune  Prédi- 
cateur dont  vous  me  parlez  , Monfieur,, 
H faut  bien  qu’il  foit  digne  de  vôtre  efti- 
me  , car  vous  êtes  bon  juge  , & vous  ai- 
mez à dire-vrai.  Je  ne  doute  pasquele- 
tems  & l’exercice  de  la  Chaire  n’augmen- 
te beaucoup  fes  talens,.&  qu’il  ne  foie 
appelle  à des  Auditoires  plus  augufies  que 
celui  où,  vous  l’avez  vû.  J’aurois  un  grand 
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plaifîr  (Je  voir  entrer  dans  la  vigne  du  Sei- 
gneur de  tels  OuvriersEvangeliques.Vous 
qui  les  voïez,  apprenez-m’en  quelquefois 
des  nouvelles  , & croïez-moi  avec  un  par- 
(ait  attachement,  Moniteur,  vôtre,  &c, 

•yi  Montpellte  r ce  i z , Ja.m\e  r 1 7 o 4 . 

LETTRE  CLX, 

pieté  a un  Curé  ^ pour  Vemourager  contré 
les  frayeurs  cauféespar  les  Fanatiques. 

Me  voici  revenu  des  Etats  avec  une 
alTez  bonne  fanté , Monfieur , mais 
avec  beaucoup  de  triftelTe,  tant  par  la 
connoilTance  que  j’y  ai  pris  des  mifere» 
de  la  Province  , à caufe  des  invpofitions 
&des  fublides  extraordinaires  & pourtant 
necelTaires  au  falut  de  l’Etat , que  par  la 
continuation  des  défordres  &c  des  inhu- 
manitez  que  commettent  les  Fanatiques 
prefqueaux  portes  de  cette  Ville.  Il  y a 
long-tems  que  je  m’apperçois  que  Dieu 
eft  irrité,  Ôc  que  fa  colere  fe  manifefte, 
non-feulement  par  la  fureur  de  ces  rebel- 
les, mais  encore  par  l’aveuglement  de 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  ordre  de  les  ar- 
rêter , qui  avec  toutes  leurs  bonnes  in-  ^ 
tentions , n’agilfent  pas  , ou  ne  prennent 
pas  les  moïens  qu’il  faut  pour  agir  effica- 
cement. J’ai  lailTé  M.  le  Maréchal  &:  M. 
de  Bafvilledans  le  defiein  d’aller  apres  ces 
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gens-là , & de  ne  leur  donner  aacun  re- 
lâche. La  Cour  leur  ordonne  de  fe  fervit 
du  rems  Sc  des  troupes  pour  finir  cette  af- 
faire , donc  elle  connok  à prefent  la  con- 
fequence.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il  leur 
donne  & l’envie  de  les  chercher  & le  bon- 
heur de  les  trouver  & de  les  battre.  Je 
voi  dans  une  partie  des  troupes  fi  peu  de 
zele  pour  le  fervice  de  Dieu  & du  Roi, 
que  je  n’attens  pas  de  grands  fuccez  des 
expéditions  qu’on  médite  ^ fi  le  Ciel  n’é- 
claire & n’échauffe  nos  guerriers.  Il  faui^ 
donner*. courage  à Fri  Gabriel.  On  tâ- 
che de  le  décrier  lui  & fa  troupe , nous 
l’avons  bien  Ibutenu.  Je  ne  fçai  quelle  eft 
fa  deftinée  / mais  je  voudrois  bien  qu’il 
fît  quelque  coup  d’éclat.  Si  vôtre  projet  ■ 
eft  fi  bon  de  fi  évidemment  que  vouspen- 
fez,  il  faut  croire  qu’on  le  fuivra.  Je  vous- 
envoie  douze  exemplaires  de  ma  Lettre 
Paftoralé  pour  vôtre  Archiprêtre , & fuis 
de  tout  mon  cœur , Monfieur , vôtre,  &c* 

^ tjipnesce  ÿ.  Février  1 704. 

LETTRE  CLXI. 

De  civilité  a Monfeigneur  C Evêque  ( 

de  Carpentrat,  f 

La  perfecution  que  l’Eglifè  fonffre  de^ 

puis  prés  de  deux  ans  en  ces  quartiers,,  * • 

m’a  engagé  à faire  le  Carême  pafte  une  ; 
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Lettre  Paftorale  à tous  les  fideles  de  mon’ 

■ Diocefe , pour  les  confoler  dans  leurs 
malheurs , & pour  leur  apprendre  à les- 
fiipporter  avec  patience^^  Comme  les  Hé- 
rétiques rebelles  ôc  meurtriers  s*en  pren- 
nent principalement  à nôtre  fainte  Reli- 
gion , dont  ils  ont  aboli  les  exercices  au- 
tant qu’ils  ont  pû , & qu’ils  ont  dif- 
perféles  troupeaux  & les  Pafteurs  , qui  fe 
font  fauvez  de  leurs  barbares  executions^ 
j’ai  crû  que  je  devois  ralTembler  en  des- 
Keux  de  fûreté , & fur  tout  auprès  de  moi, 
les  Prêtres  qui  avoient  été  contraints  d’a- 
bandonner leurs  paroiiTes , pour  les  for- 
tifier , tes  aflïfter , les  inftruire  & leur 
preferire  des  réglés  de  réfidence  &:  de^ 
conduite  dans  les  fâcheufes  conjonéfcures 
où  nous  fbmmes.  Quoiqu’honoré  dèl’E- 
pifcopatjM'otrfeigneur,  je  n’bublie  pas  que 
jjai  l’honneur  d’être  vôtre  Diocefain  de  - 
naiiïànce,  & que  je  dois  dans  les  occa- 
fions  vous  rendre  compte  de  mon  Mini- 
ftere  & de  ma  dodrine , & vous  alTûrer 
qu’on  ne  peut  être  avec  un  plus  fincere  & 
plus  refpedueux  attachement  que  je.  Le 
fiii%  Monfeigneur,  vôtre,  &c. 

A Nïfmes  ce  lU,  Février  \ 70 
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LETTRE  CLXIL 

De  civilité  j & fur  les  malheurs  du  tems  ^ à 
J\d,de  Montremi  y Lieutenant  Colonel  du 
Régiment  de  Dragons  de  Languedoc. 

L ‘Eloignement,  Monfieur^ne  vous  fait 
pas  oublier  vos  amis  : je  voi  par  vos 
lettres  que  vous  êtes  tranquillement  chez 
vous,  que  vous  y êtes  occupé  de  vos  af- 
faires , & que  vous  ne  peniez  peut-  être 
pas  à venir  nous  aider  dans  les  nôtres^ 
qui  empirent  tous  les  jours,  (ans  aucune 
efperance  qu’elles  finiflènt.  Nos  peuples 
font  dans  des  alarmes  continuelles.  Tous 
les  Catholiques  font  égorgez.  Nôt^ cam- 
pagne eft  toute  en  feu , & je  demeure  ici 
pour  être  le  confolateur  des  veuves  & des 
familles  affligées.  Encore  fi  j’avois  la  con- 
folation  de  pouvoir  raifonner  & pafler 
quelques  momens  avec  vous  î m^k  tout 
ce  que  je  puis  efperer,  c’eft  que  vous  me 
conferverez  toujours  l’honneur  de  vôtre, 
fôuvenir,  & que  vous  me  croirez  aufli 
parfaitement  que  je  le  fuis,  Monfieur,  vô- 
tre, &c„ 

ANifmci  et  i6.  Février  1 704. 
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LETTRE  CLXIII. 

2)  e compliment  & de  félicitation  a Adademoi- 
felte  du  Roùre  y far  fo  -t  mariage  avec  Ad.  le 
Comte  de  la  F are , Colonel  de  Dragons. 

P Lus  j’avois  d’impatience , Madame , à 
vous  faire  mon  compliment  fur  vôtre 
mariage  J plus  j’ai  de  plailir  à vous  le 
faire  aujourd’hui.  Le  Ciel  fembloit  de- 
puis pluiîeurs  années  vous  chercher  j ou 
vous  préparer  un  époux  qui  fût  digne  de 
vous.  Il  vous  l'a  donné , il  vous  a donnée 
à lui  : le  bonheur  eft  égal  de  part  & d’au- 
tre. Jugez  de  quelles  benedidions  fera 
fuivie  l’union  de  deux  cœurs  bien  alïbr- 
tis.  Je  fuis  bien  fâché  que  la  gloire  vous 
l’enleve  fi-tôt,  mais  elle  vous  le  rendra 
plus  aimable.  Comme  perfonne  ne  s’in- 
terelTe  plus  que  moi  à tout  ce  qui  peut 
vous  ‘fatisfaire , perfonne  ne  fera  plus 
volontiers  des  vœux  pour  fon  retour  ; 
Agréez  cependant  que  je  vous  aflure 
qu’on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  le  fiiis  , Madame,  vôtre,  &c. 

A Nifmes  ce  t },  Mars  1704. 
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LETTRE  CLXIV. 

t 

* De  civilité  a une  Demoif elle, 

LEs  malheurs  du  tems, Mademoi/èlle, 
ont  tellement  interrompu  le  com- 
merce , que  nous  n’avons  plus  l’efperan- 
ce  de  revoir  nos  amis , non  pas  même  la 
confolation  de  leur  écrire , puifqu’il  faut 
prefque  autant  d’efcorte  pour  les  lettres 
que  pour  les  perfonnes.  Je  me  fers  de  Toc- 
cahon  de  l’affiette  qui  fe  doit  tenir  à Alais 
pour  vous  donner  de  nos  nouvelles , & 
pour  en  apprendre  des  vôtres.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  la  trifte  ficuation  où  nous 
fommes  ; pillages , meurtres  , par  tout; 
ennemis  dehors  & dedans.  Jugez  de  ce 
qui  fe  palTe  ici,  par  ce  qui  fe  pafle  chez 
vous.  Un  Evêque  eft  bien  occupé  des  dif- 
ferentes fondions  de  juftice  & de  charité, 
qu*il  eft  obligé  d’exercer  dans  ces  funel^ 
tes  conjondures.  Toutes  les  perfonnes  fa- 
gesôt  pieufes  doivent  de  leur  côté  implo- 
rer le  fecours  du  Ciel  par  de  tres-ardeni 
tes  prières.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n’en 
fafliez  pour  obtenir  la  fin  des  maux  que 
nous  foufFrons , & le  commencement  des 
confolations  que  nous  efperons.  Comme 
perfonne  ne  s’interefle  plus  que  moi  à tout 
ce  qui  vous  regarde  , j’ai  fait  agir  des  gens 
fideles  5c  prudens  de  Châlons  pour  fça- 
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vôir  au  vrai  des  nouvelles  dont  vous  avest 
déliré  d’être  informée.  Je  vous  envoie  la 
lettre  qu’on -écrit,  & je  vous  alTûre  qu’on 
ne  peut  ni  plus  eftimer  vôtre  verçu , ni 
vous  fouhaiter  plus  de  beiiediétions  que 
le.fait,  Mademoifelle,  vôtre,  &c, 

A Nifmes  ce  5 . Mvril  1704. 

LETTRE  CL  XV. 

pitté  a un  Curé , au  fujet  des  frayeurs 
eaufées  Ÿar  les  F anatïques, 

IL  m’ellbien  fenliblc  de  ne  pouvoir  te- 
nir ni  Conférence  ni  Synode  , & de  ne 
reconnoître  plus  ni  brebis , ni  Pafteurs  a- 
vec  lefquels  tout  commerce  me  paroît 
rompu.  Quand  eft-ce  que  les  voies  de 
Sion  feront  libres  à ceux  qui  veulent  ve- 
nir aux  folemnitez  î Quand  cft- ce  que  le 
Seigneur  ralTemblera  les  difperlions  d’If- 
racl  ? Quand  etl-ce  que  la  parole  du  Sei- 
gneur fera  déliée  î Ce  fera  fans  doute 
quand  nos  pechez  celferont.  Je  fuis  bien 
aife  de  fçavoir  les  confolations  que  Dieu 
vous  a données  cette  quinzaine  de  Pâ- 
ques, Domlnus  mortïficat  & vivificat.  J’y 
prends  la  part  que  je  dois , & jeioiiele 
Seigneur  de  ce  qu’en  nous  frappant  me- 
me , il  ne  nous  abandonne  pas.  Vous  de- 
vez contenir  les  Catholiques  armez.  Ils 
doivent  combattre  & faire  les  guerres  du 

Seigneur 


r E M.  Flechiir. 

Seigneur  ; non  pas  piller  les  amis  & les 
ennemis.  Nous  allons  voir  une  nouvelle 
fcene  & de  nouveaux  adeurs  , & peut- 
être  des  projets  nouveaux.  Il  faut  renou- 
veller  nos  vœux  & nos  prières  ^ & rallu- 
mer nôtre  zele.  Je  parlerai  a M.  le  Maré- 
chal de  Villars.  Donnez- nous  de  vos  nou- 
velles, & croïez-môij  Monfieur,  de  tout 
mon  cœur,  &c.  ’ - - 

A Nifries  te  i o.  ^iril  1 704. 
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De  civilité  & de  félicitation  a S . E.  Adonfeî^ 
gnettrle  Ctirdinal  d* Ejîrées ^fnr  fa  nomina- 
tion a L'^bhaye  de  faint  Germain  des  Pré^ 

Votre  Eminence,  Monfeigneur,a  re- 
çû  comme  une  grâce  l’Abbaïe  de 
faint  Germain  des  Prez , que  le  Roi  vient 
de  lui  donner  comme  une  récompcnfe.  Il 
n’y  a prefque  point  de  pars  où  elle  ne  foit 
allée  faire  les  honneurs.de  la  France,  & 
rendre  des  fervices  importans'à  S.  M.  Il 
cft' jufte,  Monfeigneur,  que  vous  coinl 
menciez  à vous  repofer  & à recueillir  en- 
fin le  fruit  de  tant  &:  de  fi  longs  & utiles 
travaux.  Nous  avons  allez  refl'enti  les  ef- 
fets de  vos  glorieüfês  négociations  ; vos 
anciens  & fidels  feù^teurs  comme  moi, 
ne  font  plus  en  peiné  dé  vôtre  gloire , & 
ne  font  plus  de  vœux  que  pour  vôtre  con- 
Tom  /,  M 
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fervation.  V.  E.  a le  plaifir  de  voir  dans 
fon  illuftre  fatnillcj  toutes,  les  dignitez  5c 
tous  les  honneurs  qu’on  y peut  délirer.  Il  y 
auroit  dequoi  en  illuftrer  plufieurs  autres. 
Elle  n’a  qu’à  joüir  des  bienfaits  qu’elle  a 
reçus  ou  qu’on  lui  prépare  , dans  une  vie 
tranquille  5c  une^parfaiiçe  fanté„  Je  la  lui 
fouhaite  ^ 5c  fuis  avec  un  très-profond  ref- 
peél , Monfeigneur , de  v^re  Eminence^ 
le,  6cc. 

A Nifmes  ce  i î . ^vrll  1 704. 

LETTRE  CL  XV  II. 

Surkî  maux  de  la  Religion  , & iss  malheurs 
des  Peuples  ^ a Madame  la  Marquife 
de  Seneüerre. 

QUe  vous  êtes  heureufe.  Madame,  de 
vous  être  tirée  de  l’ennui  5c  de  la  fu- 
jcition  du  Conveni  î d’avoir  trouvé,  une 
retraite  aifée  5c  libre  , d’être  logée  com- 
modément , 5c  ce  que  j’eftime  par  delTus 
tout,  prés  de  Madame  de  Guenegaud. 
Quelle  douceur  pour  vous  5c  pour  elle 
de  mener  enfemble  une  vie  pieule  5c  tran- 
quille,  de  prier  le  Seigneur  que  vous  avez 
à vôtre  porte , de  parler  quelquefois  du 
monde  , dont  les  nouvelles  vont  iufqu’à 
vous  , d’avoir  le  pi%yîr  de  vous  trouver, 
fans  avoir  la  peine,  de  vous  chercher , 5c 
d’être  enfin , ce  qu’on  appelloû  autrefois. 


deM.  Flechier.  V 1^7 
^es  amies  de  toutes  les  heures  ! Joüiflèz 
long-tems  l’une  & l’autre  d’un  repos  que 
le  Ciel  vous  donne , &'  que  vous  avez 
mérité,  & faites-moUa  grâce  de  fouhai- 
ter , ou  qu’il  m’en  arrive  un  pareil , ou 
que  je  puilTe  aller  prendre  part  au  vôtre. 

Vous  avezraifon  de  me  plaindre  dans 
la  trifte  fituation  où  je  me  trouve  ici  de- 
puis prés  de  deux  ans , voïant  les  nou- 
veaux Convertis  de  mon  Diocefe , qui , 
comme  vous  fçavez , font  en  grand  nom- 
bre dans  la  Ville  & ,dans  la  campagne  , 
que  j’avois  inftruits , fervis , affiftez , trai- 
tez avec  beaucoup  de  douceur  & de  cha- 
rité depuis  leur  converfion , prefque  tous 
entièrement  pervertis  ôc  devenus  tout 
d’un  coup  ennemis  de  Dieu,  du  Roi,  des 
Catholiques , & fur  tout  des  Prêtres. L’e- 
xercice de  nôtre  Religion  eft  prefque  abo- 
li dans  trois  ou  quatre  Dioccfes  , plus  de 
quatre  mille  Catholiques  ont  été  égorgez 
à la  campagne,  quatre-vingt  Prêtres  maf- 
facrez  , prés  de  deux  cens  Èglifes  brûlées. 
Voilà  l’état  de  l’afFaire  en  general. 

Pour  nous , nous  fommes  dans  une 
Ville  où  nous  n’avons  point  de  repos  ni 
de  plaifir , non  pas  même  de  confolation. 
Quand  les  Catholiques  font  les  plus  forts, 
les  autres  craignent  d’être  égorgez  j quand 
les  Fanatiques  font  en  grand  nombre  prés 
d’ici , les  Catholiques  craignent  à leur 

• Mij 
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tour.  Il  faut  que  je  confole  & que  je  raf- 
fûre , tantôt  les  uns , tantôt  les  autres. 
Nous  fommes  ici  comme  bloquez , Sc  l’on 
ne  peut  fortir  de  ja  Ville  cinquante  pas 
fans  crainte  & fans  danger  d’être  tué  ; il 
n’eft  pas  permis  de  fe  promener  ni  de  pren- 
dre l’air.  J’ai  vû  de  mes  fenêtres  brûler 
toutes  nos  maifons  de  campagne  impu. 
nément.  Il  ne  le  pafle  prefque  pas  de  jour 
que  je  n’apprenne  à mon  réveil  quelque 
malheur  arrivé  la  nuit.  Ma  chambre  eft 
fouvent  pleine  de  gens  qu’on  a ruïneZj 
de  pauvres  femmes  dont  on  vient  de  tuer 
les  maris  , de  Curez  fugitifs  qui  viennent 
reprefenter  les  miferes  de  leurs  Paroif- 
fiens  : tout  fait  horreur  , tout  fait  pitié} 
je  fuis  Pere , je  fuis  Pafteür.  Je  dois  foula- 
gerles  uns  ^ adoucir  les  autres , les  aider 
& fecourir  tous.  On  a défait  une  grande 
troupe  de  ces  rebelles  , & l’on  croit  que 
tout  eft  fini.  On  fe  trompe , les  efprits  font 
fi  gâtez  , que  leurs  pertes  ne  font  que  les 
irriter,  C’eft-Ià  mon  état  & mes  occupa- 
tions. Quelquefois  de  vos  nouvelles  & 
de  celles  de  nôtre  fidele  & vertueufe  amie; 
vous  me  devez  cette  confolation.  Je  grof- 
fis  mon  paquet  de  deux  Lettres  Paftora- 
les , qui  vous  feront  mieux  connoître 
nos  malheurs  ; & je  vous  prie  de  croire 
qu’on  ne  peut  être  plus  parfaitement  que 
je  le  fuis.  Madame,  vôtre , &c. , 

vT  üifmes  ce  17.  AvM  j 704. 
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LETTRE  GLXVin. 

Compliment  à M,  l* ^bhé  Anfdme^  Prédica- 
teur ordinaire  du  Roi  ^ fur  le prefent  de  [es 
Oraifons  Funèbres. 

C''  E n’eft  pas  un  prefent  que  vous  me 
J faites , Monfieur  , c’eft  plufieurs  , 
quand  vous  m’envoïez  le  recueil  de  vos 
Oraifons  funèbres.  Chacune  a fon  mérite 
& fon  prix  à part,  & toutes  enfemble  font 
un  tréfor  que  je  conferverai  chèrement, 
comme  des  productions  de  vôtre  efprit, 
& des  marques  de  vôtre  amitié.  J’ai  eu  le 
plaifir  d’affifter  à quelques-unes , quand 
vous  les  avez  prononcées,  & je  leur. ai 
païé  fur  le  champ  le  tribut  de  l'approba- 
tion qui  leur  étoit  dû.  Je  lis  les  autres  , 
je  vous  en  envoie  mes  applaudiifemens  ;• 
ils  font  finceres,  aufli  bien  que  l’eftime- 
la  confideration  avec  lefquelles  vous 
fçavez  que  je  fuis,  Monfieur,  vôtre,  &c, 

•A'Niftncs  ce  Mui  i7o^, 

LETTRE  CLXIX. 

N 

A M.  de  Calvijfon , fur  un  commencement  de 
négociation  avec  les  Fanatiques. 

ON  aura  fans  doute  appris  à la  Cour, 
Monfieur , les  efperances  que  nous 
avons  de  voir  enfin  finir  nos  maux.  Frere 

Miij 
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Cavalier  General  des  Fanatiques  fêmble 
vouloir  entendre  raiifon.  Il  a député  à M. 
de  la ...  un  de  fes  plus  afEdez  & plus  fcele- 
lats  Officiers.  La  négociation  s’eft  liée^ 
Tentrevûë  s’eft  faite  à un  pont , Cavalier 
à la  tête  de  fa  troupe  de  trois  à quatre 
cens , dont  il  y en  avoit  environ  quatre, 
vingt  à cheval.  M.  de  la...  n’avoit  que 
vingt  Dragons  , & s’eft  approché  d’eux 
avec  tant  de  réfçlution , qu’à  force  de- 
leur  marquer  de  la  confiance,  il  leur  en 
adonné  pour  lui.  La  Conférence  avec 
Cavalier  a duré  une  heure  & demie.  Les 
laifonnemens  du  Païfan  font  aftèz  grof. 
fiers  &fauvages,  quoiqu’il  foit  Prédica- 
teur , Prophète  & General  d’armée,  mais 
il  ne  laifîè  pas  d’avoir  un  bon  gros  fens 
qui  va  à fes  fins.  Il  a fait  diverfes  propofi- 
tions  qu’on  envoie  à la  Cour  , dont  vous 
entendrez  parler.  Il  demande  fur  tout  de 
fortir  du  Roïaume  avec  fà  troupe , ce  qui  •- 
fera  fort  agréable  à tout  le  pais.  Il  y a 
cependant  trêve  de  part  & d’autre  jufqu’aii 
retour  du  Courier.  Ces  gens  battus  à l’af- 
faire de  Nages , aïant  perdu  leurs  meil- 
leurs hommes  & leurs  armes , n’efperant 
plus  de  fecours  , aïant  peine  à trouver 
des  vivres , ennuïez  de  leurs  continuelles 
fatigues.  Ce  voiant  ferrez. pat  la  difpofi- 
tion  & par  le  mouvement  des  Troupes  dii 
Roi , voïant  luire  un  raïon  d’efperance 
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DI  M.  Flechiir,  17Î 
ée  pardon  qu’on  leur  ofFroit^  & crai- 
gnant les  rudes  pourfui tes  dont  on  les  me- 
naçoit,  ont  enfin  fait  réflexion  à leur  étatr 
Cavalier  a eu  peur  d’être  abandonné  6c 
d’être  livré.  Les  autres. païs  ne  remuenÉ 
point  pour  lui.  On  lui  a caché  quelques.^ 
uns  de  Tes  amis.  La  cabale  n’a  pas  cri^ 
pouvoir  les  foutenir  davantage.  Voilà  €& 
qui  pourra  nous  procurer  du  repos.  Nous 
ne  chantons  pas  encore  victoire.  Nous 
nous  téjoüiifons  cependant.  Cela  pourra 
peut-être  vous  inviter  à venir  ici , où  je 
ferai  ravi  de  vous  dire , qu’on  ne  peut  être 
plus  parfaitement,  &c. 

^ N f nti  Ce  I } . Mai  1704. 

LETTRE  CLXX. 

confolatîon  & (TinflrHnîon  àlafœur 
gelique  du  Saînt-Efprit  de  Camaret  y 
fur f es  maladies^ 

l’ Ai  reçu  vôtre  lettre  avec  plaifir , ma 
chere  Soeur  , parce  qu’elle  me  donne 
de  vos  nouvelles,  mais  en  même-temS. 
avec  chagrin  , parce  qu’elle  m’apprend 
que  vous  êtes  incommodée.  Je  ne  douté 
pas  que  l’aufterité  de  vôtre  Réglé  & le 
changement  de  vie  auquel  on  eft  long- 
tems  à s’accoutumer , n’aïent  fort  éprou- 
vé & afFoibli  vôtre  temperammentj  mais 
^ le  même  courage  qui  vous  a fait  eAtr&- 
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prencîre  cette  profeflîon  de  retraite  & de 
penitence , vous  en  fera  fupporter  les 
(difîîcultez.  Il  faut  porter  fa  croix  , fi  l’on 
ne  peut  avec  joie  , du  moins  avec  patien- 
ce. Les  maladies  font  des  affligions  tou- 
. chantes,  parce  qu’elles  mortifient  le  corps 
êc  l’efprit , & rendent  une  Religieiifc  in- 
capable de  faire  tout  le  bien  qu’elle  vou- 
droit^  6c  qu’elle  feroit  obligée  défaire 
I félon  fon  état.  Mais  cet  état  de  foufFrance, 
quand  on  en  fait  un  faint  ufage  , par  un 
efprit  de  conformité  &:  d’union  avec  Je- 
fus-Chrift  fouflxant  & crucifié tient  lieu 
de  tous  les  autres  devoirs  de  Religion.  Je 
fuis  perfuadé  que  la  charité  & l’afFedion 
que  vôtre  Mere  Abbefle  & toute  la  Com- 
xnunauté  ont  pour  vous , vous  font  d’une 
> grande  confolation  & d’un  grand  fecours. 
J’attribue  à leurs  bonnes  prières  le  repos 
dont  nous  efpcrons  joüir  par  la  fournit- 
fion  où  fe  font  mis  les  Fanatiques  implo- 
rant la  clemence  du  Roi,  6c  s’offrant  à le 
fervir  ou  à fortir  du  Roïaume.  Loüez-en 
lé  Seigneur  ; continuez. moi  vos  prières, 
demandez  pour  moi  celles  de  vos  cheres 
Sœurs,  6c  croiez-moi  avec  toute  l’affec- 
tion pofîible , ma  chere  Sœur,  6cc. 

' JLUifmcsce  i8.  Mû  1704. 


DE  M.  ï"  L E C H I E R.  17j 

LETTRE  CLXXI.  , 

Snr  un  commencement  de  négociation  aved 
les  Fanatiques. 

VOus  fçavez  fans  doute,Monfeigneur, 
l’état  prefentde  nos  affaires.  Cava- 
lier perfide  toujours  dans  Tes  bonnes  in- 
tentions. il  rafiemble  fes  troupes  , il  at- 
tend les  ordres  du  Roi  pour  fortir  du 
Roïaume,  ou  pour  aller  dans  fes  armées 
& nous  laifièr  en  repos  ici.  Il  n’y  a rien 
de  mieux  que  cela.  La  ceffation  des  meur-  ’ 
très  ôc  des  incendies  ; la  paix  & la  tran- 
quilité  de  la  Province  efl:  une  fin  très-  fou- 
• haitable;mais  il  faut  paffer  par  des  moïens^ 
bien  défagréables  & triftes  pour  la  Reli- 
gion. Nous  avons  vû  Cavalier  jiifqu’à  nos  , 
portes.  Son  entrevûe  avecM.le  Maréchal 
& M.  de  B...  fes  foumifîîons  ^ fes  fiertez, 
la  hardielTe  des  fcelerats  qui  l’accompa- 
gnent ,T’alTembIée  dé  tant  de  meurtiers 
impunis , le  concours  des  nouveaux  Con-. 
vertis  qui  les  vont  voir  , les  Pfeaumes* 
qu’ils  chantent  & dont  toute  la  Vaunage 
retentit,  les  Prêches  qu’ils  font,  oîl  ils' 
débitent  mille  extravagances  applaudies  ‘ 
de  tous  nos  peuples , les  Prophètes  & les 
ProphetclTes  qui  s’élèvent  parmi  eux  en 
grand  nombre,  qui  jettent  dans  les  ef. 
prits  foibles  les  efperances  du  prochain  ré- 
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tàbliffement  de  leur  Religion.  Tout  cela 
fcandalife  & afflige  fort  les  Catholiques, 
& nous  paroît  bien  trifte  à fupporter^ 
Mais  la  ceflation  des  meurtres  , la  tran- 
quilité  de  la  Province , le  défir  de  remettre 
l’exercice  de  la  Religion  Catholique,  & la 
crainte  qu’on  a de  rompre  cette  paix  qu’il 
leirible  que  Dieu  nous  prefente  , nous 
font  diflimuler  bien  des  chofes  qu’on  au- 
foit  autrefois  punies , & ménager  des. 
gens  , qui  dans  le  tems  qu’ils  fè  foumet- 
tent  au  Roi  contreviennent  à toutes  Tes 
Ordonnances.  Il  nous  refte  encore  huit 
mauvais  jours  àpafler.  Dieu  veuille  que- 
ce  lôit  la  fin  de  nos  maux,6cc. 

ANt[r/ies  Ce  15.  Mai  1704. 

LETTRE  CLXXir. 

Sur  le  pei4  de  /kccell^  d'une  négociation  com^. 
mencée  avec  lès  Fanatiques-, 

3E  fuis  perfuadé , Monfeigneur , qu’ba- 
vous  écrit  de  plufleurs  endroits  l’hif. 
toire  de  nos  Fanatiques..  Elle  contient  de- 
puis quelque- tems  des  évenemens  aflèa 
bifàres.  ^M.  le  Maréchal  dé  V...  eft  venu-, 
dans  cette  Province  avec  le  deflein  de  tec-^ 
miner  cette  fàcheufe  affaire  par  négocia- 
tion & par  douceur.CesRebelles  venoient 
d’ctre  battus  par  M le  Maréchal  de  Mo... 
ic8,  Conûftoires.  fecre es,  ne  v.oïoient  glus- 


D E M.'  F L È G MT  I I R,  îff  , 
de  reflource  dans  leurs  frétés  des  Provin- 
ces voifines.  Le  Roi  recommandoit  qu’ont 
épargnât  le  fang  de  fes  Sujets.  Les  nou- 
veaux Convertis  avoient  fait  entendre  à 
la  Cour , qu’ils  étoient  feuls  capables  de 
ramener  ces  gens-là , que  les  Troupes  ne 
pouvoient  & ne  vouloient  peut-ctre  pas 
trouver.  On  a négocié  fur  ces  fondemèns' 
avec’.Cavalier  Chef  de  la  principale  trou- 
pe de  ces  bandits  , tres-accredité  parmi 
eux , ôc  qui  fe  croïoit  & fe  donnoit  lui- 
même  le  titre  de  Commandant  générai 
des  Religionaires  des  Sevenes.  Cavalier  »' 
écouté,  a prêché^  a prophetifé,  a pro- 
pofé  des  conditions , liberté  de  confcien- 
ce,  délivrance  de  tous  les  prifonniers  pour 
fait  de  Religion  , amniftie  pour  tous  les 
crimes  paiTez , & permiflfion  de  fortir  dû' 
Roïaume  ou  dé  ièrvir  dans  les  armées.- 
Cela  parut  un  peu  infolent:  on  lui  donna 
de  meilleurs  confeils  ^ & il  écrivit , qu’il- 
vouloit  fe  foumettre  fans  aucune  condi- 
tion. Sur  cela  promeffes , amitiez  àfei- 
gneur  Cavalier  -,  entrevue  de  ce  General- 
Fanatique  avec  M.  le  Maréchal  de  V...  æ 
la  vôë  detoutNifmes  dans  le  jardih'des 
Recolets  ; trêve  conclue , lieu  d’affem- 
blée  afligné  à CalvilTon;  quinze  jours  don- 
nez pour  raflembler  les  troupes  dont  Ca-‘ 
Vâlier  fe  croïoit  lé  maître,  & pour  atten- 
dre les  ordres  du  Roi  qui  dévoient  les  J&ire? 

M-vj, 
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iortir.  Cependant  il  y avoir  prés  de  cinq 
cens  hommes  ; on  leur  fournilToit  des  vi- 
vres en  abondance  j tous  les  peuples  d’a- 
Jentour  aUoient  voir  leurs  freres  ; on  prê- 
choit,  on  chantoit  les  Pfcaumes;  ils’éle- 
voit  de  tous  cotez  Prophètes  & Prophe- 
tefles;  il  Ce  fuppofoit  des  miracles  ; jamais 
tant  de  folies , qu’on  fupportoit  avec  pei- 
ne , mais  avec  quelque  patience  dans 
refperance  de  voir  finir  tous  nos  malheurs- 
par  l’éloignement  de  ces  fcelerats.  Le  len- 
demain que  la  trêve  fut  conclue,  Roland- 
Chef  de  la  troupe  des  Fanatiques  des  Se- 
yenes  , défit  un  .détachement  de  prés  de 
deux  cens  hommes  du  Régiment  de  Tour- 
non  dans  un  défilé , où  le  pauvre  Corbe- 
ville  Lieutenant  Colonel  qui  le  comman- 
doit  fut  tué  , & prefque  tout  fon  monde. 
Çelaenfla  le  cœur  à Roland , qui  crût  êtr^ 
auffi  grand  fçigneur  que  Cavalier  ^ & re- 
fufa  d’entrer  dans  fon  accommodement  ; 
fedifant  General  & vainqueur,  & infpi- 
ré  de  Dieu  plus  d’un  an  avant  lui.Cavalier 
partit  de  CalyilTon  avec  fes  gardes  pour 
aller  ramener  Roland , tant  par  autorité, 
que  par  beaux  & bons  pafTages  de  l’Ecri- 
ture qu’il  avoir  étudiez.  Mais  Roland  pré- 
tendit que  l’Eternel  lui  parloir  auflî- bien 
qu’aux  autres,  & qu’il  feroit  fon  traité 
à part.  Cavalier  revint;  à^fon  camp , où  il> 
trouva  qu’à  fon  abfence  quelques-uns  de 
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fês  gens  des  plus  fcelerats  avoient  cabalé 
contre  lui.  Les  uns  crièrent  liberté  de 
confcience  ; les  Prophètes  crièrent  Ca- 
valier traître.  Il  faillit  à être  tué;  il  fe  fou- 
tint  pourtant  avec  fes  plus  affidez.  La 
troupe  fe  retira  & gagna  les  bois  ; lui  fui- 
vit  ,•  & manda  à M.  le  Maréchal  de  V... 
qu’il  alloit  ramener  ces  gens-là  , ou  fe 
faire  tuer  , ou  qu’il  viendroit  lui  apporter 
fa  tête.  Ce  Maréchal  & M.  de  B...  le  font 
avancez  à Andufe.  De  là  on  a négocié  a- 
vec  Roland.  On  l’a  gagné  j mais  fa  troupe 
s’eft  d’abord  révoltée  contre  lui.  On  a crû 
■pouvoir  tomber  deflus^  mais  ils  ont  grin- 
pé  fur  les  montagnes , & l’on  n’a  pu  les 
trouver. On  a environ  fix  à huit  cens  hom- 
mes de  la  troupe  de  Cavalier  qu’on  en- 
voie avec  lui  en  Al  face.  La  conduite  en 
fera  alfez  difficile.  ’ 

La  Cour  qui  s’étoît  flatée  que  tous  ces* 
troubles  étoient  finis , a été  fort  étonnée, 
M.  le  Maréchal , qui  ne  connqilToit  pas 
encore  alfez  bien  l’efprit  de  ce  pais , en 
eft  prefentement  bien  informé.  Je  fuiscer-’ 
tain  que  le  connoilfant  comme  vous  fai- 
tesvous  n’auriez  pas  eu  moins  de  dé- 
fiance que  moi  du  fuccez  de  cette  négo- 
ciation. Quel  fond  peut- on  faire  fur  des 
cervelles  auffi  dérangées  ? Les  peuples 
ont  gâté  res  malheureux  , & eux  ont  gâté 
les  peuples.  La  flote  ennemie  qui  eft  en-' 
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trée  dans  nos  mers,  peut  bien  avoir  cfian«- 
gé  l’état  de  l’afFaire.  Quoi  qu’il  en  foit 
on  a tenté  toutes  les  voies  de  la  douceur»' 
Nous  verrons  la  fuite  • 

^ et  \o.Jiàn  1704. 

LETTRE  CL  XXII  L 

Au  même , fur  le  même  fujet. 

J’Ai  mis  à part,  Monfèigneur , tous  lej 
complimens  qu’on  m’a  faits  ou  écrits 
fur  la  délivrance  d’ifraël  & far  la  foumif- 
fîon  des  Amalecites , & je  me  fuis  bien 
gardé  d’y  répondre  legerement.  J’ai  crû' 
que  je  devois  me  défier  du  bonheur  qu’on 
nous  promettoit , & qu’on  ne  devoir  pas 
compter  fur  des  gens  (ans  Religion  , fans 
raifon , qui  n’ont  d'autre  réglé  de  leur» 
aétions  qu’une  ima^nation  déréglée  & 
des  fantai fies  qu’ils  prennent  pour  infpi-  ' 
rations»  Ainfi  je  crains  bien  que  nous  ne 
foions  pas  fitôt  tranquilles.  Nous  ne  fom- 
- mes  pas  aflez  bons  pour  mériter  que  Dieu 
nous  falfe  cette  grâce,  & ces  fcelerats  font 
trop  méchans  pour  mériter  celle  que  le 
Roi  leur  a voulu  faire.  Il  y a pourtant 
quelque  adouci (îèment  à nos  maux.  On 
ne  tué  pas  depuis  quel  que- tems.  Cavalier 
partit  hier^avec  fa  petite  troupe.  Les  au* 
ttes  C hefs  entretiennent  encore-  quelque 
lefte  de  négociation.  Onfbngeà  la  recoi. 
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te  part  & d’autre^  Cela  fait  une  efpece' 
de  fulpenfion.  Je  vous  fuis  obligé,  Mon- 
feigneur,  de  nous  avoir  plaintdans  le  tems> 
de  nos  plus  grandes  tribulations  j.  encore 
plus  d'avoir  eu  la  penfée  charitable  de  ver- 
nir nous  confoler  ôc  nous  fècourir..  J’at- 
tends avec  impatience  le  tems  que  vous 
avez  projetté  de  venir  ici».  Vous  fçavez'. 
que  vous  y avez  une  maifon , & un  Con- 
frère qui  eft  avec  tout  le  refpeâ:  poffible,. 
&c. 

^Nifmesce '-i.fuin  1764. 

LETTRE  GLXXIV- 

Compliment  fnr  les  malheurs  publics  de  la  Re- 
ligion & de  l*  Etat  J a M.  de  Valincourf  dt 
l'Academie  Eranpoije  y Secrétaire  general 
de  la  Marine  y étant  a la  Rade  deToulon. 

VOus  avez  bien  jugé,  Monfieur,  qut 
dans  le  tems  malheureux  où  nous; 
fbmmes , nous  avons  befoin  de  quelque 
confblation , & qu'il  ne  m’en  pouvoit  ar- 
river de  plus  agréable,'  que  celle  de  rece- 
voir des  marques  de  vôtre  fouvenir  , 8c 
de  voir  comme  renaître  une  ancienne- 
amitié  que  la  diftahce  des  lieux  , le  nom- 
bre des  années  & la  diverfité  des  emplois; 
ne  peuvent  éteindre  , mais  rendent  unt' 
peu  languilTante..  Nous  fommes  toujours^ 
kidans  une  htuation  tres-fâcheufe-, 
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vôtre  mer  n’eft  pas  plus  orageufe  que  nô- 
tre terre.  Nous  avions  vu  luire  fur  nous 
un  raïon  d’efperance  & de  paix , mais 
quel  fonds  peut- on  faire  fur  des  fcelerats 
qui  font  accoutumez  au  crime,  & qui 
n’ont  d’autre  réglé  de  leurs  adkions , qu’u- 
ne imagination  déréglée  , & des  fantai- 
fies  qu’ils  prennent  pour  infpiration.Tout 
ce  qui  diminue  un  peu  nos  malheurs, 
c’eft  qu’un  des  Chefs  eft  forti  du  pais  avec 
^ une  partie  de  fa  troupe , & que  les  meur- 
tres les  incendies  ont  celTez  depuis 
quelque  tems.  ,Que  je  ferois  heureux  , fi 
j’étois  dans  un  état  afiez  tranquille  pour 
aller  faire  un  peu  ma  cour  à M.  l’Amiral, 
& vous  afiurer  aulfi  que  perfonne  n’eft 
plus  parfaitement  que  je  le  fuis , Mon- 
fieur,  vôtre,  5cc. 

Je  vous  envoie  par  occafion  deux  Let- 
tres Paftorales. 

■ Toute  ledure  eft  bonne  à gens  de  loifîr 
dans  un  vailfeau.C’eft  un  refiouvellement 
d’alliance  academique. 

ANipnesce  28./^iai7o+. 


D 1 M.  F L E C H I E R.  iSl 

I 

LETTRE  CLXXV. 


De  civilité  & de  rtoitvelles  Ÿ^tbUejnes ^ a Âd.  le 
Adare^kis  de  Cmillac  ^ Brigadier  des  yîr- 
mées  du  Roi^  Colonel  du  Régiment  de 
RoHcrgue. 


Î’Ai  eu,  Monfieur,  un  fenfible  plaifir  de 
recevoir  de  vos  nouvelles , & d’ap- 
prendre que  les  fatigues  d’un  fîege'  où 
. vous  avez  eu  beaucoup  de  part , n’ont 
pas  altéré  vôtre  fanté.  il  ne  vous  refte 
plus  , ce  femble , apres  la  conquête  de 
Suze  , qu’à  faire  quelque  dégât  dans  le 
. 'païs  , & à reprimer  l’infolence  de  vos 
Barbets  , qui  ne  valent  gueres  mieux  que 
nos  Camifars. 

On  a ufé  tous  les  moïens  de  douceur 
& de  négociation  pour  ramener  ces  der- 
niers , mais  c’efl;  une  race  devenue  fi  fé- 
roce, que  rien  n’eft  capable  de  les  a- 
doucir. 

Nous  fommes  retombez  dans  les  crain- 
tes d’une  defeente  ; quelques  Frégates 
ont  paru , & nos  Generaux  font  allez  à 
Cete  & à Ayguemortes  comme  les  autres; 
cependant  la  moilTon  fe  fait  tranquille- 
ment. On  a enlevé  grand  nombre  de  Se- 
venots  m'oiflbnneurs.  Ces  fcelerats  ne 
tuent  plus , ils  prennent  des  chevaux  par 
îout , & je  ne  Içai  à quel  deffein  ils  font 
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un  corps  de  cavalerie , mauvaife , à la  vé- 
rité , mais  incommode  pat  fes  courfes. 
ils  déclarent,  que  Ci  Ton  fait  mourir  queU 
qu’un  de  leurs  frétés , ils  reprendront  le 
glaive , & tueront  plus  que  jamais. Voilà^ 
Monfieur , un  état  oien  trifte  j,  & le  con- 
feil  que  vous  me  donnez  d’aller  paiïèr  à 
Paris  l’Hyver  prochain  , eft  bien  raifon- 
nable.  Il  faut  attendre  les  évenemens  de . 
cette  campagne.  L’Êfpagne,  l’Italie,  le 
Piémont  jufqù’ici  vont  bien  i La  naiflàncé 
du  Duc  de  Bretagne  eft  un  grand  bonheur 
pour  le  Roi  ôc  pour  le  Roïaume.  Il  fe 
forme  du  côté  d’Allemagne  de  gros  nua- 
ges , Dieu  veüille  qu’on  les  diffipe.  Ce  fe- 
roit  un  grand  plaiftr  pour  moi  dé  me  trou- 
ver a Paris  avec  vous , & de  pouvoir  vou» 
y aflürer  qu’on  ne  peut  être  plus  parfaite- 
ment que  je  le  fuis,  Monfieur,  vôtre, 

ANipftes Ce  4 Juillet  lyo^. 

LETTRE  CLXXVL 

Compliment  a m Abbè  ct  Aîx^fur  une  œuvre, 
de  charité.. 

Votre  nom  & vôtre  mérite'.  Mon-* 
fieur,  ne  m’étoient  pas  inconnus, 
mais  je  ne  connoiffbis  pas  l’étendue  de 
vôtre  zele  & de  vôtre  charité  pour  la  dé- 
fenfe  des  malheureux.  Je  la  connois  par 
le  Faétumque  vous  m’avez  fait  la  graca 
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de  m’envoïer,  où  vous  reprefèntez  un 
jeune  Gentilhomme  à qui  fon  innocence, 
fon  bien  , fa  Religion  ont  fufcité  des  en- 
nemis puilTans  & obftinez , que  la  fortu- 
ne & la  nature  ont  abandonné , & qui  a 
trouvé  en  vous  plus  de  relTources , de 
mifericorde  & d’humanité  , qu’en  fes  pa- 
rens  & fon  propre  pere.  Le  bruit  de  ce 
long  & fameux  procez  avoit  déjà  palTé 
jufqu’à  nous  , mais  nôtre  curiofité  n’étoic 
pas  encore  fatis faite  : elle  l’a  été  par  le 
récit  des  évenemens  que  vous  ramalîèz, 

f>ar  les  circonftances , & plus  encore  par  - 
es  preuves  recherchées  avec  jugement,  Sc 
miles  par  ordre , qui  portent  avec  elles 
un  air  de  juftice  & de  vérité.  Quelque 
obfcurité  qu’on  ait  voulu  jetter  fur  cette 
affaire  , elle  cft  entre  les  mains  de  Juges 
' éclairez  8c  intégrés  , qui  fepareront  le 
vrai  d’avec  le  faux  , quelque  foin  qu’on 

Ïirenne  de  les  confondre.  Je  ne  puis  alfez 
oüer  les  peines  que  vous  prenez , & les 
dépenfes  que  vous  faites  pour  une  aufîî 
bonne  œuvre.  Je  vous  prie  de  me  faire 
fçavoir  les  diverfes  avantures  & le  fuccezt 
de  cette  affaire  , 8c  de  me  croire  auflî 
parfaitement  que  je  le  fuis,Monfîeur,  vô>- 
ire,  8cc. 

A Nifmis  et  n fuilltt  1704. 
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LETTRE  CLXXVir. 

De  pieté  à un  Curé  ^ pour  l* encourager  contre 
lesfrdieurs  caufées  par  les  Fanatu^ues, 

JE  n’avois  pas  oublié,  Monfieur , la  de- 
mande que  vous  m’aviez  faite  pour  les 
deux  filles  Orphelines  de  Sommieres. 
Mais  comme  la  maifon  de  la  Providence 
eft  fort  remplie , j’attendois  qu’il  y eût 
qi^ielque  place  de  vuide  pour  les  y faire 
recevoir.  Il  y a beaucoup  de  charité  d’a- 
voir foin  de  l’éducation  de  ces  pauvres  fil- 
les. Vous  pouvez  en  envoïer  une  ici , je 
la  ferai  mettre  à la  Providence , & quel- 
que-tems  après  on  pourra  mettre  fa  fœur 
à fa  place , à mefure  qu’elles  pourront 
être  utiles  à leur  famille. 

J’ai  toujours  crû  auffi  bien  que  vous, 
que  la  voie  dé  douceur  &c  de  négociation 
qu’on  tient  depuis  plufieurs  mois  avec  les 
Rebelles,  ne  produirojt  pas  grand  fruit, 
& que  fe  croïant  recherchez  , ils  devien- 
droient  plus  infolens.  Ils  ont  quelque  ef- 
perance  de  fecours , ou  ils  méditent  quel- 
que entreprife  , & fe  muniflent  de  pro- 
vifion.  Ils  nous  amufent,  ou  plûtôt  nous 
nous  amufons.  Je  crains  bien  que  tout 
d’un  coup  ils  ne  recommencent  leurs 
meurtres.  S’ils  ne  tuent  plus , les  Catho- 
liques feront  à craindre.  Commîxtî  funt 
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inter  gentes  ^ didlcerum  opéra  eorum.  La 
Religion  s’affoiblit , le  libertinage  s’in- 
troduit aifément , & je  prévois  des  cho- 
fes  fâcheufes.  C eft  en  ce  tems  qu’il  faut 
gémir  & prier  fans  cefle.  Vos  Paroilïîens 
le  font  foutenus , grâces  à Dieu , par  vos 
inftruélions  & par  la  pieté  que  vous  leur 
avez  infpirée.  Ils  foufFrent  perfecution 
pour  la  juftice  & le  Roïaume  des  Cieux, 
qui  fera  pour  eux  & pour  Vous.  ’Je  ferai 
tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  faire 
connoître  à ceux  qui  gouvernent , l’at- 
tention qu’ils  doivent  avoir  fur  la  fureté 
des  pauvres  Catholiques.  Ecrivez  - moi 
fouvent  ce  que  vous  fçaurez  de  ces  gens- 
là,  &.ce  que  vous  croirez  qu’il  faudra 
faire.  Je  fuis  toujours  , Monfieur , vôtre, 
&c. 

At^ifmesce  Aaût  lyoA. 

LETTRE  CLXXVIIL 

Ad.  C^rchevêc[uede  Saragojfe^  contre  ceux 
qui  diffèrent  de  recevoir  les  S acremens  dans 
leurs  maladies. 

]’Ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir  & d’édi- 
fication, Monfeigneur,  la  Lettre  Pafto- 
rale  que  vôtre  Excellence  a fait  publier 
dans  fon  Diocefe , au  fujet  des  malades 
qui  different  de  recevoir  les  Sacremens,  ' 
j.ufqu’à  1 extrémité  de  leurs  maladies , 
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des  Curez  & des  Médecins  qui  les  laif- 
fent  dans  cette  négligence  : c’eft  un  abus 
qu’on  ne  fçauroit  aUez  déplorer.Les  Chré- 
tiens font  Ci  peu  touchez  de  la  confidera- 
tion  de  leur  falut , qui  eft  pourtant  leur 
affaire  effentielle  , qu’ils  n’y  pehfent  que 
lorfqu’il  n’eft  prefque  plus  tems  d’y  pen- 
. fer.  Ils  ne  veulent  fè  préparer  à la  mort, 
que  lorfqu’ils  font  prés  de  mourir  , & fe 
flattent  toujours  dans  leurs  maladies  de 
vaines  efperances  de  guérifon  ; ils  éloi- 
gnent les  fecours  que  l’Eglife  leur  offre,  & 
rifquent  leur  éternité  à laquelle  ils  tou- 
chent. Les  Curez  & les  Médecins,  par  une 
fauffe  complaifance  pour  le  malade  , qui 
veut  ignorer  fes  dangers , ou  pour  les  pa- 
ïens qui  ne  veulent  pas  qu’on  l’effraïe  8c 
qu’on  jette  une  crainte , quoique  falu- 
taire,  dans  une  confcience  affoupie,  man- 
quent fouvent  de  courage  ou  d’attention, 
& fe  rendent  coupables  de  la  perte  des 
âmes  qui  leur  font  commifes  ou  recom- 
mandées. 

Vôtre  Excellence  reprend  ces  abus  avec 
un  zele  apoftolique  , & une  charité  pa- 
ternelle. Pénétrée  du  défir  qu’elle  a de 
conduire  fes  oüailles  au  port  du  falut,  elle 
leur  montre  les  écueils  qu’il  faut  éviter 
lorfqu’on  approche  du  terme  de  fon  voïa- 
ge  ; elle  exhorte  les  infirmes  à regarder 
les  Sacremens  comme  des  gages  de  falut. 
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tien  pas  comme  des  préfages  de  mort,  6c 
leur  apprend  à mettre  à profit  un  refte  de 
.vie,quipeut  devenir  le  commencement  de 
l'autre.  Je  rends  tres-humbles  grâces  à vô- 
tre Excellence  de  cette  admirable  Lettre, 
qui  eft  le  fruit  de  fa  pieté  & de  fa  vigilan- 
ce Epifcopale. 

Nous  attendons  avec  impatience  les 
nouvelles  de  la  jonéHon  de  M.  le  Maré- 
chal de  Talard  avec  M.  le  Duc  de  Bavière, 
L'Allemagne  inondée  de  Troupes,  pro- 
duira quelque  grand  évenement.M.leDuc 
de  Savoie  eft  fortembarafte  depuis  la  pri- 
fe  de  Verceil.  La  guerre  recommencera 
bien. tôt  en  Portugal,  aulTî  glorieufe pour 
le  Roi  Catholique  qu’auparavant.Je  fou- 
liaite  à vôtre  Excellence,  pour  le  progrez 
de  la  Religion  6c  pour  le  bien  de  l’Eglife, 
une  longue  & heureufe  vie,  ôc  fuis  avec 
un  très-profond  refpeét , Monfeigneur, 
de  vôtre  Excellence,  le,  &c. 

^ Uifmes  ce  n.  <Aoùt  j 704. 

LETTRE  CLXXIX.  -4 

'Compliment  a Ai.  de  V’illalha , Grand-î^i~ 

' Caire  de  Saragojfe. 

UN  petit  voïage  que  j’ai  été  obligé 
de  faire,  Monfieur^  a été  la  caufe  du 
retardement  de  mes  lettres  , en  réponfe 
de  vos  dernieres.V ous  ne  pouviez  me  faire 
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un  plus  grand  plailîr,  que  de  me  faire  part 
de  l’admirable  exhortation  de  fon  Excel- 
lence à tous  les  Curez  & ConfelTeurs  de 
fon  Diocelè , fur  la  conduite  qu’ils  doi- 
vent tenir  à l’égard  des  malades  de  leurs 
Paroiffes.  On  voit  dans  cette  Ordonnance 
fa  fagefle , fa  pieté  , ion  zele  & toutes  fes 
qualitez  apoftoliques  , briller  à l’envi 
l’une  de  l’autre.  Il  n’y  a rien  de  fî  mile , 
de  fi  important , de  fi  necefiaire , que 
d’apprendre  aux  Chrétiens  de  ce  tems  à 
bien  mourir,  & de  leur  former  des  con- 
dudleurs  fidels  pour  les  mener  de  cette  vie 
pafiagere  à celle  qui  eftimmortelIe.Heu- 
reux  font  les  peuples  qui  font  aufli  bien 
gouvernez  que  les  vôtres  ! Heureux  les 
Prêtres  qui  reçoivent  la  fcience  & l’efprit 
de  la  Loi  d’un  Pontife  aulîî  vigilant  & 
auffi  éclairé  que  celui  que  nous  honorons 
également  vous  & moi  ! 

J'ai  lu  aufli  comme  un  très,  agréable  di- 
vertiflement , les  vers  que  vous  m’avez 
fait  la  grâce  de  m’envoïer.  Il  y a de  l’ef- 
prit,  du  feu,  de  l’imagination  j la  plai- 
fantèrie  y eft  poufiee  d’un  bout  à l’autre  ; 
le  fel  n’y  eft  pas  épargné  i nos  adverfaires 
y font  traitez  fatyriquemefit , comme  ils 
le  méritent.  Cette  indignation  qui  paroît 
partout  fiir  le  papier , vient  de  la  fidelité 
qui  eft  dans  les  coeurs. 

La  guerre  va  recommencer  chez  vous. 

Nous 
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Nous  apprenons  que  M.  de  Talard  a joint 
M.  de  Bavierre,  M.  de  Savoye  eft  décou- 
ragé depuis  laprifede  Verceil.  Nos  Fana- 
tiques {ont  un  peu  déconcertez.  Cavalier 
un  de  leurs  Chefs  s’eft  rendu.  Roland,  qui 
n’avoit  pas  voulu fe  foumettre , vient  d’ê- 
tre tué , & nous  efperons  voir  la  fin  ou  le 
foulagement  de  nos  malheurs.  Je  vous 
prie  de  me  cunferver  toujours  l’honneur 
de  vôtre  amitié , & de  me  croire  avec 
tout  l’attachement  & l’aflFeélion  polEble, 
Monfieur,  vôtre,  &C. 

Nifnies  ce  1 8.  ,yiou[i  1704. 

LETTRE  CLXXX. 

Dt  compliment  & de  condoléance  a un  'Trefo^ 
rier  de  France  a Blois, 

C’Eft  avec  bien  du  dcplaifir,  Monfieur, 
que  i’apprens  la  mort  de  M.  vôtre 
pere  , pour  ^ui  j’avois  toûjours  eu  beau- 
coup d’amitie.  La  perte  de  Madame  vôtre 
mere  & de  Mefdemoifelles  vos  fceurs , 
donc  je  connoiflbis  le  mérite  & la  vertu, 
m’avoit  fort  touché , & je  vois  prefente- 
ment  toute  vôtre  famille  réduite  à vous 
{êul.  je  fçai  depuis  long-tems  quel  eft  vô- 
tre bon  naturel  & vôtre  fageffe,  &c  je  ne 
douce  pas  que  vous  n’aïez  reflenti  & fup- 
porté  chrétiennement  toutes  vos  tribula- 
tions domeftiques  ; c’eft  à vous  à foutenir 
TomeL  ' N 
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la  bonne  réputation  de  vôtre  maifbn  , à 
recuéllir  comme  la  meilleure  fuccelîion 
les  bons  exemples  qu’on  vous  a lailTez, 
6c  à chercher  dans  vôtre  pieté  les  confola- 
tions  & le  repos  de  vôtre  vie.  Pour  moi, 
je  conferverai  toujours  tres-cherement 
leur  mémoire.  Je  vous  prierai  de  vouloir 
bien  meconferver  vôtre  amitié,  & d’être 
perfuadé  que  je  ferai  toujours  porté  à vous 
témoigner  par  mes  fervices , qu’on  ne 
peut  être  plus  parfaitement  que  je  le  luis, 
Monfieur,  vôtre,  6cc. 

Ni/wt-j-  ce  i6,  Kyloût  170 1. 

LETTRE  CLXXXI. 

De  nouvelles  J à Ad.  l' Abhé  Mèmrd., 

I’AfFaire  d’Allemagne,  Monfieur,  nous 
^ a d’abord  fort  confternez.  Elle  eft  en 
^IFet  terrible  dans  fes  malheurs  , & peut 
l’être  encore  par  les  fuites.  Une  armée 
prefque  entière  de  morts,  de  blelTcz  ou 
de  prilbnniers.  Cependant  les  nouvelles 
s’adouciflent , la  perte  diminue  tous  les 
jours  , plufieurs  de  ceuTc  qui  étoient  per- 
dus fe  retrouvent,  les  débris  des  Troupes 
dilperfécs  fe  ralTemblent  pour  fe  rejoindre 
àu  corps,  C’eft  pourtant  une  affaire  tres- 
fâcheufe  & dans  fon  malheur  & 'dans  fes 
fuites.  Si  l’on  n’agit  vigoureufement  dans 
le  Piémont , on  nous  fait  craindre  quel- 
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que  nouvelle  adion  par  terre  6c  par  mer. 
Je  dis  craindre , caria  perce  des  batailles 
dans  les  conjondures  prelèntes  eft  rui- 
neufe  ^ 6c  les  vidoires  mêmes  affoiblilL 
fent.  Prions  pour  la  paix. 

Quoique  nos  Fanatiques  fubfiftent  en-’ 
core  , ils  font  un  peu  déconcertez.  Ils  ne 
tuent  plus.  Plu  fleurs  viennent  fe  rendre. 
On  pourfuit  les  antres  ; & fi  nous  ne  Ibm- 
mes  pas  délivrez , nous  Ibmmes  du  moins 
Ibulagez.  Nous  ne  laiflbns  pas  d'être  toü- 
jours  renfermez  dans  nos  Villes  , la  leu- 
reté  n’étant  point  encore  à la  campagne. 
Je  ne  vous  écris  pas  fi  fouvent , pour  ne 
vous  pas  charger  des  ports  de  lettres.  Je 
n’en  fuis  pas  moins  parfaitement , Mon^ 
ûeur,  vôtre,  &c. 

^‘Ntfmcs  ce  3.  Septembre  1704.  • • 

LETTRE  CLXXXII. 

De  civilité^  a Aiadame  deTheyran  Religieuft, 

MAdame  vôtre  Sœur , Madame , a 
été  ici  très- bien  reçue , 6c  tres-ho- 
norée  dans  le  tems  qu’elle  y a demeuré. 
Sa  douceur,  fa  pieté , fa  patience  ont  édi- 
fié tout  le  monde  , & j’ai  été  bien-aife  de 
lui  témoigner  l’eftime  que  je  fais  de  là 
vertu , & l’intérêt  que  je  prends  à facon- 
lèrvation  & à fon  repos.  J’ai  été  couché 
de  l’accident  qui  vous  eft  arrivé , comme 

N ij  ^ 
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^ele  ferai  toujours  de  tout  ce  qui  pourra 
caufer  quelque  perte , ©u  apporter  quel- 
que trouble  ou  quelque'  incommodité  à 
une  Communauté  que  j’ai  toujours  efti- 
mée  , & à laquelle  j’ai  toujours fouhaitc 
tout  ce  qui  convient  à la  régularité  & à la 
perfeébion  de  la  vie  Religieufe  pour  vôtre 
jTanétification  , & même  pour  vôtre  re- 
pos. Le  petit  fecours  qoe  je  puis  vous  a- 
voir  donné  ne  mérite  pas  le  remerciement 
que  vous  m’en  faites  de  la  part  de  vôtre 
Monaftere.  Je  me  fervirai  dans  toutes  les 
rencontres  de  ce  que  je  puis  avoir  de 
moïens  de  vous  confoler  8c  de  vous  ai- 
der., & de  vous  faire  connoîtré  à vous'  en 
vôtre  particulier , ôc  à toute  vôtre  Com- 
munauté l’afïèftion  fîncere  Sc  paternelle 
avec  laquelle  je  fuis.  Madame,  vôtre,  &c. 

A Nifnesce%  . Ocîobn  , 

LETTRE  C.LXXXIIL 

M.  fort  Meveu  , fur  la  réfohftloii  cjuiin 
• autre  de  fes  Neveux  avait  frife,  de  (quitter 
fétat  Ecclejîaflic^tie , pour  embraie?  U pro» 
. fejflon  des  armes , 

ÏE,  ne  m*étois  pas  attendu  ^ moucher 
Neveu , à la  réiblution  que  vôtreFrere 
a prife  de  changer  de  profellîon,  ôîjde 
pafler  de  l’état  Ecclefiaftique  , où  j’avois 
ioujoursciû  qu’il  s’étoitdeftiné,  à celui 
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Je  la  guerre  , où  vous  me  marquez  qu’il’ 
s’eft  entièrement  déterminé.L*inclination.' 
qu’il  avoir  témoignée  dés  fon  enfance  à 
prendre  le  Seigneur  pour  fon  héritage,  l’éi 
ducation  que  nous  lui  avons  fait  donnerfiir 
cette  cfperance , les  difpolîtions  qu’il  me 
paroifloic  avoir  par  la  bonté  & là  douceur 
de  fbn  efprit,  ne  m’avoient  jamais  donné' 
aucun  foupçon  qu’il  voulût  prendte  un  au- 
tre parti  que  celui  de  l’Eglife  qu’il  avoit 
choifi.  Cependant  il  a deffein  de  quitter 
cette  voie  douce  & falutaire  pour  entrer 
dans  une  profeflion  tumultueufe  ôc  dan- 
gereufe  pour  le  falut.  Aidez-lui  à faire 
là-dèlïus  des  reflexions  convenables , ôc 
à bien  examiner  devant  Dieu  les  motifs 
ôc  les  conlèquences  de  fon  changenvenr^ 
Ce  n’eft  pas  mon  intention  de  le  contrain- 
dre,ni  de  le  retenir  fans  vocation  dan^  une 
profeflîon  in  volontaire , quoique  fainte.- 
S’ilne  fè  fent  point  appellé , il  ne  feroir 
pas  honneur  à l’Eglife  , & n’y  feroit  pasr 
fon  falut.  Le  fervicedh  Roi  n*a  rien  de- 
contraire  à celui  de  Dieu.  On  peut  être" 
homme  de  bien  & fe  faurer  dans  tous  leS' 
états  , ôc  les  principes  de  pieté  qu’on  lur 
a infpirez  comme  à un  Ecclefiaftique,, 
pourront  lui  fervîr , quoi  .qu’il  foit  hom- 
me de  guerre.  Il  y a pourtant  une  grande" 
différence  dans  ces  conditions  , foit  pour 
i’ame,  foit  pour  le  corps:  c’eft  ce  qu’il- 

Hiij, 
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doit  meurement  confiderer.A  mon  egard, 
je  Taurois  plus  volontiers  élevé  Sc  af&fté 
dans  le  genre  de  vie  qu’il  avoir  embraifé, 
y aïànt  pour  moi  plus  d’®ccafions  ôc  même 
plus  de  confolarion  & plus  d’honneur  à 
lui  faire  du  bien.  Cependant  je  ne  l’aban- 
donnerai pas.  Qu’il  me  mande  fa  réfolu- 
tion,  fes  vues , fes  befoins , fes  efperan- 
ces.  V ous  qui  avez  pris  la  meilleure  part, 
lêrvez-lui  de  frere,  d’ami,  de  guide  -,  ôc 
croïez  - moi , mon  cher  Neveu  , vôtre 
Oncle  bien  affectionné,  &C,. 

^ Nifmtf  ce  tf.  OHobn  1704. 

LETTRE  CLXXXIV. 

De  compliment  & de  civilité ^ à M.  P Abbc 
Vimi  J Prieur  de  S.  Jean  de  Jtialthe. 

Le  P,  Capucin,  Monfîeur,  qui  m’a  ren- 
du vôtre  Lettre,  m’a  fait  un  grand 
piailir  de  m’apprendre  de  vos  nouvelles, 
& quand  il  ne  feroit  pas  aufli  bon  Prédi- 
cateur que  vous  le  dites  , il  fuffit  qu’il 
foit  vôtre  ami , pour  avoir  droit  de  mon- 
ter en  chaire.  Il  m’a  rendu  la  Relation  de 
la  conjuration  de  Naples  que  vous  m’a- 
vez fait  l’honneur  de  m’envoïer  î elle  eft 
très  bien  écrite,  & le  ftile  en  eft  noble 
ôc  vif  dans  fes  exprelfions  & dans  fes  ré- 
cits ; mais  il  me  femble  qu’on  pouvoir 
dpnuer  un  peu  plus  de  corps  à cette  pe» 
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rite  hiftoire  , en  expliquant  un  peu  plus 
au  long  les  raifons , les  intérêts , les  in- 
trigues des  conjurez,  & les  droits  des 
Princes  qui  formoient  l’un  6c  l’autre  par- 
ti. Je  pourrois  bien  me  tromper  en  cela... 
Vous  me  faites  efperer  que  vous  nous 
viendrez  voir.  Le  Chapitre  de  l’Ordre, 
fe  tiendra.  Il  n’y  a plus  de  Fanatiques  ar- 
mez , les  chemins  font  libres , je  ne  rom- 
prai point  apparemment  ma  réfldence  , 
^ iteft  bon  à mefure  que  nous  avançons 
en  âge  J d’égaïer  , ou  du  moins  de  con- 
foler  un  peu  nôtre  vieillelTe.  Ne  viendrez- 
vous  point  voir  M.  l’Archevêque  de  Nar- 
bonne dans  toute  fa  gloire  > vous  pafle- 
riez  par  ici.  Je  fouhaite  que  toutes  vos 
aiFaires  foient  finies,  & que  vous  me 
croirez  aufli  parfaitement  que  je  le  fuis, 
Monfieur,  vôtre,  &c. 

- ^ Nif/«es  Ci  JO.  Oclobretyo^. 

LETTRE  CLXXXY. 

Di  coînÿlimetu  'k  un  Cure  du  Dîoce fe  de  See^ 
fur  des  vers:  Latins. 

J’Ai  reçu  les  vers  Latins  que  vous  avez 
faits,  Monfieur  , fur  nôtre  guerre  des 
Sevenes  , & je  les  ai  lâs  avec  plaifir.  Le 
fujet  en  eft  trifte  , par  les  cruautez  que 
les  Fanatiques  ont  exercées  , mais  il  ne 
laiffe  pas  de  fournir  des  idées  6c  des  pein- 
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tares  poétiques  qui  ne  déplaifent  pas  au 
k(îieur,  quiji’a  d’autre  interet  à l’afifaire, 
que  celui  de  fa  curiolîte.  Vos  expreflions 
font  nettes  & nobles , & vous  ne  diffimu- 
lezpas  la  part  que  Virgile  a dans  ce  poè- 
me. Il  auroit  été  à fouhaiter  que  vous  euf- 
liez  eu  des  mémoires  plus  amples  5c  plus 
fidels.  Nous  n’avons  pas  vu  ici  le  fécond 
tome  du  Curé  hiftorien  des  Sevennes  j s’il 
y en  a un  de  compofé  &c  d’imprinaé , j’au- 
rai foin  de  le  recouvrer  & de  vous  Ikti- 
' vqïer  par  la  voie  que  vous  me'marquez, 
pour  vous  renouvellera  l’eftimc  que  j’ai 
depuis  long-tems  pour  vous , & vous  aC- 
fûrer  que  je  fuis  parfaitement,  Monfieurj 
vôtre,  &c. 

A Nipnts  ce  4.  Novembre  1 704. 

LETTRE  CLXXX  VI. 

'Sur  un  commencement  de  tranquillité  delà 
des  F anatiques,. 

VOus  avez  raifon,Mon(îeur,  de  nous 
féliciter  pour  le  prefent  de  la  tran- 
quillité dont  nous  joüilTons.  On  ne  tuè* 
plus , on  ne  brûle  plus , les  chemins  font 
prefqu’entierement  libres.  La  plûpartdes 
Fanatiques  armez  fe  rendent  avec  leurs 
armes.  Nous  voions  venir  ici  leurs  chefs, 
gens  grofliers , malfaits  & feroces , qu’oa 
fait,  conduite  à Geneve^  Il  en  coûte  heau»; 
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coup  de  fatigue  , d’argent  & de  patience 
pour  les  réduire  : car  ils  ne  connoiifentni 
bien-féance,  ni  raifon,,ni  Religion,  ôc 
ne  fçavent  être  ni  radoucis  ni  repentans^ 
lors  même  qu’ils  demandent  grâce.  Il  reC. 
te  encore  deux  Chefs  qui  tiennent  la  cam- 
pagne dans  les  Sevenes.^Ravanel  & Salcs- 
avec  d’aflez  petites  troupes  qu’on  pour- 
fuit  vivement.  Il  paroît  qu’ils  font  foute- 
nus  par  des  gens  qui  ont  interêrque  la  re-- 
volte  ne  finide  pas  entièrement,  & qu’il 
y ait  un  refte  de  feu  qui  puifTe  la*  ralumer, 
G’eft  pour  cela  que  les  aiTembléesrecon^- 
mencent , que  les-  Prophètes  & Prophfr- 
telTes  annonceiu  le  retour  prochain  de' 
Cavalier,  & que  les  Païfans  de  la  cam- 
pagne, aufli  gâtez  qu’auparavant  atten«<- 
dent  encore  des  fecours  imaginaires. G’eft' 
à ceux  qui  commandent  à prendre  les 
moïens  & les  précautions  efficaces  pour 
délivrer  la  Province  des  malheurs  prelens, 
& la  préferver  de  ceux  qui  peuvent  reve- 
nir. Cependant  il  faut  s’en  tenir  au  calme 
que  nous  reiTentons.-Confervez  vôtre  fan^ 

té,  &CC.  . 

A Ntfmcscc  6.  Norembre  1704; 
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LETTRE  CLXXX  VII. 

De  condoléance  a JH,  le  Comte  de  Grîgnan, 
fur  la  mort  de  JH.  fon  fils. 

J.E  craindrois,  Monfieur,  derenouvellef 
vôtre  douleur  de  la  perte  que  vous  a- 
vez  faite  de  M*.  vôtre  fils , fi  jie  ne  fçavois 
avec  quel  fentiment  de  Religion  vous  l’a- 
vez appriiê , & avec  quelle  triftefiè  pour- 
tant vous  continuez  à la  refientir.  J’ai 
compris  que  le  coup  dont  le  Seigneur 
voqs  frappoit  étoit  rude  ; & j’ai  crû  ne' 
pouvoir  mieux  faire,  que  de  le  prier  de 
vous  foutenir  par  fa  grâce*  Quoique  réfi- 
dant  depuis  long  tems  dans  un  Evêché 
éloigné  de  vous  , je  n’ai  pas  oublié  l’atta- 
chement que  j’ai  eu  à une  Maifon  liée  à la 
vôtre , ni  l’intérêt  que  je  dois  prendre  à 
ce  qui  vous  touche.  J’aurois  voulu  pou- 
voir vous  aller  témoigner  moi-même  avec 
M.  l’Evêque  de  Carcaflbnne  , la  part  que 
je  prenois  à vôtre  jufte  affliélion.  Je  vous 
fupplie,  Monfieur,  d’êrre  perfuadé,  que  je 
n’y  ai  pas  été  moins  fenfible  que  ceux  qui 
vous  en  ont  écrit  les  premiers , & que 
perfonne  n’eft  avec  un  plus  fincere  & plus 
refpeétueux  attachement , Monfieur , vô- 
tre, &c. 

Nifiuste  I f.  Ntvemhrt  *704. 
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^LETTRE  CL  XXXVIII. 

De  condoléance  & de  confolation , à Adadams 
U Comte jfe  de  Grlgnan.:,  fur  la  mort 
de  Ai.fon  fils. 

Quoiqu’il  y ait  déjà  quelques  mois. 
Madame  , que  vous  avez  perdu  M. 
vôtre  fils  , la  perte  eft  fi  grande , &:  je  fçai 
que  vôtre  douleur  eft  encore  fi  vive,  qu’il 
eft  toûjours  tems  qu’on  y prenne  part.. 
Vous  pleurez  avec  raifon  ce  fils  eftimâble 
par  la  perfonne  , plus  encore  par  Ton  mé- 
rite. On  peut  dire  à la  fleur  de  fon  âge  y 
forti  depuis  peu  des  plus  grands  dangers 
de  la  guerre  , honoré  de  l’approbation  & 
des  louanges  du  Roi,  & couvert  de  fa 
propre  gloire.  Je  me  fouviens  quelque- 
fois des  foins  que  vous  avez  pris  de  fon 
éducation,  dont  j’ai  été  le  témoin  des 
efperances  que  vous  fondiez  fur  les  ver- 
tus & les  fciences  que  vous  vouliez  lui 
faire  apprendre  , ôc  que  vous  étiez  occu- 
pée à lui  infpirer.Je  fçai,  Madame,  le  pro- 
fit qu’il  avoit  fait  des  principes  que  vous 
lui  aviez  donné  pour  les  mœurs  & pour 
la  conduire  de  la  vie  y & je  ne  doute  pas 
que  ce  qui  faifoit  vôtre  fatisfaéHon  , ne 
devienne  aujourd’hui  le  fujet  de  vôtre 
douleur  Jl  feroit  inutile  après  cela  de  vou- 
loir vous  confoler,  ni  vôtre  fagefle,  ni 

Nvj 


^ V. 


Dt  iizüd  by  Google 


JOO  L l^T  T R.  B s 

■vôtre  bon  efprit  même  ne  peuvent  le  fai- 
re. Dieu  fcul  qui  a fait  le  mal  peut  le  gué- 
rir; ôc  c’eft  uniquement  du  fonds  de  vôtre 
pieté  que  vous  pouvez  tirer  les  véritables 
confolations.  Plus  lafoiblefle  delà  nature- 
nous  paroît  douce  &raifonnable  , plusiP 
faut  faire  agir  la  Foi  & la  Religion  pouc 
nous  foûtenir.  Vous  éprouvez  cela  , Ma- 
dame, mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire^ 
Je  me  contente  de  vous  témoigner  que 
perfonne  ne  compatit  plus  finceremenf 
que  moi  à vôtre  affliélion,  & ne  confer- 
v.e  plus  fidèlement  dans  une'réfidence  éloi- 
gnée, les  fentimens  rerpeétueux  avec  lef- 
quels  j’ai  été  & je  dois  être.  Madame,  vôi» 
tre,,&c. 

N' f /Kl  ce  I y.  Novembre  1704.  '■ 

LETTRE  C L X X X I X;. 

Sitr  laprofcJJlon  des  armes  &•  f es  dangers^  a wr 
de  f fj  Neveux  , cfuittoii  t état  Eccle^ 

fiaJîiijHepvHrl'imbra^er,  . . 

I’Ai  vu  par  vôtre  lettre , mon  cher  Ne^.- 
veu  , la  réfolution  que  vpus  avez  prife- 
de  quitter  l’état  Ecclefiaftique  , où  il  (èm- 
bloit  que  vous  vous  étiez  deftiné  , pour 
prendie  la  profeflîon  des  armes  > où  je- 
n’àvois  pas  crû  que  vôtre  inclination  vous, 
eut  porté.  Vôtre  frere  vous  aura  montré. 
î)a  Jcure  où  je  le  cbargeoii  de  vous,  repte.- 


D I M.  Fl’îciîiïr.  5©t 
fenter  les  diffîculcez  & les  inconveniens 
de  ce  changement , tant  pour  la  facilité’ 
du  falut , que  pour  le  repos  3c  pour  la  com- 
modité de  la  vie.  La  crainte  que  j’avois 
quUl'n’entrât  dans  cette  efpece  de  vocai- 
tion  imprévue  quelque  Icgereté  d^efprit, 
quelque  vaine  efperance , ou  quelque 
confideration  mondaine , me  faifoit  quel- 
que peine.  Depuis  que  vous  m’avez  vous- 
même  mandé  que  vous  avez  confultéDieu, 
&que  vos  Supérieurs  , vos  Dire£l:eurs5c 
vos  amis  ont  approuvé  vôtre  deflein,  je  ne 
puis  en  juger  autrement  ; c’eft  à vous  à' 
'VOUS  bien  examiner  encore  ; pour  moi  j’ai- 
me mieux  vous  voir  bon  & pieux  Guer- 
rier, que  mauvais  Eccleiîaftique.  On  peur 
ièrvir  Dieu  en  fervant  le  Roi , SC  ces  deux- 
Maîtres  ne  font  pas  incompatibles;  Vous- 
fçavez  les  dangers  qu’il  y a dans  cette  • 
profeflîon,  & pour  la  perfonne  Sc  pour 
la  confcience.  Songez  auflî  que  vous  n'a- 
vez pas  de  bien  pour  vous  foûtenir  & vous 
avancer  , comme  peut-être  vous  le  pen- 
fèz  dans-  cette  condition , & que  le  mien> 
eft  d’une  nature  à pouvoir  fervir  à vôtre- 
neceflîté  , & non  pas  à vôtre  ambition^j 
fi  elle  n’eftpasfaifonnable,  &c., 

A ^Ufnus  ce  . Novembre  1704. 
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LETTRE  CXC. 

De  civilité  J au  Vere  Vignes.  - 

JE  vous  fuis  obligé,  mon  ReverenJPere, 
de  m’avoir  appris  le  retour  de  M.  le 
Comte  de  Ville- franche  de  fa  députation 
à la  Cour.  Je  fçai  qu’il  y a été  reçû  avec 
beaucoup  d agrément  j qu’il  y a demeuré 
avec  beaucoup  d’approbation , & qu’il  en 
a remporté  des  marques  honorables  de  la 
bonté  & de  la  libéralité  du  Roi.  Je  prens 
part  à toutes  fès  profperitez  , & lui  rend» 
mille  grâces  de  l’honneur  qu’il  a bien  vou- 
lu faire  à mesNeveux  de  les  aller  voir  dans 
leurs  Colleges,  & de  celui  qu’il  me  fait 
de  fe  fouvenir , auflî  bien  que  M.  le  Mar- 
quis fon  frere  , que  j’honore  infiniment, 
d’un  de  leurs  anciens  ferviteurs.  Je  vous 
prie  de  leur  bien  témoigner  ma  reconnoiL 
fance.  Je  fuis  bien,  aife  qu’on  vous  aiten- 
Yoïé  le  fécond  tome  des  Oeuvres  du  Pcre 
Herculecvous  y trouverez  peut-être  quel- 
que chofc  de  plus  parfait  que  dans  le  pre* 
mier. 

Il  eft  vrai  que  j’ai  toujours  defiré  de  vous 
avoir  dans  mon  Diocefe,  comme  un  bon 
&:  fage  Ouvrier  ; je  le  défire  encore.  Tout 
eft  calme  prefentement,  on  peut  venir  ici 
& y travailler  feurement.  Je  fuis  avec 
beaucoup  d’eftime , mon  Reverend  Pere, 

votre,  éCC»  ^ mfmtt  u ij.  Now»»iwi704* 
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LETTRE  CXCI. 

De  nouvelles  fur  les  malheurs  publics , 
Comte  de  Cahîjfon. 


NOirs  voici , Monfîeur,  aux  Etats  oà 
nousTerions  avec  plus  de  plaifir,  fî 
vous  euffiez  exécuté  le  delTein  que  vous 
aviez  pris  d*y  venir.  L’ouverture  s’eft  fai- 
te le  4.  Belles  harangues , bonnes  tables, 
grande  compagnie,  grand  nombre  d’Eve-- 
ques.  Nous  venons  de  donner  au  Roi  ce 
qu’on  nous  a demandé  de  fa  part,  trois 
millions  de  don  gratuit,  & deux  millions 
de  capitation.  C’eft  peu  pour  les  befoins 
de  l’Etat , c’eft  beaucoup  , & fi  je  l’ofe 
dire , trop , pour  la  mifere  de  la  Pro- 
vince. Nous  efperons  que  fa  Majefté' 
aura  égard  à fon  tour  à nos  befoins,  & 
nous  fera  quelque  remife. 

n’ai  jamais  eu  le  courage  de  vous 
écrire  que  nos  malheurs  étoient  finis  : je 
fentois  bien  le  petit  repos  dont  nous  joüif- 
fions  , mais  je  prévoïois  qu’il  ne  feroit 
pas  de  longue  durée.  Nos  maux  étoient 
fbulagez  , mais  je  ne  les  ai  pas  crû  gué- 
ris. Catinat’^un  des  plus  grands  meur- 
triers du  pais  J qu’on  avoir  conduit  à Gff- 
nevCj  eft  rentré  dans  la  Vaunage  avec 
plufîeurs  fatellites  aufîi  fcelerats  que  lui* 

■*  Norade  gucitc  dci’uudcs  Clicts  des  Fanatiques. 
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On  croit  que  Cavalier  en  fera  bien*  toc 
autant,  il  écrit  qu'il  eil  prêt  à partir.  Il 
vi^l^vec  quelque  fecours&  des  inflruo 
ticH||Pb  Savoye.  Les  peuples  font  audl 
fous  qu’ils  rétoient , & il  eft  à craindre 
que  nous  nevoifons  renouveller  la  rébel- 
lion fous  des  formas  peut-êtrcnouvelles,, 
qui ^ ne  feront  pas  moins  dangereufes. 
Dieu  veuille  détourner  l’orage  , & ôter 
la  force  au  poifon  piémomois  , dont  ces- 
efprits  font- infeâiez.  Il  n’eft  pas  encore- 
tems  de  publier  tout  cela.  Mille  compli- 
mens  à Madame  la  ComtelTe:  On  ne  peut 
ctreavec  un  plus  parfait  attachement  que 
je  le  fuis  à l’un  & à l’autre,  Monfieur,  vô- 
tre, &C. 

A {/lontpelllerte  i j . Beccmbre'  1 704. 

LETTRE  ex  en. 

Compliment  a A4.  P Arche  v écrite  de  S dragùjfe^' 
nommé  Vice-Roi  & Gouverneur  general 
d'Aragofti 

\ 

NOus  avons  appris-,  Monfeigneury 
avec  un  plaifîr  extrême,  que  S.M.C^ 
avoir  nommé  vôtre  Excellence  à laVice-^ 
Roïauté  Si  au  Gouvernement  general 
d’Aragon.  Ce  choix  fait  plus  d’honneur  à- 
lôn-difcernement,  qu’il  n’en  fait  à vôtre 
naérite.  ^^ous  devez , Monfeigneur,  à vô- 
tre vertu  les  récompenfes  qu’oniui  don- 


.•  dïM.  Flechier. 

ne  , & vous  tirerez  plutôt  vôtre  gloire  des 
grandes  qualitez  que  vous  pofledez  , que 
des  grande.5  Charges  que  vous  aurez  exer- 
cées.Il  eft  pourtant  jufte,Monfeigneur,que 
les  perfbnnes  comme  vous , à qui  Dieu  a 
communiqué  plusabondamment  fes  dons 
de  fagefle&  d’intelligence , les  répandent 
fur  les  autres.  Leur  autorité  vient  de  la 
* Supériorité  de  leur  efprit,  & ce  qui  les 
Élit  relpei^er  des  peuples , leur  donne  Ifr 
droit  de  les  gouverner.  Vôtre  Excellence^ 
a reçu  du  Ciel  le  double  efprit  de  pieté  6c 
de  prudence  pour  le  bien  de  l’Eglile  & de 
l’Etat , pour  la  fanélification  d’un  Dio- 
cefe , & pour  le  bon  ordre  d’un  Roïaume^- 
Je  prierai  le  Seigneur,  dont  nous  implo- 
rerons avec  ardeur  les  mifericordes  dans 
ces  jours  confacrez  à laNaiflance  de  J. 
nôtre  Rédempteur,  qu’il  vous  comble, 
Monfeigneur , de  fes  benediélions  & de 
fes  grâces,  & qu’il  forme  des  cœurs  doc 
ciles  à vos  inftruéHons  épifcopales  Apo- 
litiques dans  tout  le  pais  où  vous  com- 
mandez pour  Dieu  & pour  le  Roi  fi  uti- 
lement; 

Nousfommes  affemblez  en  cette  Ville* 
pour  y tenir  les  Etats  de  la  Province 
vingt- deux  Evêques  , autafrit  de  Barons, 
& grand  nombre  de  Députez  des  Villes. 
Nous  avons  accordé  cinq  millions  au  Ror 
pour  lui  aider  à foûtenii  lë  poids  de  la 
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guerre...  On  fait  de. grands  pro}ets  pour 
la  Campagne  prochaine.  M.  de  Vendôme 
prefTe  le  fiege'de  Verrue  , qui.  eft  fur  fes 
fins , & le  Duc  de  Savoye  fera  dépouillé 
d’une  partie  de  fes  Etats  , & peut-  être  de 
tous.  Nous  efperons  que  M.  de  Eointis 
battra  la  Flotte  des  ennemis  , & que  M. 
de  Villadarias  les  chafFera  de  Gibraltar, 

> Je  prie  le  Ciel  de  renouveller  toutes  Te» 
grâces  à vôtre  Excellence,  dans  le  tems 
de  la  nouvelle  année  qui  approche , & de 
conferver  une  vie  auflî  précieufe  & auflî 
utile  que  la  fienne.  Perfonne  ne  fait  pour 
cela  des  vœux  plus  ardens , & n’eft  avec 
plus  de  vénération  que  je  le  fuis , Mon- 
feigneur,  de  vôtre  Excellence , le , &«. 

A Montpellier  ce  lO. Décembre  i 704. 

LETTRE  CXCIII.  . 

De  cyvilifi , a Ai.  d* Ejiancheau  j Secreiaîrr 
de  Jtdonfeîgneur  le  Dauphin, 

t 

IE  ne  pouvois,  Monfieur,  palTer  de  plus 
heureufes  Fêtes  , ni  commencer  une 
plus  heureufe  année  , que  par  les  mar- 
ques nouvelles  que  je  reçois  âs  vôtre  fou- 
venir  & de  vôtre  amitié,  quim’atoû- 
jours  été  & me  fera  toujours  ttes-chere. 
Je  puis  vous  affûrer  de  mon  côté  que  ni 
l’éloignement,  ni  les  années  n’ont  rien 
changé  dans  les  fentimens,  d’edime  de  de 
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confiance  quewous  avez  connus  dans  le 
tems  que  nous  avions  le  plaifir  de  vivre 
enfemble , & de  nous  dire  tous  les  jours 
ce  quenous  penfions. 

Jaurois  été  elFraïé  de  la  petite  verole 
de  M.  vôtre  fils , fi  vous  ne  m’eulïiez  mar- 
qué qu’il  en  étoit  prefque  guéri.  Je  fuis 
tres-édifié  de  la  charité  de  la  mere  & de 
la  fceur  qui  fe  font  renfermées  avec  le  ma- 
lade , & je  ne  m’étonne  pas  que  Dieu  ait 
béni  leurs  foins  & leur  genereule  tendref- 
fe  , en  tirant  l’un'du  danger  où  il  étoit, 
ôc  préfervant  les  autres  du  danger  où  elles 
s’étoient  expofées. 

Vous  avez  raifon  de  nous  féliciter  de  la 
tranquillité  dont  nous  joüifibns  -,  nos  mal- 
heurs ont  été  fi  grands  dans  nos  Diocefes, 
par  la  fureur  des  Fanatiques  & par  la  fé^ 
duéHon  des  Peuples  , que  nous  n’avions 
que  de  foiblesefperances  de  les  voir  finir,, 
du  moins  fans  beaucoup  de  fang  répandu. 

M;  le  Maréchal  de  Villars  a conduit  cette 
‘ affaire  avec  tant  de  fageflè  & de  vigilance,  • 

qu’il  a ramené  tous  les  Chefs , & remis 
les  efprits  par  les  voies  de  la  douceur  & 
delà  négociation,  plus  que  par  les  armes,. 

Il  faut  efperer  que  nous  pourrons  travail- 
ler à la  converfion  de  ces  gens-là,  quand 
ils  auront  reconnu  leurs  égaremens  ôc 
l’inutilité  de  leur  révolte.  Si  je  puis  hon- 
nêtement quitter  mon  Diocefe , j’irai- 
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TOUS  voir&  vous  dire  enc(#e  une  fois  que* 
perfonne  n’eft  plus  cordialement  que  je  le 
fois,  à vous  , à Madame  vôtre  cpoufe  & à 
toute  vôtre  famille,.  Monfieur,  vôtre,  &e. 

yA  Moarpelliercc  i8-,  D ecemkre  i7°4* 
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RELATION 

Des  Obfervances  & de  la  maniéré 
de  vie  des  Religieufès  de  iàinte 

• Claire  j ’adreiïée  à M.  de  Nifmes 
avant  Ton  Epifcopac,  par  M adame 
faSœurReligieufedefainreClaire 
dans  le  Monaftcre  de  Beziers. 

Cette  Relation  a ra^^oit  a la  Lettre 
' f âge  de  ce  Volume. 

M ON  TRES  HONORE^  FRI  RE,- 

‘ / ^ 

Pour  fatisfaire  au  pieux  défir  que  vous 
avez  de  fçavoir  l'état  de  nôtre  Monaf- 
lere  , &c  de  la  maniéré  de  vie  que  nous 

• y obferyons.  Je  vous  dirai  d’abord  que 
cette  maifon  fut  fondéed’an  1240.  du  vi- 
vant de  notre  mere  fainte  Claire,  dans 
l’heureux  tems  de  la  ferveur  de  nôtre  faint 
Inftitut. 

Des  Religieufes  d’Affife  furent  envoïées 
pour  faire  cette  Fondation.  Les  charitez 
étoient  alors  abondantes  ; & nos  Meres, 
félon  nos  Règles , ^ fuivaiic  l’efprit  de 
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nos  Fondateurs,  vivoient  dans  une  grande' 
pauvreté , de  dans  une  fimplicité  édifiante: 
Ainfî,  il  ne  leur  fût  pas  difficile  d’établir 
ce  Monaftere,  Elles  le  bâtirent  hors  des 
portes  de  la  Ville,  pour  entretenir  leur 
pieté  dans  le  recueillement  8c  dans  la  re- 
traite , & s’y  logèrent  fort  pauvrement, 
comme  ilconvenoitàdes  filles,  quefain- 
ce  Claire  par  Tes  inllrudions  8c  par  fes 
exemples , avoir  élevées  au  renoncement 
-de  toutes  les  chofes  du  monde. 

Elles  .vécurent  long-tems  dans  une  fi 
exade  régularité , que  l’odeur  de  leur  ver- 
tu fe  répandit  jufqu’aux  Provinces  éloi- 
gnées. Le  Pape  Alexandre  IV.  dans  une 
Bulle  qu’il  leur  adreffe , & dont  nous  gar- 
dons encore  l’original , fait  lui- même  l’é- 
loge de  ce  Monaftere  , 8c  lui  donne  tons 
les  privilèges , 8c  toutes  les  marques  d’e- 
ftime  8c  de  protedion  qu’on  peut  efperer 
du  faint  Siégé.  Les  Rois  de  France  ont 
toujours  eu  beaucoup  d’afiPedion  pour 
cette  Maifon.  Saint  Loüis  paffànt  par  Be- 
ziers  à Ton  retour,  de  la  Terre  fainte  , fit 
l’honneur  à fes  Religieufes  de  les  venir 
voir , & fonda  une  Melfe  à perpétuité 
dans  leur  Eglifè,  pour  l’ame  de  la  Reine 
Blanche  fa  mere , à quoi  nous  fatisfaifons 
encore  tres-exadement.  Ses  Succelfeurs 
ont  depuis  gratifié  cette  Maifon  de  plu- 
fieurs  dons  confiderables  : ce  qui  nous 
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oblige  à prendre  un  foin  particulier  d’of- 
frir nos  prières  à Dieu  pour  toute  la  Mai- 
fon  Roïale,  de  qui  nous  tenons  comme 
un  prefent  coniîderable  la  fontaine  qui 
fert  aux  ufages  de  nôtre  Monaftere. 

Nos  Meres  paflèrentfucceflivementprés 
de  deux  cens  ans  dans  cette  perfedtion  de 
vie  qu’elles  avoient  obfervce  dés  leur  c 
premier  établiflêment  : mais  enfin  , foie 
par  le  peu  de  foin  de  celles  qui  pouver- 
noient , foit  par  le  peu  de  docilité  de  cel- 
les qui  dévoient  obéir , cette  fainte  Mai- 
fon  tomba  dans  le  relâchement  ; la  Dif. 
cipline  reguliere  fut  négligée  j on  adou- 
cit une  partie  des  aufteritez  de  nôtre  Inf- 
titut , & l’on  interrompit  le  cours  de  cet- 
te première  ferveur  , que  la  féparation 
entière  du  monde  y avoir  maintenue  du- 
rant tant  d’années  : ce  qui  doit  nous  tenir 
dans  une  humiliation  & dans  une  crainte 
continuelle  , puifque  nous  ne  fommes  de 
nous-mêmes  qu’infirmité  & quefoibleffè, 

& que  nôtre  vertu  quelque  ferme  qu’elle 
paroilTe , fi  Dieu  ne  la  foutienc , n’eft  pas 
à répreuve  du  tems, 

, Pour  remedier  à ces  défordres  dans  leur 
commencement , on  envoïa  nôtre  Mere 
fainte  Colete  , qu’une  pieté  confommée 
Sc  un  zele  ardent  pour  toutes  les  Obferr 
vances  regulieres  rendoit  prefque  auflî 
venerable  à tout  l’Ordre  que  celles  qui 
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l’arvoient  fondé.  .Elle  s’appliqua  à rétablir 
la  Difcipline  de  ce  Monaftere-,  ôc  le  ra- 
menant avec  une  grande  fagelTe  à la  pu- 
reté des  mœurs  de  fon  premier  établilîè- 
ment,  elle  fit  voir  ce  que  peut  un  grand 
exemple  & une  grande  autorité  fur  des 
efprits  qui  n’ont  pas  entièrement  renoncé 
à leur  vocation.  Cette  réforme  ain  fi  éta- 
blie continua  encore  tres-long-tems,  & 
fut  enfin  encore  ruinée  par  un  accident 
imprévû. 

Vers  la  fin  du  quinziéme  fiecle,  la  Fran- 
ce étant  affligée  de  guerres  & de  maladies 
contagieufes  , la  Ville  de  Beziers  fe  trou- 
va expafée  à toutes  les  calamitez  publi- 
ques, Il  s*y  alluma  une  grande  perte  dont 
la  plupart  des  habitans  furent  frappez. 
Les  Magiftrats  qui  gouvernoient  alors 
prirent  toutes  les  précautions  neceffàircs 
pour  failver  le  refte,  & comme  dans  ces 
occafions  Tintereft  du  public  nuit  fouvent 
aux  particuliers  , & que  la  neceffîté  fait 
fouvent  pafler  pardeflus  les  Loix  de  la 
Jurtice  , ils  ordonnèrent  que  ce  Monaf- 
lere  ferviroit  d’Hôpital  aux  peftiferez, 
& faifant  fortir  par  force  les  Religieufes, 
fans  leur  donner  ni'le  tems  ni  les  moïens 
de  chercher  quelque  retraite  conforme  à 
leur  profeffion , ils  crûrent  qu’ils  pou- 
voient  perdre  pour  nous  la  charité  qu’ils 
exerçoient  envers  les  autres. 

Ces 
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C€s  pauvresFilles  obligées  de  fe  feparcr, 
furent  inconfolables.  Elles  déplorèrent 
leur  malheur  & en  prévirent  les  confe- 
cjuences  : chacune  fe  réfugia  où  elle  pût 
éc  tâcha  d’abord  de  vivre  dans  les  réglés 
de  fon  état.  Mais  cette  pefte  aïant  durée 
long-tems  , & le  commerce  des  perfon- 
nes  feculieres  étant  toujours  contagieux 
pour  les  Religieufes , elles  eurent  le  tems 
de  perdre  leurs  bonnes  habitudes  & d’en 
prendre  de  mauvaifes^^Ainfi  quand  on 
leur  donna  la  liberté  de  fe  ralfembler, 
elles  eurent  beaucoup  de  peine  à s’ac- 
coutumer au  recueillement  à à la  retrai- 
te ; & comme  elles  avoient  perdu  l’efprit 
-de  la  Religion  dans  le  monde , elles  rap- 
portèrent i’efprit  du  monde  dans  la  Reli- 
gion. Ceux  qui  ayoient  le  foin  de  leuc  , 
conduite  ne  s’appliquèrent  pas  aflez  à les 
redreffer,  & le  défordre  augmenta  fi  fort' 
qu’il  n’y  eut  plus  moïen  de  le  reparer.  Car 
celles  qui  avoient  deffein  de  fe  remettre 
dans  les  voies  de  Dieu , ne  pouvant  s’op- 
polêr  au  torrent  ^ paflerent  en  des  Mai- 
iôns  plus  réglées , & le  champ  demeura 
libre  à la  dimpation  & à^la  licence. 

H reftoit  encore  une  bonne  Mere , que 
fbn  âge  & fa  vertu  faifoient  regarder  avec 
quelque  refpeét , & qui  n’avoit  d’autre 
parta  ces  déreglemens  que  le  déplaifir  de 
n’y  pouvoir  remedier.  Elle  avoit  réfolu 
•Tome/,  O 
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d’aller  comme  les  autres  dans  (Quelque 
Monaftere  réformé  palTer  le  refte  de  fes 
jours  dans  le  repos  de  la  retraite.  Mais 
Dieu  qui  vouloit  fe  fervir  d’elle  peur  ré- 
tablir l’ordre  de  cette  Maifon , permit 
que  le  jour  deftiné  pour  fa  foriic , elle 
tomba  & fut  obligée  de  garder  le  lit  j di- 
vers accidens  la  retinrent  : enfin  elle  de- 
vint aveugle  & ne  fut  plus  en  état  d’exe- 
cuter  fon  delTein  : & peu  de  teras  après, 
la  reforme  étant  renouvellée  dans  cette 
Communauté  par  le  Pape . Paul  V.  à la 
ifollicitation  de  Monfeigneur  Jean  de 
Bonzy  Evêque  de  Beziers  & Cardinal , 
& par  l’autorité  d’Henry  I V.  cette  fainte 
fille  fut  faite  AbbelTe. 

. Le  Pape  nous  mit  alors  fous  la  direélion 
des  Petes  Recollets , qui  avoient  com- 
mencé àparoître  en  ce  païs-ci  depuis  peu 
d’années  avec  une  grande  édification., Ils 
nous  ont  toujours  gouvernées  depuis  , & 
Dieu  a béni  leur  conduite&  nos  bonnes  in- 
tentions , puifque  par  fa  grâce  la  reforme 
y continue  encore  dans  toute  fa  vigueur, 
fans  qu’elle  ait  été  troublée  ou  interrom- 
pue par  aucun  relâchement.  - 
< Dés  queia  Difeipline  reguliere  fut  éta- 
blie , on  reçut  des  Novices,  qui/urent  iî 
zelées  & fi  ferventes , que  quelque  étroite 
que  foit  l’obfervance  de  la  Réglé , elles 
alloient  au-delà  de  toutes  leurs  obliga- 
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irons , & vivoient  dans  une  aufterité  de 
vie  fi  extraordinaire  , comme  nous  l’a- 
vons appris  d’elles-mêmes,  qu’elle  parut 
excefiive.  Ce  qui  obligea  les  Diredeurs 
6c  les  Supérieurs  de  leur  faire  des  Confti- 
tutions  qui  les  reglerent  à l’état  où^nous 
fommes  prefentement. 

On  ordonna  dans  ce  commencement  de 
la  Reforme  , que  cette  Maifon  auroit 
quelque  revenu  pour  la  fubfiftance  des 
Religieufes , pour  les  tirer  de  la  dépen- 
dance qu’il  faut  avoir  des  perfonnes  lecu- 
lieres  , lorfqu’on  abefoin  de  leurs  chari- 
tez.  Ce  commerce  prefque  necelïàire 
qu’on  avoit  eu  avec  les  gens  du  monde 
en  avoit  introduit  refprit  infenfiblement; 
Sc  pour  éviter  à l’avenir  un  pareil  incon- 
vénient, ceux  qui  établfrent  la  reforme 
jugèrent  à propos  que  nous  euflîons  quel- 
que bien , qui  joint  aux  aumônes  qu’on 
nous  fait  gratuitement , fût  fuffifant  pour 
nôtre  entretien , & ne  fût  pas  contraire  à 
la  pauvreté  que  nous  profeflbns. 

Une  des  plus  grandes  mortifications  que 
nos  Sœurs  fouffrirent  en  ce  tems-là , fut, 
fi  je  l’ofe  dire  , la  perfecution  des  pous, 
La  grofiîereté  de  nôtre  habit , la  délica- 
tefie  de  la  plupart  des  filles  , la  chaleur  du 
pais  , tout  contribuoit  à leur  faire  fentir 
cette  incommodité  ; mais  leur  ferveur  la 
leur  faifoit  fupporter  fans  fe  plaindre.Une 
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bonne  Mere  à qui  Dieu  communiquoic 
des  grâces  très  particulières , & qu’une 
tendre  charité  faifoit  conapatir  à cette  pe- 
tite , mais  fenhble  & continuelle  tribula- 
tion , cherchoit  tous  les  moïens  de  foula- 
ger  les  jeunes  Novices  , & fur  tout  une 
Dame  de  qualité  ^ à qui  Dieu  fit  fentir 
cette  incommodité  plus  qu’aux  autres, 
fôità  caufe  de  fa  grande  délicatefle,  foit 
pour  donner  plus  d’exercice  à fa  vertu  , 
qui  ne  trouva  jamais  rien  de  difficile  dans 
toute  la  rigueur  de  nôtre  Inftitut , & que 
nous  avons  vûe  dans  les  dernieres  années 
de  fa  vie  conferver  encore  tout  le  zele  & 
toute  la  ferveur  de  Ton  N o viciât  : Quoique 
cette  Novice  ne  fît  rien  paroître  de  ce 
qu’elle  fouffroit , on  voïoit  bien  qu’elle 
fouffroit  beaucoup  : ce  qui  obligeoit  la 
bonne  Mere  à lui  dire  fouvent  : Courage, 
ma  S œur , fouffre'^  cette  peine  avec  patience, 
& créiez,  cjue  fi  Oieu  méfait  mifericorde  & 
^u  il  veuille  exaucer  ma  prière , ce  Monafîere 
fera  bien-tot  délivré  de  cette  afjîiSHon,  On  ne 
fit  pas  d’abord  reflexion  à ces  paroles  , 
elle  mourut  peu  de  tems  après  , & depuis 
ce  cems-là  nous  n’avons  jamais  reflèntide 
pareilles  peines. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  vertueii- 
fe  Mere  ne  nous  ait  obtenu  cette  grâce. 
Ce  qui  nous  confirme  encore  dans  cette 
penfée , c’efl:  que  quelques-unes  de  'nos 
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Sœurs  c^ui  ont  douté  de  ce  miracle,  l’attri- 
buant ou  à la  propreté  des  Religieufes  ou 
à quelqu’autie  caufe  naturelle  , font  re- 
tombées dans  la  même  incommodité,  8c 
n’en  ont  été  délivrées  qu’aprés  avoir  re- 
connu que  c’étoit  un  effet  des  interceflîons 
de  cette  fainte  ame.  Ce  qu’elles  ont  dé- 
claré , & dequoi  plufîeurs  d’enire-nous 
ont  été  témoins  oculaires  : ce  qui  nous 
donne  lieu  de  loüer  la  raifericorde  que 
Dieu  a exercée  fur  fes  fervantes , &:  de  re- 
connoître  qu’il  faut  joliir  avec  refpeét  des 
moindres  grâces  qu’il  nous  a faites  , & 
qu’il  eft  toujours  grand , même  dans  les 
petites  chofes. 

Ce  qu’il  y eut  encore  de  remarquable 
dans  ces  commencemens  , c’eft  que  nos 
Meres  aïant  appris  qu’à  mefure  qu’on 
avoir  diminué  dans  cette  Maifon  du  culte 
& de  la  vénération  qu’on  avoit  accoutu- 
mé de  rendre  à la  fainte  Vierge  , on  avoit 
vil  naître  & augmenter  le  déreglement  : 
, elles  établirent  folennellement  la  Mcre 
de  Dieu  proteétrice  de^  la  Reforme.  On 
drcflàun  autel,  qu’on  nomma  delà 

Filiation , & oà  l'on  voit  dans  un  tableau 
d’un  côté  la  fainte  Vierge  aux  pieds  de  la 
Croix , & de  l’autre  les  Religieufes  de  cet- 
te Communauté  venant  à elle  comme  à 
leur  mere.  Elles  femblent  fe  réfugier  vers 
Elle , Ôc  Elle  prête  à les  recevoir.  Cet  au- 
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tel  eft  dans  nôtre  dortoir  ; Sc  c’eft  là  parti- 
culièrement cjue  nous  éprouvons  les  efFets 
merveilleux  de  la  puiiTante  protC(ftion  de 
Marie.  On  fe  plaît  à le  parer  : on  y allu- 
me tous  les  foirs  des  cierges  ^ on  y va  fat- 
ze  à toutes  les  heures  du  jour  quelque  dé- 
votion J on  s’y  aiïèmble  les  jours  de  fêtes  ^ 
«n  y va  renouveller  fa  ferveur , ôc  palTer 
tout  le  te  ms  qu’on  peut  dans  des  prati- 
ques de  pieté  les  plus  vives  & les  plus, 
touchantes  que  chacune  de  nous  peut  s’i- 
maginer. 

Nous  avons  encore  une  autre  Chapelle,^^ 
que  nous  appelions  la  Chapelle  de  la  Mere 
de  Dieu  qu’on  ne  manque  pas  de  viftter 
«ne  fois  le  jour  : les  malades  la  révèrent 
fous  le  titre  de  Notre-Dame  de  bon  fe- 
cours  c’eft  de  la  vue  de  ce  faint  objet 
qu’on  tire  dans  l’infirmerie  les  confola- 
' lions , & la  patience  dans  les  plus  grands 
maux  qu’on  y fouffre.  Il  y a encore  de 
petits  recoins  dans  nôtre  Monaftere  , oi\ 
l’on  va  dérober  aux  yeux  des  hommes  les 
oraifons  particulières  qu’on  fait  à Dieu  j 
Ôc  commua  chaque  pas  qu’on  fait,  on 
trouve  quelque  objet  qui  nous  ramene  à 
la  pieté  , il  ne  tient  qu’à  nous  de  nous  te- 
nir dans  un  recueillement  perpétuel , & 
de  faire  de  plufîeurs  prières  courtes  & paf- 
fageres , cette  priere  continuelle  q^  J.C.. 
recommande  dans  Ton  Evangile. 
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Parmi  tous  ces  lieux  de  dévotion  , il  y 
en  a qui  font  deftinez  pour  la  retraite  des 
dix  jours  qui  fe  pratique  exadtement  par- 
mi nous  une  fois  l’année  : Pendant  ce  tems 
on  ne  parle  qu’au  Diredeur , ou  peut- 
être  à la  Supérieure  qui  a droit  de  vifiter 
celles  qui  font  ainlî  renfermées.  Je  ne 
fçaurois  vous  dire  avec  quelle  joie  on  voit 
venir  ces  jours  heureux.C’eft  laplus  gran- 
de fête  de  l’année  pour  celles  qui  les  vont 
palfer  avec  Dieu  feuL  On  les  regarde 
comme  des  âmes  predeftinées  qui  vont 
jouir  par  avance  des  douceurs  que  Dieu  a 
refervées  à fes  Saints,  On  aime  leur  bon- 
heur , & l’on  voudroit  être  en  leur  place. 
Il  n’entre  dans  cette  Maifon  que  de  ces 
efpeces  de  jaloufie  : on  les  conduit  jufqu’à 
la  porte  de  leur  retraite  comme  fi  c’étoic 
la  porte  du  Paradis,  Chacune  avec  fimpli- 
cité  leur  recommande  fes  befoins  fpiri- 
tuels , & l’on  prend  congé  d’elles  con>me 
h elles  dévoient  demeurer  dans  cette  foli- 
tude , & être  pour  toujours  perdues  en 
Dieu.  Quand  elles  reviennent,  on  les 
reçoit  avec  tous  les  témoignages  de  ref.  ^ 
pedt  8c  d’amitié  que  la  charité  Reiigieufe 
peut  infpirer.  Dieu  verfe  tant  de  benedi- 
étion  fur  celles  qui  s’aquittent  fidèlement 
de  cette  fainte  pratique  , qu’outre  les 
progrez  qu’elles  y font  pour  la  perfeétion 
Reiigieufe  elles  en  fortent  fouvent  en 
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bonne  fanté , quoiqu’elles  y foient  entrées 
malades.  Hormis  ces  dix  jours  qui  Ce  paC- 
fent  dans  le  fecrec  entre  Dieu  & nous  , le 
refte  du  tems  nous  le  palTbns  en  la  manié- 
ré fuivante. 

A minuit  on  nous  éveille  pour  matines. 
Aupremier  Ton  de  la  cloche  , chacune  fe 
rend  au  Chœur  , & toute  la  Communau- 
té en  un  moment  s’y  trouve  alTemblée.On 
dit  Matines  , on  fait  enfuite  une  heure 
d’Oraifon , ce  qui  nous  occupe  pour  le 
moins  deux  bonnes  heures , & quelque- 
fois prés  de  trois.  On  Ce  retire  jufqu’a  flx 
heures  qu’on  revient  promptement  au 
Chœur  ; on  y pafle  une  demie-heure  dans 
une  efpece  d’Oraifon  , que  nous  appel- 
ions la  préparation  du  matin  •,  après  quoi 
l’on  dit  Prime  & Tierce  , la  Melfe  Con- 
ventuelle & puis  Sexte,  ce  qui  nous  re- 
tient au  Chœur  jufqu’à  huit  heures.  Au 
, Ibrtir  de  ces  Offices , on  appelle  la  Com- 
munauté à l’ouvroir , où  chacune  s’atta- 
che au  travail  des  mains  , que  la  Supé- 
rieure lui  a ordonné.  On  commence  par 
l’invocation  du  Saint- Efprit  j on  fait  en- 
fuite  une  heure  de  leâ:ure  de  quelque  li- 
vre fpirituel  qu’on  écoute  avec  grand  fî- 
lence  \ & après  quelques  prières  qu’on 
recite , on  palfe  le  refte  du  tems  jufqu’à 
dix  heures , ou.  dans  le  filence  ou  dans  un 
pieux  entretien  fur  ce  qu’on  vient  d’en- 
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lendrer  lire.  Les  jeunes  Religieufes  n’y 
parlent  qu’aprés  en  avoir  obtenu  la  per- 
miffion  , quand  elles  ont  quelque  chofe  à 
dire  , ce  qui  n’arrive  pas  fréquemment^ 

A dix  heures  on  fonne  l’Office  de  None^ 
Au  fortir  du  Chœur,  nous  allons  au  Ra- 
fedtoire  en  filcnce  , où  chacune  à genoux 
attend  que  la  Supérieure  fafle  le  ligne  pour 
dire  le  Bénédicité.  Alors  oh  fe  feleve  , on 

fuie  , on  prend  fa  place , on  mange  & 
’on  entend  la  lefture.  Il  fe  palfe  peu  de 
jours  que  les  jeunes  Religieufes  ne  prati- 
- quent  en  ce  tems-là  plufîeurs  mortifica- 
tions avec  une  grande  ferveur  j les  an- 
ciennes mêmes  en  demandent  & en  ob- 
tiennent, quand  elles  peuvent,  là  per- 
miflion.  C’eft  d’ordinaire  la  veille  des 
bonnes  fêtes,  des  Saints  qu’elles  ontchoi- 
fis  pour  leurs  Patrons  , des  jours  de  leur 
entrée  dans  la  Religion , de  leur  vêture^ 
& de  leur  Profeflion3  dont  nous  faifons. 
tous  les  ans  chacune  une  folemnité  parti- 
culière , pour  examiner  le  progrez  que 
nous  avons  fait , pour  loüer  Dieu  des 
grâces  qu’il  nous  a faites  , & pour  renou- 
veller  devant  lui  les  engagemens  que 
nous  avons  pris  pour  fon  fervice.. 

En  ces  jours  ou  autres  femblables , la 
Supérieure  ne  peut  fe  défendre  des  pref- 
fantes  fbllicitations  qu’on  lui  fait  de  per- 
mettre ces^  fortes  de  petites  pénitences 
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publiques.  Elle  les  permet , & fbuvenr 
elle  en  donne  l’exemple  elle  - meme. 
Les  plus  ordinaires  mortifications  font 
de  baifer  les  pieds  des  Religieufes , de 
porter  la  Croix  fur  les  épaules  , de 
demander  l’aumône , de  dire  fes  fautes, 
de  faire  amande  - honorable  devant  la 
Communauté  pour  la  mauvaife  édifi- 
cation qu’on  lui  a donnée,  de  pren- 
dre la  difeipline  dans  un  lieu  fermé  & 
deftiné  pour  cela  dans  le  Refeâroire  , ôc 
autres  choies  femblables  que  l’ufage  a 
établies  , Sc  que  la  dévotion  fait  tous  les 
purs  inventer  à celles  qui  font  ingenieu- 
fes  à s’humilier  & à fe  confondre.  Quoi- 
que ces  pénitences  ne  foient  pas  fort  pé- 
nibles ôc  qu’elles  palTent  pour  les  moin- 
dres pratiques  de  la  Religion , elles  ne* 
laifTent  pas  d’avoir  leur  mérire,  quand- 
elles  viennent  d’un  efprit  de  ferveur  JÔc  de 
charité , quand  l’intention  releve  l’aélion 
& quand  l’^humilité  du  coeur  accompagne 
l’humiliation  extérieure,. 

Après  le  dîné  on  monte  procefifionele- 
ment  au  Choeur  , où  l’on  va  achever  les 
grâces.  On  y dit  les  Litanies  de  la  fainte 
Vierge  ôc  d’autres  prières , apres  quoi  on 
defeend  tout  en  filence  dans  les  lieux  oi\ 
Contient  la  vaiffelle  pour  la  laver.  La  Su- 
périeure auiîî  bien  que  les  autres  s’occupe 
à cet  exercice  d’humilité  , pendant  le- 
quel on  récité  des  prières  ordonnées  pour 
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cela  , que  nous  appelions  les  fufFrages  de 
. la  vailfelle.  De  là  nous  palTons  au  lieu 
deftiné  pour  la  récréation',  qui  eft  un  en- 
tretien familier  & modefte  fur  la  ledure 
qu’on  a ouïe,  ou  fur  quelqu’autre  fujer 
d’édification  & de  pieté  durant  l’efpace 
d’une  demie-  heure  , pendant  laquelle  ou 
ne  lailTe  pas  de  travailler. 

La  récréation  étant  finie  à midi , nous- 
avons  une  heure»  dont  nous  pouvons  dif. 
pofer  pour  nos  dévotions  particulières  j 
les  unes  l’emploient  à Teurs  examens,  les 
autres  à quelque  ledure  touchante  ; plu- 
fieurs  à demander  pour  elles  ou  pour  leurs 
amis  les  grâces  qui  leur  font  neceifaires.^ 
Vous  feriez  édifié  de  voir  avec  quel  ém- 
preifement  chacune  cherche  fa  retraite;.. 
A peine  l’heure  a- t-elle  fonné,  que  toute 
la  Communauté  fe  trouve  difperfée  dans 
des  lieux  écartez , ou  au  Choeur  devant 
le  Caint  Sacrement,  ou  dans  les  Oratoires 
& les  Chapelles.  C’eft  là  qu’on  répanct 
foname  devant  Dieu  & qu’on  implore  fa. 
mi feri corde.  C’eft-là  qu’on  lui  expofe  fes 
neceflitez  & celles  du  prochain  : ce  font 
là  les  momens  les  plus  précieux  de  notre 
s vie* 

A une  heure  la  cloche  appelle  les  Reli- 
gieufes  à l’ouvroir.  On  dit  quelques  priè- 
res , & chacune  prend  fon  ouvrage  pour 
ravailler.  La  lecture  fe  fait  & continue 
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pendant  une  heure , après  laquelle  ou  ren- 
dre encore  quelques  Oraifons.  Le  refte 
du  tems  jufqu’à  trois  heures  fe  pafle  ou 
en  filence  ou  dans  quelque  dévot  entre- 
tien, qui  n’empêche  pas  celles  qui  veu- 
lent faire  méditation  de  s’y  appliquer..  On 
fonne  Vêpres  à trois  heures,  & il  en  eft 
environ  quatre  quand  nous  en  fortons. 
Nous  retournons  àl’ouvroir  jufqu'à  cinq, 
& l’on  y lit  le  point  de  la  méditation  qu’on 
doit  faire  après  Complies ,,  pour  donner 
le  moïen  de  s’y  p?éparer.^  A cinq  heures 
on  fonne  la  collation  , & dés  qu’on  l’a 
commencée , on  lit  le  Martyrologe  en 
François , qui  fe  doit  lire  le  lendemain. 

C’eft  de  cette henre-là  que  commence 
k grand  filence , auquel  nôtre  Réglé 
nous  oblige  jufqu’à  Tierce  du  lendemain  : 
quoiqu’elle  nous  permette  de  dire  tout 
bas  & en  peu  de  mots  en  tout  tems  ce  qui 
eft  abfohiment  neceffaire  , fur  tout  à l’in- 
firmerie, où  il  eft  toujours  permis  de  par- 
ler pour  tout  ce  qui  regarde  le  fervice  & 
la  confblation  même  des  malades.  Ce  fe- 
loit  pourtant  une  chofequiétonneroit,  fî 
pendant  ce  tems  on  entendoit  des  voix 
articulées.  On  afFeéle  de  ne  faire  aucun 
bruit  dans  la  maifon  : on  a des.  foques  que 
cous  appelions  de  filence^  avec  lefquelles 
on  marche  fans  être  entendu.  On  eft  mê- 
me accoutumé  parmi  nous  defe  faire  eiv 
leûdrç  pa.r  ceitaias  fîgnes  ^ & cen’^eft  qu’à 
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J’extremité  qu’on  fe  ferc  de  b parole  pouz 
s’expliquer.. 

Pour  revenir  à la  collation  , lorfqu’elle 
eft  achevée  on  monte  au  Chœur  en  chan- 
tant X^Miferere^i  Complies  s’y  difent^  on 
recite  une  Antienne  à l’honneur  de  la 
Vierge.  On  relit  le  point  de  la  Médita- 
tion , & on  eft  une  heure  entière  en  Orai- 
fon.  Ainfi  nous  demeurons  au  Chœur  juf- 
qu’à  fept  heures.  Le  tems  qui  refte  juf- 
qu’au  coucher  , nous  l’emploïonsi  à ce 
que  Dieu  nous  infpire.En  Hyver  on  prend 
un  peu  de  tems  pour  fe  chauffer,  en  Efté, 
il  eft  permis  &:  même  ordonné  d’aller  fai- 
re un  tour  de  jardin  pour  fe  délafïèr.  L» 
plupart  de  nos  Sœurs  ne  prennent  ces  pe- 
tits foulagemens  qu’à  regret , & n’y  trou- 
vent d’autre  plaifir  que  celui  que  leur  don- 
ne la  foumilïion&  l’obéïffance  qu’elles 
pratiquent, 

■ Environ  les  huit  heures,  ou  un  peu  plus 
tard  dans  les  grandes  chaleurs  , on  fonne 
la  retraite.  Toutes  les  Religieufès  fe  ren- 
dent au  Chœur,  on  y fait  quelques  priè- 
res , & de  là  on  va  au  dortoir.  Ce  n’eft 
pas  fans  fe  profterner  en  paffant  devant 
nôtre  fainte  Mere  de  la  Filiation  , chacu- , 
ne  fe  retire  àfon  Oratoire  au  pied  de  fon> 
Crucifix  , attendant  le  figne  que  la  Supé- 
rieure fait  bien- tôt  après  en  frapant  trois 
petits  coups  de  la  clef  contre  la  porte.  Au 
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jnême.tems  on  (è  leve , on  Te  met  an  Ht 
&on  repofejufqu’à  minuit.  LaSacriftine 
feule  qui  prend  foin  d’éveiller  la  Com- 
munauté pour  Matines  , fort  du. dortoir 
vers  les  dix  heures,  & va  au  Chœur  of- 
frir à Dieu  fes  Otaifons  au  nom  de  toute 
la  Communauté  , jufqu’à  ce  que  le  tems 
foit  venu  de  t'éveiller. 

Voilà,  mon  tres-cher  Frere,  bien  en  de- 
tail tout  ce  qui  fe  fait  dans  cette  Maifon 
pendant  la  journée.  C’eft  par  la  grâce  Sc 
par  la  milêricorde  de  Dieu  fur  nous  que 
nous  'palTons  de  ces  joints  pleins  qui  nous 
font  tant  recommandez  , & dont  unfeul, 
félon  la  parole  du  Saint  - Efprit , vaut 
mieux  que  plufieurs  années  de  plaifitr  ou 
de  gloire  félon  le  monde.  Une  joïe  Sc  une 
paix  intérieure  que  la 'bonne  confiance 
entretient  dans  ce  Monaftere  nous  £aic 
aimer  les  aufteritez  qui  s’y  rencontrent. 
Le  jour  n’y  eftpas  plutôt  fini,  qu’on  vou- 
droit  l’y  recommencer  : on  s’y  plaint  le 
fommeil  , & toutes  les  petites  interrup- 
tions que  l’infirmité  de  la  nature  fait  à nos 
exercices  , & nous  avons  fujet  de  crain-* 
dre  qu’il  n’entre  un  peu  d’amour  propre 
dans  les  confolations  que  Dieu  nous  don- 
ne , tant  elles  fontfenfibles. 

Les  Fêtes  & les  Dimanches comme  I» 
Cpmmunauté  ne  s’aiïèmble  pas  à i’ou- 
Tioir , nous  avons  tout  le  jour  pour  nous 
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appliquer  à la  priera , depuis  fix  heures- 
juiqu’à  dix  , on  fe  prépare  à la  Commu- 
nion J on  communie  & Ton  fait  fon  ac- 
tion de  grâce.  Après  l’Office  & le  dîner, 
depuis  midi  jafqu’à  trois  heures , chacune- 
prend  fon  parti  dans  quelque  lieu  de  re- 
traite , pour  y paffer  en  Oraifon  jufqu'à 
Vêpres  , après  quoi  l’on  reprend  le  train 
ordinaire  de  la  Communauté.  Les  mala- 
des,& les  convalefcentes , quand  elles  font 
fur  pied , & qu’elles  fe  rangent  autant 
qu’elles  peuvent  avec  les  autres  , font 
neanmoins  en  liberté , tant  qu’elles  font  à 
l’infirmerie , de  prendre  le  tems  qui  leur 
eft  le  plus  commode  pour  leur  Office  & 
pour  les  autres  exercices. 

Mais  on  n’ufe  guere  parmi  nous  de  cette 
liberté.  La  fatisfaéUon  qu’on  a de  fuivr'e 
1-a  réglé , fupplée  au  défaut  des  forces , & 
l’on  fe  foutient  par  fa  ferveur , quand  on 
ne  le  peutautrement.  Nous  voïons  tres- 
fbuvent  des  Religieufes  aflifter  jour  ôc 
nuit  aux  Offices  avec  la  fièvre  , & fe  ran- 
ger avec  la  Communauté  comme  fi  elles 
fe  portoientbien.  il  n’y  a qu’une  difîîmu- 
lation  que  nouscroïons  être  pern>ife,  c’eftr 
de  cacher  les  maux  que  nous  fouffrons- 
On  évite  autant  qu’on  peut  que  la  Supé- 
rieure n’en  ait  connoilfance , de  peur 
qu’elle  n’exemte  du  jeûne  & des  autre» 
rigueurs  de  la  Regle„  Lorfqu’il  faut  nft- 
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■ cefTairement  que  ces  maux  foient  connut 
de  quelqu’une  des  Sœurs  , on  prend  toute 
forte  de  précautions  pour  leur  confier  ce 
fecret  avec  feurecé.  Audi  quelque  com- 
pafllon  que  nous  aïons  de  celles  qui  fouf- 
frent , quand  nous  avons  découvert  leurs 
maux  , nous  les  lailTons  foufiFrir  quoiqu’a- 
vec  regret , de  peur  de  les  defobliger  en  4 
leur  procurant  du  foulagement.  C’efl:  une 
efpece  de  fidelité  que  nous  nous  gardons  j 
& une  des  plus  grandes  marques  de  la  ré- 
gularité de  ce  Monaftere  , c’eft  qu  on  n’y 
craint  rien  tant  que  la  bonté  & la  condef- 
cendance  des  Supérieures,  & qu’on  n’y 
fouhaite  rien  moins  que  les  permiiîions 
&les  difpenfes. 

, ' On  a gencralement  dans  cette  Maifon 
une  fi  grande  répugnance  pour  demeurer 
en  repos  dans  l’infirmerie,  qu’on  n’y  en- 
tre qu’à  l’extrémité,  & qu'on  penfe  aux 
moïens  d’en fortiraulll- tôt  qu’on  y eft  en- 
tré. La  Supérieure , fans  la  permiffion  de 
laquelle  on  ne  peut  s’en  tirer , eft  fouvent 
obligée,  contre  fa  volonté,  d’accorder 
cette  grâce  aux  inftantes  prières  des  Reli- 
gieufes  infirmes,  qui  lui  reprefentent , 
qu’elles  fe  remettront  plutôt  quand  elles 
fuivront  la  vie  commune, ce  qui  fe  trouve 
très- fouvent  véritable  : car  foit  que  l’ef- 
prit  foutienne  le  corps  , foit  que  Dieu  be- 
nifte  le  couragjs  ôc  les  bonnes  intentions 
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de  celles  qui  veulent  fouffrir  & agir  pour 
lui , nous  éprouvons  qu’elles  fguérifTenE 
plûiôt.  Nos  Mede(?ins  font  furpris  de  voir 
des  filles  foibles  & abbatuè’s  par  de  lon- 
gues infirmitez , vivre  encore  dans  la  fe- 
verité  de  la  Réglé  avec  confiance , & naê- 
me  avec  gaieté , & fubfifier  avec  des 
maux  donc  on  mourroit  mille  fois  dans  le 
monde,  ce  qu’ils  attribuent  à une  grâce 
extraordinaire  de  Dieu.  • 

Il  eft  perihis  aux  malades.de  porter  du 
linge , mais  elles  n’ufent  de'cetce  difpenfe 
qu’à  l’extrémité,  Scplufieurs  veulent  bien 
mourir  fans  ce  foulagement , alléguant 
aux  Supérieures  qui  voudroientlesy  obli- 
ger , que  ce  leur  feroit  une  incommodité, 
lien  eft  de  même  dé  l’ufage  des  matelas, 
que  la  plupart  refufent,  eftimant  qu’il  n’y 
a point  de  neceffité  de  s’en  fervir  , & qu’il 
y auroit  de  la  délicatefle.  Nos  lits  ont  en- 
viron trois  pieds  & demi  de  large , & fix 
à fept  de  longueur  : ils  n’ont  point  de 
pieds  & font  tous  également  'garnis  d’une 
paillalTe  fort  dure , qu’on  ne  remue  & 
qu’on  ne  change  ordinairement  que  tous 
les  quinze  ans.^  Le  couffin  eft  auffi  de 
paille  : on  a les  couvertures  neceflaires  & 
un  petit  ais  qu’on  dre  fle,  pour  empêcher 
que  la  lumière  ne  nous  incommode.Voilà 
tout  l’ameublement  de  nos  lits.  Ils  fontun 
peu  feparez  l’un  de  l’autre  ; entre-deux  il 
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y a un  petit  Oratoire , où  chacune  peut  fe 
mettre  à genoux  & tenir  ce  qu’elle  a à foit 

Î>articulier.  Il  ne  fe  ferme  pas  à clef,  mais 
a Supérieure  feule  a droit  de  le  vifiter, 
Au-defTus  il  y a un  Crucifix,ou  quelqu’au- 
tle  dévote  image  de  papier,  félon  l’incli- 
nation de  chacune  ; un  bénitier  de  terre 
au-deffous  : c’eft-là  tout  l’appareil  de  nos 
chambres , fans  aucune  diÂTerence  de  la 
Supérieure  aux  autres^ 

Nous  gardons  un  fllence  perpétuel  dans 
nôtre  dortoir',  ainfî  qu’au  Chœur  & dans 
les  Cloîtres  où  font  les  fepultures  de  nos 
Meres , qui  font  tous  des  lieux  d’Oraifon- 
Nôtre  Réglé  nous  oblige  auffi  au  Irlence 
dans  le  Refeétoire  , & fur  tout  à la  porte 
du  Monaftere , où  il  n’eft  jamais  permis 
de  parler.  Lorfqu’il  eft  neeeffaire  d’aller 
au  parloir,  foit  pour  répondre  à ceux  qui 
appellent , foit  pour  les  affaires  de  la. 
Maifon,  foit  pour  les  vihtes  particulières, 
on  n’y  va  jamais  que  trois  enfemble,  les. 
deux  Portières  par  office,  ôc  une  des  huit 
Meres  diferetes  : c’eft  ainfi  que  nous  ap- 
pelions celles  qui  gardent  par  femaine  une 
des  clefs  du  parloir.  Hormis  ces  trois  & 
la  Supérieure,  il  n’eft  permis  à aucune 
d’y  entrer , ni  même  d’aborder  la  porte*. 
Il  leur  eft  étroitement  recommandé  de  ne 
parler  jamais  de  tout  ce  qui  fe  dit  en  ce 
lieu-là,  de  peur  d’introduire  l’efprit  de 
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curiofité  dans  le  Monaftere.  Ce  qui  s’ob- 
ferve  fi  régulièrement , que  le  feu  Roi 
aïant  fejourné  deux  jours  à Beziers^  quel- 
que bruit  que  fafle  de  quelque  mouve- 
ment que  caufe  dans  une  petite  Ville  Tar- 
rivee  & la  préfence  d’un  fi  grand  Prince^ 
la  Communauté  ne  le  fçût  que  par  hazard 
long  tems  après. 

11  n'y  a que  la  première  Portière  qui 
puiffe  parler  à ceux  du  dehors  -,  les  deux 
autres  ne  fpnt  avec  elle  que  pour  enten- 
dre quand  elle  eft  vifitée  par  fes  parents  t 
Elle  ne  peut  les  entretenir  fans  avoir  au- 
paravant pris  la  permiflion  de  la  Supé- 
rieure. Quand  on  demande  d’autres  R e- 
ligieufes  , elle  va  prendre  l’ordre  fans 
avertir  celles  qu’on  demande.  Une  de  nos 
principales  obfervances^  c’eft  d’éviter  les^ 
vifices  autant  qu’on  peut.  Il  eft  permis  de 
parler  deux  ou  trois  fois  l’an  tout  au  plus 
à fes  parens  , depuis  la Touftaints  jufqu’à 
Noël.  Depuis  quelques  jours  avant  le  Ca- 
rême jufqu’à  Pâques , le  parloir;eft  fermé 
& les  vifites  interdites’^  & l'on  n’a  de 
commerce  qu’autant  que  la  neceflîté  des 
affaires  de  la  Maifbn  oblige  inévitable- 
ment d'en  avoir.On  a quelque  égard’pouc 
des  perfbnnes  étrangères  ^ mais  celles  ^de 
la  Ville  ne  parlent  jamais  à leurs  parentes 
Religieufes  pendant  tout  ce  tems  : aufîi  ne- 
s’y  prefentent-elles  pas.. 
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Les  vifîtes  à la  grille  font  encore  moins 
frequentes  que  celles  du  parloir.  On  per- 
met aux  peres  & aux  meres  de  nos  Sœurs  ' 
de  les  y voir  une  ou  deux  fois  tous  les 
ans  au  plus  j aux  freres  & fœurs  une  feule 
fois  ; aux  autres  qui  ne  font  pas  fi  pro- 
ches , jamais.  C*^eft  une  mortification  par- 
mi nous  d’être  obligée  d’aller  à la  grille. 
On  fait  ce  qu’on  peut  pour  é%ncer  ou  pour 
différer  ces  vifites.  La  Supérieure  en  tout 
cas  y eft  toujours  prefente.  On  y eft  tou- 
jours à deux  genoux.  La  Religieufe  à qui 
l’on  rend  vifite  aborde  avec  le  voile  aba-' 
tu  & fe  profteme.  La  Supérieure  lui  or- 
donne de  le  lever , & dans  un  petit  demi- 
quart-d’heure , elle  l’abat  derecheL  La 
Supérieure  a foin  de  faire  un  mémoire  de 
toutes  les  vifites  de  la  grille,  pouf  en  ren- 
dre compte  au  Supérieur  un  fois  l’aîi,^ 

Ce  font-là  les  formes  qui  s’obfervenc 
inviolablcment  dans  cette  Maifon.  Aucun 
Ecclefiaftique  ne  peut  aborder  nôtre  par- 
loir par  maniéré  de  vifite , à moins  qu’il 
ne  montre  par  écrit  la  permiflïon  de  M. 
l’Evêque  , excepté  ceux  à qui  leurs  char- 
ges &c  leurs  dignitez  donnent  de  droit  ce 
privilège.  Les  Religieux  auffi , quelque 
parents  qu’ils  foient  des  Religieufes  , ne 
peuvent  les  voir  ni  leur  parler  , s’ils  ne 
portent  la  permiflïon  de  leur  Supérieur 
ordinaire  par  écrit.  Les  Recolccs  meme 
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n’ont  pas  en  cela  plus  de  privilèges  que 
les  autres.  Nous  ne  parlons  pas  même  à 
ceux  qui  font  attachez  à la  conduite  & au 
fervice  de  ce  Monaftere  , hormis  la  Su- 
périeure & la  Portière  pour  les  affaires  de 
la  Maifon.  Ilnousefl:  feulement  permis  de 
parler  à nôtre  ConfefTeur , foit  pour  la 
Confefîîon , foit  pour  la  communication; 
& c’eft  dans  le  Confelîional  ou  comme' 
dans  le  parloir  qu’on  peut  entendre  & 
non  pas  voir  ceux  à qui  on  parle. 

La  chambre  du  Confemonal  eft  toü- 
jours  fermée  à clef  i perfonne  n’y  peut  en- 
trer fans  la  permiffion  de  la  Supérieure.- 
Lorfque  le  confefTeur  eft  obligé  d’entrer 
dans  le  Monaftere  pour  confefter  quel- 
que malade , il  eft  toujours  revêtu  de 
Taube , de  l’amiâ:  & de  l’étole , fuivi 
de  fon  Compagnon  en  furplis , & de 
quatre  de  nos  Meres  qui  l’accompagnent. 
H n’entre  jamais  dans  le  Monaftere  qu’en 
cette  forme  pour  fes  fonctions  , qui  font 
d’adminiftrer  les  Sacremens,  d’aider  les 
malades  à bien  mourir  , afin  que  jufqu’à 
(es  habits , tout  infpire  le  refpeét  & la 
Religion. 

Pour  les  perfbnnes  feculieres , du  fer- 
vice  defquelles  on  ne  peut  fe  pafTer , foie 
hommes,  foit  femmes  , lorfqu’elles  en- 
erieure  & les  Portières  les 
le  befoin  les  appelle.  On 
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ibnne  une  cloche  pour  avertir  les  Reli- 
gieufcs  de  fe  retirer , & d’éviter  la  ren- 
contre de  ceux  qui  viennent  travailler 
aux  bâtimens  & aux  jardins.  Si  l’on  peut 
on  les  enferme  dans  le  lieu  de  leur  tra- 
vail ^ fmon  on  fe  retire  de  tous  les  en- 
droits qui  peuvent  être  proche  d’eux. 
Mais  jamais  on  ne  les  aborde , & l’on  ne 
paflTe  devant  eux  que  le  voile  abatu,  en 
compagnie  & en  filence.  Leur  journée 
étant  achevée,  on  les  reconduit  dehors 
en  la  même  forme , & l’on  avertit  les  Re- 
ligieufes  qu’elles  ont  la  liberté  d'aller  par 
toute  la  Maifon.  Il  nous  eft  défendu  d’ou- 
vrir jamais  la  porte  du  Mohaftere  devant 
le  Soleil  levé,  & après  le  Soleil  couché, 
û non  pour  des  accidens  inévitables.  Les 
Médecins  ne  connoilTent  d’autre  endroit 
de  nôtre  Maifon , que  le  droit  chemin  de 
la  porte  à l’infirmerie , ôc  n’ont  jamais 
d’autre  entretien  de  nous  , qu’un  récit  en 
peu  de  mots  de  l’état  des  malades. 

Nous  gardons  ainfi  toutes  les  avenues 
de  nôtre  Solitude  , & nous  regardons  le 
monde  comme  un  pais  dont  le  commer- 
ce nous  eft  interdit , parce  qu’il  nous  fè- 
roit  mortel.  Quand  on  eft  accoutumée  à 
parler  à Dieu , on  n’a  pas  beaucoup  de 
goût  pour  la  converfation  des  hommes. 
Audi  nôtre  Retraite  ne  nous  fait  point  de 
peine  j ôc  nous  éprouvons  dans  nos  prie-  ■ 
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res  de  quel  ulàge  eft  1 eloignement  de  tous 
les  objets  & de  toutes  les  idées  du  monde. 
Quand  j’ai  dit  Nous  ^\ci  & ailleurs  dans 
cette  Relation,  mon  tres-cher  Frere  , ne 


croïez  pas  que  j’aïe  voulu  m’attribuer  les 
mêmes  vertus  que  j’ai  reconnues  en  mes 
Sœurs.  J’ai  dit  ce  qu’elles  font  & ce  que  je 
ferois  obligée  de  faire  comme  elles  ; je 
fens  bien  que  je  fuis  fort  éloignée  de  leur 
perfeAion;  & quand  je  les  loiie^.je  fçai 
tous  les  fujets  que  j’ai  de  m’humilier  ; 
mais  puifqu'elles  me  font  la  grâce  de  me 
foufFrir^  toute  foible  & imparfaite  que 
je  fuis  , j’ai  crû  que  je  pouvois  parler  ain- 
fi  en  general,  & que  vdus  aviez  allez  de 
difcernement  pour  ne  juger  ni  de  moi  par 
elles,  ni  d’elles  par  moi. 

Pour  reprendre  la  fuite  de  nos  Obfer- 
vances , la  Supérieure  voit  toutes  les 
lettres  qu'on  reçoit  dans  le  Monaftere, 
& celles  que  les  Religieufes  envoient, 
exceptécelies  qui  viennent  de  la  part  des 
Supérieurs,  & celles  qu’on  leur  adrelfe. 
Les  lettres  mêmes  de  la  Supérieure  font 
vues  par  deux  Meres  difcretes  qui  en  ont 
la  charge.  Il  ne  nous  eft  permis  de  donner, 
de  recevoir  ni  d’avoir  rien  en  particulier, 
fans  congé.  Il  y a des  Officieres  établies 
pour  faire  & pour  conferver  les  habits,  les 
voiles  & le  linge.  Elles  nous  en  fournif- 
fent  dans  le  befoin , fans  que  nous  nous 
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en  mettions  en  peine  ; & comme  les  Re- 
ligieufes  fe  privent  de  tout,  autant  qu’el- 
les peuvent , pour  pratiquer  la  pauvreté, 
la  Supérieure  veille  inceflamment  à tous 
leurs  befoins  , pour  exercer  la  charité. 

Nos  habits  font  de  grolTè  bure,  que 
nous  portons  nuit  & jour,  faines  ou  ma- 
lades, & dans  lefquels  nousmourons.il 
eft  vrai  qu’on  a foin  de  donner  les  plus 
ufez  aux  malades  j mais  ni  l’habit  ni  Je' 
voile  noir,  nous  ne  les  quittons  jamais. 
Nos  manteaux  (ont  de  même  étoffe  que 
nos  habits  j nous  les  portons  à la  fainte 
Communion  , aux  Proceflîons  & aux  ac- 
tions où  la  Communauté  paroît  devant 
les  Séculiers  ; comme  à la  vêture&a  la 
Profeffion  de  nos  Sœurs , & à leur  en- 
terrement. Il  eft  libre  de  s’en  fervir  aufli 
. pour  fe  garantir  du  froid.  Nos  tuniques 
ne  font  pas  fi  rudes  que  l’habit,  mais 
, pourtant  elles  font  de  laine  : car  nous  ne 
portons  du  linge  que  dans  les  grandes 
maladies. Nous  allons  toûjours  pieds nuds 
avec  des  foques  de  bois  garnies  de  deux 
petites  courroies  d’environ  deux  travers 
de  doigt. 

Nôtre<^  jeûne  eft  perpétuel , hormis  les 
Dimanches  & le  jour  de  Noël.  Mais  par- 
ce qu’on  a parmi  nous  une  fort  grande  ha- 
bitude au  jeûne , c’eft  une  efpece  de  mor- 
tification que  de  fouper.  Ce  n’eft  pas  qu’il 
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ne  foit  fort  frugal  : car  il  confifte  en  une 
falade  , un  œuf  & un  peu  de  fruit  ; à quoi 
on  ajoute  quelque  petit  extraordinaire  les 
jours  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  & de 
Nocl.  On  ne  fert  rien  dans  nôtre  Réfec- 
toire qui  relîente  la  délicatelTe  j & l’on  n’y 
voit  du  fucre  que  le  Jeudi  Paint  & le  jour 
de  la  fête  de  nôtre  Mere  fainte  Claire , Ôc 
quelquefois  le  jour  des  Vêtures  & des 
Profeflions  des  Religieufes.  C’eft  pour- 
tant avec  beaucoup  de  peine  que  nous 
foufFrons  ces  extraordinaires.  Nôtre  jeûne 
nous  eft  beaucoup  plus  convenable,  3c 
Dieu  donne  plus  de  benediâion  à nos  lé- 
gumes , aux  herbes  8c  aux  racines  , qui 
lont  nôtre  plus  ordinaire  nourriture.  La 
portion  qu’on  nous  donne  pour  le  dîner  , 
eft  un  œuf  & un  anchoïe , un  potage  ôc 
quelque  fruit  félon  la  faifon.  Quoiqu’il  en 
loit , on  a grand  foin  que  la  fainte  pau- 
vreté paroifle  par  tout , & que  la  vailTelle 
dont  on  fe  fert  ne  foit  que  de  terre  com- 
mune. 

Pour  les  malades,  dés  qu’elles  font  dans 
l’infirmerie , on  leur  ordonne  de  manger 
de  la  viande.  On  confulte  leurs  goûts  & 
leurs  befoins  j & comme  ^ félon  nos  Ré- 
glés , cette  charité  eft  une  des  plus  ex- 
preffes  obligations  des  Supérieures  , auflî 
s’appliquent-elles  à leur  donner  tous  les 
foulagemens  qui  peuvent  contribuer  à 
, TmeJ^  P 
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leur  guérifon.  Outre  les  Infirmières  qui 
lesalfiftem,  les  Religieufes  vont  une  fois 
le  jour  les  vifiter.  On  les  plaint , on  les 
confole  , on  fouffre  avec  elles , on  n ou- 
blie aucun  office  de  charité  ; mais  lorf. 
qu’il  y en  a quelqu’une  proche  de  fa  fin, 
toute  la  Communauté  efl  à genoux  au- 
près de  fon  lit,  pour  lui  aider  à bien  mou- 
rir. On  ne  fe  lafle  pas  de  les  fervir , & de 
prier  pour  elles  ; comme  elles  meurent 
avec  une  grande  paix  & une  entière  refi- 
gnation , on  leur  parle  de  la  mort  fans 
.craindre  deleseffraïer.  On  fe  recomman- 
de à elles , on  leur  dit  tout  ce  qu’on  fou- 
liaite  quelles  demandent  pour  nous  ^ 
quand  Dieu  leur  aura  fait  mifericorde. 

On  les  entretient  de  toutes  ces  chofes  , 
comme  s’il  s’agifToit  d’aller  à la  retraite 
de  dix  jours , & non  pas  de  mourir.  De 
leur  côté  elles  fouffrent  fans  fe  plaindre  , 

& fe  voient  mourantes  fans  s etonner  ; 
elles  demandent  des  prières  à tontes,  & 
les  fecours  tju’on  donne  aux  morts,  La 
Communauté  eft  touchée  de  l’état  où  elle 
les  voit.  Les  unes  leur  promettent  tout  ce  ^ 
qu  elles  feront  de  bien  pendant  fîx  mois; 
les  autres  le  fruit  de  leurs  bonnes  œuvres 
pour  une  année,  chacune  félon  fon  af- 
fedion  & le  défir  quelle  a de  confoler  ces 
pauvres  agonifantes.L  on  s aquite  enfiiite 
fixaûemeni  des  promeffes  qu’on  leur  a 
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faites  , & fouvent  elles  nous  obtiennent 
aufli  les  grâces  que  nous  leur  avons  de. 
mandées. 

On  n*oubIie  rien  de  tout  ce  que  la  cha- 
rité peut  infpirer  pour  procurer  le  repos 
de  leurs  âmes , prières , MelTes,  aumônes, 
tout  y eft  emploie.  Nous  allons  toutes  en 
proceflion  pendant  huit  jours  fur  leur  fe- 
pulture  y dire  l’Office  des  Morts.  Il  y a 
obligation  auffi  parmi  nous  de  prier  Dieu 
pour  les  parents  de  chaque  Religieufe  , 
quand  on  apprend  leur  décez  , pour  nos 
peres,  meres,  freres  & focurs  ; on  dit 
l’Office  des  Morts  dans  le  Chœur  ^ & une 
MefTe , outre  la  charité  des  bonnes  Reli- 
gieufes , qui  compatiflàntaudéplaifîr  de 
celles  qui  font  affligées,  tâchent  de  les 
confbler  par  l’afTûrance  qu  elles  leur  don- 
nent de  plufieurs  prières  particulières 
qu’elles  feront  après  les  communes. 

C’eft  encore  un  ufage  de  ce  Monaftere 
de  prier  Dieu  tres-afFedueufement  pour 
les  neceflitez  publiques  ou  particulières. 
De  tout  ce  qui  fe  dit  au  parloir , c’eft  feu- 
lement cette  efpece  de  nouvelle  qui  exci- 
te nôtre  charité  , de  qui  marque  les  mi- 
feres  du  monde  , qu’il  eft  permis  de  nous 
faire  fçavoir  : auffi  bien  Dieu  nous  fait 
cette  mifericorde  , que  nous  n’avons  que 
de  ces  fortes  de  curiofitez  utiles,  qui  nous 
engagent  à faire  réflexion  fur  nous , Stà 
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nous  emploïer  pour  le  prochain.  Vous  ne 
fçauriez  croire  avec  quel  zele  on  prie  ici 
pour  toute  forte  de  perfonnes.  Comme 
on  fait  de  grandes  charitez  à nôtre  Mai- 
fon  , les  Supérieures  ont  grand  foin  d’or- 
donner des  prières  pour  nos  Bienfaâreurs, 
& l’on  ne  nous  a jamais  fait  aucun  bien, 
que  nous  n’en  aïons  témoigné  devant 
Dieu  nôtre  reconnoiffance,  il  y a certains 
tems  de  l’année  où  l’on  eft  allez  occupé 
dans  nôtre  parloir  à recevoir  les  recom- 
mandations qu’on  y vient  faire  pour  les 
neceffitez  des  perfonnesde  la  Ville,  des 
environs  8>c  même  de  lieux  fort  éloignez  : 
ce  qui  arrive  à l’occafion  d’une  relique  de 
nôtre  Mere  fainte  Claire  , dont  l’attou- 
chement a fouvent  produit  des  guerifons 
miraculeufes.  Nous  nous  aquittons  exac- 
tement, félon' les  diverfes  intentions  des 
vœux  & des  prières  dont  on  nous  charge,* 
& nous  donnons  à nôtre  charité  autant 
d’étendue  que  nous  pouvons.  Mais  lorf. 
qu’il  s’agit  du  falut  & de  la  converfion  des 
âmes , nous  n’épargnons  ni  mortifications 
ni  Oraifons  ; il  n’y  a rien  qu’on  ne  falïè 
envers  Dieu , & l’on  en  voit  fouvent  des 
effets  admirables.  Dieu  en  foit  béni. 

Nous  communions  les  Fêtes  & les  Di- 
manches régulièrement , les  jours  conla- 
crez  à la  fainte  Vierge,  les  jours  des  Saints 
de  nôtre  Ordre,  qui  arrivent  aflez  fre- 
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quemmetit;  tous  les  vingt  cinq:de  chaque 
mois , pour  la  dévotion  de  FEnfance  de 
Jefus  j & enfin  tous  les  Jeudis  de  la  fe- 
maine  ^ lorfqu’il  ne  fe  rencontre  pas  d’au- 
tre fête  ; de  forte  qu’il  y a toûjours  trois 
Communions  dans  la  femaine , & fou- 
vent  quatre.  Aucune  de  nous  ne  Commu- 
nie en  particulier  dans  le  cours  ordinaire; 
mais  toûjours  avec  la  Communauté. 

Nous  prenons  la  difcipline  en  commun 
tous  les  Vendredis  de  l’année  , & trois 
fois  dans  la  Semaine  fainte.  On  pratique 
avec  grande  rigueur  cet  exercice  de  pieté 
& de  penitence.  On  obtient  même  fou- 
vent  la  permiffion  de  le  pratiquer  en  par- 
ticulier : ce  qui  paroît  dans  de  certains 
lieux  fombres  & écartez  propres  à ces 
aufteritez  fecretes,  où  le  pavé  & les  mu- 
railles font  teints  de  fang.llnous  eft  pour- 
tant défendu  tres-exprelTement  de  faire 
cette  penitence  ni  d’autres  au-delà  des 
communes  . fans  congé  de  la  Supérieure 
ou  du  Confeffeur. 

Une  fois  chaque  femaine  l’on  tient  le 
Chapitre  ; & c’eft  ordinairement  le  Ven- 
dredi, Là,  chacune  rcconnoît  fa  coulpe 
de  toutes  les  fautes  qu’elle  a commifes 
contre  fa  Réglé , la  Supérieure  ordonne 
la  penitence  qu’on  en  doit  faire  ; & après 
avoir  dit  à chacune  ce  que  Dieu  lui  inf- 
pite , elle  reconnoît  à fon  tour  fes  fautes 
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devant  la  Communauté  j les  Novices 
n’arrêtent  qu’autant  de  tems  qu’il  en 
faut  pour  faire  cette  Confeflion  publi- 
que’, & fe  retirent  dans  leur  quartier.. 
On  les  tient  réparées  de  la  Commu- 
nauté dans  un  Noviciat  où  elles  font  éle- 
vées avec  les  jeunes  Profefles , jufqu’à 
quatre  ans  de  Profeflion  , par  une  Mere 
maitrefle  qui  travaille  inceflamment  à les 
bien  fonder  dans  l’humilité , & dans  tou- 
tes les  vertus  necelTaires  à une  bonne  Re- 
ligieufe  de  fainte  Claire.  Elles  vont  avec 
la  Communauté  au  Chœur,  au  Refeéloi- 
jce,  au  Dortoir , mais  non  pas  à l’ouvroir. 

Lorfqu’il  y a quelque  travail  extraordi- 
naire J comme  de  ferrer  les  provifions  du 
Monaftere , de  balaïer , de  travailler  au 
jardin,  toute  la  Communauté  s’y  rend  juf. 
jqu’à  laSuperieure.il  y a dequoi  bénir  Dieu 
devoir  de  bonnes  Meres  vieillies  dans  les 
aufteritez  de  la  Religion  & que  l’âge  a 
toutes  courbées,  travailler  avec  autant 
d’ardeur  que  les  jeunes  qui  tirent  de  ces 
exemples  des  motifs  pour  s’animer  dans 
ces  exercices  pénibles.  AinfilesReligieufes 
font  tout  le  travail  qu’elles  peuvent  dans 
le  Monaftere,  pour  y emploïer  le  moins 
qu’il  eft  poflîble  les  perfonnes  feculieres. 
Comme  nous  n’avons  jamais  plus  de  qua- 
tre Sœurs  converfes , quelque  vieilles  & 
infirmes  qu’elles  puilTent  être , ôc  que 
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nous  n’en  recevons  d’autres  que  lorfque 
celles-là  meurent , nous  leur  aidons  fé- 
lon nos  forces  , & cela  fert  à entretenir 
parmi  nous  l’efprit  de  charité  & d’humi- 
lité, Elles  affiftenr  à nos  Oraifons , &r 
quand  elles  font  malades,  on  les  iert 
comme  la  Supérieure  même. 

Quand  les  Religieufes  font  occupées 
dans  le  Monaftere  , rien  n’eft  fi  édifiant 
que  de  voir  avec  quelle  afFeétion  elles 
vont  & viennent  au  Choeur  pour  rendre 
leurs  adorations  au  Saint-Sacrement  ; ce 
faint  lieu  eft  comme  le  centre  oi\  elles 
cherchent  leur  repos.  Elles  ont  là  leuc- 
cœur parce  qu’elles  y ont  leur  trefor, 
C’eft-là  pour  elles  le  chemin  de  par  tout 
& dans  les  peines  fpirituelles  ou  corpo- 
relles , elles  trouvent  là  à fe  délafler  de  ce 
qu’elles  ont  foufFert,  ou  à fe  fortifier  pour 
ce  qu’elles  ont  à foufrrir.  Quoique  la 
grille  foit  fermée  , & qu’il  y ait  un  rideau 
tiré,  la  Foi  perce  tout,  & malgré  tous  les 
obftacles , on  voit  ce  qu’on  croit  & ce 
qu’on  aime, 

Lorfque  la  grille  eft  ouverte , on  nô 
s’en  Rapproche  que  d’auflî  loin  qu’il  faut 
pour  ne  point  voir  les  perfonnes  fecuiie-  • 
res  : ce  qu’on  évite  autant  qu’on  peut.  Il 
y en  a pîufieurs  parmi  nous  qui  ne  con- 
noifient  perfonne  dans  le  monde,  ni  hom- 
mes ni  femmes , non  pas  même  leurs  pa» 
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lents , dont  elles  n’ont  cbnfervé  aucuné 


idée  diftinéte  : & quoi  qu’on  puilTe  au  tra- 
vers du  voile  regarder  & voir  confufé- 
ment  les  perfonnes  devant  lefquelles  on 
eft  quelquefois  obligé  de  paroître , on 
croiroit  commettre  une  hypocriiîe , dont 
on  feroit  matière  de  Confeffion  , fi  pa- 
roifiant  devant  le  monde  avec  le  voile 


abatu , on  fe  donnoit  la  liberté  de  le  re- 
garder. Outre  que  les  Religieufes  ont  un 
grand  zele  pour  éloigner  tout  ce  qui  pôur- 
roit  leur  donner  quelque  fouvenir  du 
inonde  qu’elles  ont  quitté  fans  referve. 

La  grille  eft  toujours  fermée  à deux 
clefs  ; la  Supérieure  en  garde  l’une  , & la 
Sacriftine  l’autre.  Il  y a prefque  toujours 
C[uelques  Religieufes  qui  prient  devant  le 
Saint-Sacrement,  fur  tout  lorfqu’il  eft 
expofé  dans  les  Odtaves  de  la  Fête-Dieu 
& de  nôtre  Mere  fainte  Claire , ou  des 
Rois  , dont  nous  célébrons  la  Fête  folen- 
nellement  dans  nôtre  Eglife  ; car  alors  il 
y a toujours  quelques-unes  de  nos  Sœurs 
profternées  devant  le  Saint-  Sacrement.  ' 

L’efpric  de  cette  Maifon  en  general,  eft 
un  efprit  de  defintereffement,  de  régu- 
larité èc  d’humiliation.  On  n’y  penfe  ni  à 
amafier  ni  à acquérir  : on  y reçoit  des  au- 
mônes & l’on  y en  fait  -,  & nous  ne  vou- 
drions pas  enrichir  nôtre  Monaftere  par 
rinfraiftion  de  la  moindre  de  nos  Réglés» 
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Une  perfonne  riche  & de  qualité , fou- 
haitant  avec  une  extrênie  paflion  de  fe 
retirer  parmi  nous  en  qualité  de  Penhon- 
naire  , quoiqu’elle  s'offrît  de  vivre  à peu- 
prés  comme  nous, qu’elle  fe  chargeât  d’ob- 
tenir lesdifpenfes  du  Pape,&  qu’elle  vou^ 
lût  donner  tout  fon  bien  à la  Maifon  , n’a 
jamais  pu  nous  faire  palïèrpar-deffus  nos 
Conftitutions.  On  eft  fi  éloigné  d’ambi- 
tion parmi  nos  Sœurs  , qu’on  n’en  a ja- 
mais fait  une  Supérieure  qui  n’ait  été  fur- 
prife  , qui  n’ait  crû  qu’on  faifoitinjuftice 
aux  autres.  Il  leur  faut  prefque  à toutes, 
quand  elles  font  ’appellées  aux  Charges, 
un  commandement  exprès  pour  les  leur 
faire  accepter.  On  en  a vû  s’évanouir  à 
la,  nouvelle  de  leur  éledion , & tomber 
dans  des  maladies  tres-dangereufes. 

Pour  l’efprit  de  régularité  & de  ferveur, 
il  fe  conferve  , grâces  à Dieu,  depuis 
rétabliffement  de  la  Reforme  , fans  qu’il 
y ait  eu  ni  dinjinution  ni  interruption.  Ce 
feroitun  grand  fcandale  dans  la  Commu- 
nauté fi  quelqu’une  manquoit  par  fa  faute 
aux  devoirs  ordinaires  ; on  s’y  fait  une 
habitude  des  faintes  pratiques  de  la  Reli- 
gion , qui  fe  rendent  comme  naturelles  j 
.&  l’on  y prend  tant  de  plaifir , qu’on  ne 
fçauroit  plus  vivre  autrement,  ce  que 
nous  regardons  comme  un  effet  de  la  grâ- 
ce de  la  vocation  : Car  nous  voïons  queU 
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quefois  de  jeunes  Novices  de  quinze  ans, 
d’une  compiexion  délicate,  & nourries 
délicatement  dans  le  monde , embraflcr 
avec  ardeur  toutes  les  aufteritez  de  ce 
Monaftere , foufFrir  toutes  les  rigueurs 
des  Hy  vers  , voir  fortir  le  fang  de  leurs 
pieds  éc  de  leurs  mains  fans  s’étonner  ; & 
comme  lî  elles  étoient  devenues  infenfi- 
bles  en  prenant  l’habit  de  fainte  Claire, 
ne  faire  que  fe  rire  de  ces  peines  , & de 
celles  qui  veulent  leur  en  témoigner  de 
la  compaflion.  On  a peine  à les  obliger 
de  fe  chauffer  & de  prendre  quelque  fou- 
lagement.  On  les  voiffe  lever  à minuit 
& fe  trouver  au  Chœur  des  premières, 
fans  fçavoir  comment  elles  s’y  font  ren- 
dues, étant  encore  à demi  endormies  : 
ce  qui  donne  de  la  joïe  & de  la  compaf- 
fîon  tout  enfemble.  Il  n’y  a rien  de  Ci  tou- 
chant que  de  voir  ces  filles  innocentes 
dans  un  âge  fi  tendre  , porter  le  joug  de 
Nôtre  Seigneur  avec  tant  de  réfolution  & 
tant  de  ferveur , quelles  ne  quitteroient 
pas  cet  état  pour  des  Empires. . 

De  même  aufii  voïons-nous  de  nos 
Meres , qui  dans  une  extrême  vieilleffe, 
après  foixante  ans  de  Profelîîon , fuivent 
encore  toutes  nos  Obfervances  fans  fe  re- 
lâcher , demeurent  enfin  fans  avoir  voulu 
prendre  aucune  difpenfe,  La  derniere  an- 
cienne que  nous  avons  perdue  , de  qui 
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avoir  prés  de  quatre-vingt  ans , pouvant 
à peine  marcher,  & n’étant  prefque  plus 
en  état  de  lire  & de  chanter  l’Office  divin, 
ne  laifToit  pas  de  fe  trouver  à toutes  les 
heures  & à toutes  les  aétions  de  commu- 
nauté j quelque  inftance  qu’on  lui  fît  pour 
l’obliger  de  ne  pas  fe  lever  à minuit , on 
ne  pût  jamais  l’y  faire  réfoudre.  On  la 
voïoit  au  premier  fon  de  la  cloche , fe 
traîner,  pour ainfi dire,  jufqu’au  Chœur, 
y prendre  fa  place,  & réciter,  tant  de  nuit 
que  de  jour,  ce  qu’elle  pouvoir  de  l’Offi- 
ce. Elle  faifoit  le  meme  dans  tous  nos  au- 
tres exercices. 

Jen’aurois  jamais  fait , mon  très- cher 
Frere,fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  qui  fe 
pratique  dans  cette  fainte  Maifon.Je  crois 
en  avoir  affez  dit  pour  aquitter  ma  pro- 
meffe  &pour  fatisfaire  à vôtre  dévotion  ; 
ce  que  j’ai  fait  aflêz  confufement  & fans 
ordre.  Mais  comme  c’efl:  à vous , & à vous 
feul  à qui  j’adreffe  cette  petite  Relation, 
|e  crois  que  vous  aurez  la  bonté  d’exeufer 
mes  défauts.  J’ai  eu  d’abord  quelque  peine 
d’entrer  dans  un  certain  détail  de  nôtre 
vie , qui  n’a  rien  que  de  commun  pour 
nous  , & qui  peut  être  ennuïeux  aux  au- 
tres. Mais  j’ai  crû  que  vous  le  fouhaitiez 
ainfîj  & j’ai  plus  confulté  vôtre  volonté 
que  ma  diferetion  là-deffus.  Pour  tout  le 
bien  que  j’ai  dit  de  ce  Monaftere , j’ai  eu 
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quelque  pudeur  d’en  dire  tant  d*une  Maî- 
fon  & de  perfonnesoùje  puis  paroîtrein- 
tereiTée  ; mais  comme  il  y auroit  de  l’or- 
gueil à louer  ce  que  nous  faifons  de  nous- 
mêmes  , il  y auroit  de  l’ingratitude  à ne 
pas  reconnoître  les  grâces  que  Dieu  nous 
fait  & qu’il  nous  a faites.  Je  n’ai  rien  dit 
qui  ne  Ibit  très- véritable , & qui  ne  me 
foit  tres-connu  j & quand  chaque  Relii. 
gieüfe,  par  humilité  devroit  me  défa- 
voüer  pour  elle  ^ elle  feroit  obligée  d’en 
convenir  pour  les  autres. 

Pour  moi,  mon  très- cher  Frere,  qui  fuis 
bien  éloignée  d’avoir  leur  vertu  ^ je  vous 
confefTe  avec  une  tres-grande  fincerité, 
que  c’eft  bien  à ma  grande  confufion  que 
j’ai  écrit  les  fàintes  pratiques  de  cette  Mai- 
fon  , en  comparant  en  moi- même  ma  tié^- 
deur  avec  la  fainteté  des  autres , qui  rem- 
plifîènt  fi  exaâ:ement  tous  leurs  devoirs, 
pendant  que  je  perds  le  tems  & les  occa- 
fions  de  me  perfeéHonner  comme  elles 
font.Cette  penféemefait  fouvent  trembler 
devant  Dieu,&  m’auroit  empêché  d’écrire 
cette  Relation,  de  peur  de  me  rendre  en- 
core plus  coupable  , en  difant  le  bien  que 
je  ne  fais  pas,  fi  j’étois  en  état  de  vous  refu- 
fer  quelque  chofe  , & fi  je  ne  croïois  que 
vous  me  ferez  cette  juftiee  de  me  croire 
relie  que  je  vous  dis  que  je  fuis,  il  n’eft 
pas  juile  de  paroitre  ' devant  les  hommes 
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autres  que  nous  fommes  devant  Dieu, 
quirçait  bien  que  je  dis  la  vérité  fur  mor» 
fujet.  iCe  qui  doit  foliciter  vôtre  charité 
& vôtre  zele  ^ & vous  obliger  à deman- 
der à Dieu  pour  moi , que  je  puiiTe  encore 
profiter  du  tems  qui  me  refte  pour  com- 
mencer une  nouvelle  vie  & me  bien  con- 
vertir à lui , comme  je  le  défire  de  tout 
mon  cœur,  auffi-bien  que  de  trouver  les 
occafions  de  vous  faire  rconnoître  avec 
quel  refpeél  & avec  quelle  affeétion  je 
fuis  enNôtre-Seigneur , 


Mon  tres-honoke’  Fb.er.e, 


Vôtre  très- humble  & tres-obéïf? 
fante  fervahte , ^ ^ ^ 


RECIT  FIDELE 

De  ce  qui  s’eft  pafTé  dans  les  Aflem* 
blëes  des  Fanatiques  du  Vivaraisy 
A'vecrhiftoire  de  leursProphetes- 
de  Prophctefîès , au  commence- 
ment de  l’année  1685?; 

A M.  L E Duc  DE  M O N TA  US  I E K, 

JE  fuis  furpris,  Monfieur,  aufïi-bien  que 
vous , que  M.  Jurieu  , avec  tout  fon 
efprit  & tout  fon  fçavoir  ^ veüille  encore 
croire  aux  vifions  & aux  prophéties  du  - 
Vivarais.  Il  n’a  pas  tenu  à vous  qu’il  n’en, 
ait  été  défabufé.  Il  a reconnu  de  la  raifon 
& du  bon  fens  dans  vos  reflexions  ; mais 
cette  raifon  ne  l’a  pas  convaincu , & fa 
Théologie  n’a  pu  s’accommoder  de  ce  bon 
fens.  Ils  ont  réfolu  ^ lui  &.fon  confeil , 
après  avoir  épuifé  leurs  raifonnemens  , 
de  foûtenir  enfin  leur  Religion  par  des 
avantures  miraculèufes,  il  leur  (èmble 
que  les  prodiges  & les  dons  de  Dieu  ne 
font  que  pour  eux. Les  révélations  de  tant 
de  faints  Perfonnages , qui  ont  palfé  leur 
yie  dans  la  priere  & dans  les  pratiques  de 
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la  penîtence , font  des  fraudes  & des  itn- 
poftures  de  dévotion.  Celles  de  quelques 
Païfans  ramaflez  ou  de  quelques  femmes» 
débauchées  , qui  ont  vécu  dans  le  crime* 
& dans  l’ignorance , font  des  grâces  & des- 
infpirations  du  Saint-Efprit. 

C’eft  ainfi  qu'en  jugent  ces  Meilleurs  : 
ils  s'imaginent  qu’il  n’y  a qu’eux  qui  aient' 
la  Loi  & les  Prophètes.  Ils  font  de  leur 
créance  ce  qu’il  leur  plaît.  Il  y a des  tems 
où  ils  ne  croient  rien  ; il  y a des  tems  ou 
ils  croient  tout  -,  & félon  qu’il  convient  à 
leur  parti,  ils  traitent  la  vérité  de  men- 
fonge  , ou  le  menfonge  de  vérité  ; & cela 
fur  quels  témoignages  ? Ils  récufent  les» 
Juges  ; les  Ecclehaftiques  leur  font  fuf- 
pedis  ; ils  n’écoutent  pas  même  Ta  voix  pu- 
.blique.  Une  femme  ou  un  artifan  leur 
femblent  propres  à difcerner  les  prophé- 
ties , & ils  jugent  fouverainement  une 
alFaire  de  Religion  , fur  l’atreftation  d’un 
Médecin,  & d’un  Médecin  de  Village. 

Il  faut  pourtant  rendre  cette  juftice  à 
'M.  Jurieu  : Il  demande , qu’on  examine 
les  faits  J & il  délire  d’être  éclairci.  Il  fe- 
roit  à fouhaiter  qu’il  voulût  l’être  fincere- 
ment  : il  v'erroit  que  ces  gens  de  bien  qu’il 
'honore  tant , ne  font  que  des  furieux  ôc 
des  rebelles  5 qu’il  s’amufe  à défendre  une 
iReligion  qui  ne  doit  pas  être  lafienne,  & 
que  fous  prétexte  de  charité  , il  favorife. 
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fans  y penfer  , la  fédition  & la  révolte. 
Mais  puirqu’il  ne  vous  rcfte  plus^  Mon- 
lîeur,  d’elperance  de  le  détromper,  je 
vous  envoie  pour  vous  ôc  pour  vos  amis, 
une  Relation  exaéie  de  ces  AfTemblées 
tumultuenfes,  ou  l’on  ne  parloir  que  du 
Saint-  EfpTit , & où  le  Saint-Efprit  ne  pre- 
fidoit  pas. 

Il  n’y  a qu’à  reprefenter  cette  forme  de 
Religion  prophétique  telle  qu’elle  étoir, 
pour  faire  voir  qu’elle  ne  tient  aucune- 
ment du  prodige,  & qu’elle  n’a  rien  d’ex- 
traordinaire que  l’imagination  de  ceux 
qui  l’ont  inventée  , la  crédulité  des  peu- 
ples qui  l’ont  fuivie , & l’aveiiglement  ou 
la  palîion  des  perfonnes  qui  l’autorilent. 
-Je  n’avance  rien  dans  ce  récit  qui  ne  foit 
vrai  & fondé  ou  fur  des  aéfces  juridiques, 
ou  fur  des  dépofitions  & des  recherches 
faites  fur  les  lieux  par  un  grand  nombre 
de  perfonnes  dignes  de  foi,. dont  la  plù- 
part  difent  avoir  vu.  J’aurois  quelque 
honte  d’avoir  recueilli  tant  d’extravagan- 
ces , fi  vous  n’aviez  voulu  en  être  infot’ 
mé.  Il  étoit  jufte , Monfieur,  de  vous  fatii^ 
faire  ; & d’ailleurs  il  ne  fera  peut  être  pas 
inutile  de  faire  connoître  à M*.  Jurieu  ÔC 
à fes  Confrères  quels  font  ces  Prophètes 
qu’ils  ont  admirez , ôc  ces  Martyrs  dont 
ils  grollîront  un  jour  apparemment  leurs 
.Chroniques. 
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Quoique  l’origine  de  ces  mouvemens 
prophétiques,  qui  commencèrent  dans  le 
Vivarais  versle  ly.  du  mois  de  Janvier  de 
cette  année  , n’ait  pas  été  précifément 
connue  j on  ne  doute  pas  qu’ils  n’aïent  été 
infpirez  & concertez  à Genève.  Le  fleur 
du  Ferre  Gentilhomme  Verrier  de  Dieu- 
le-  fils  en  Dauphiné,  étant  de  retour  de  cet- 
te Ville  où  il  avoit  fait  quelque  fejour, 
apporta  ce  don  de  prophétie  à fa  famille, 
qui  étoit  aflez  nombreufe  j & après  avoir 
donné  le  Saint-Efprit,  comme  il  le  pré- 
tendoit,  à fa  femme  &à  fes  enfans,  il' 
alfembla  autant  qu’il  pût  de  jeunes  gar- 
çons ôc  de  jeunes  filles , qu’il  envoïa  de- 
puis en  divers  lieux  , fous  le  nom  de  Pro- 
phètes ôc  de  ProphétefTes , pour  prêcher 
en  dormant  contre  la  Mefîè  & contre  les 
Prêtres.Il  leur  apprit  une  maniéré  de  fom- 
meil  extatique  fil  les  drelfa  à toutes  les 
poftures  qui  pouvoienrattirer  le  refpeét 
&l’admiration  du  peuple  -,  & leur  donna 
fur  tout  certaines  formules  de  prêche,  qui 
contenoient  quelques  exhortations  Evan- 
géliques , & beaucoup  d’inveélives  con- 
tre l’Eglife  Catholique  Romaine. 

On  fit  plufieurs  eflais  de  cette  nouvelle  ^ 
méthode  de  Sermon.  On  perfêétionna  le 
gefte  ôc  l’aâion  des  perfonnagesl  Lefuc- 
cez  en  fut  plus  heureux  qu’on  Ine  penfoit. 

JLe  peuple  applaudit , & prit  ferieufement  ^ 
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€e  badinage.  La  Dame  du  Bays  veuve 
d’un  Confeiller  au  Parlement  de  Greno- 
ble , prit  goût  à cette  efpece  de  contro- 
verfe  pathétique,  & prit  elle- meme  le 
foin  de  former  & de  produire  des  Predi- 
çans.  On réfolut alors  défaire  palTer  quel- 
ques-uns de  ces  Prophètes  dans  les  Pro- 
vinces voifînes,  pour  y affemblerles  fim- 
pies  & les  ignorans  de  la  part  du  Saint- 

Efprit  dont  ils  £è  difbient  les  Evange- 
liftes  & les  Apôtres , les  irriter  contre  la 
Religion  qu’ils  ont  embraftee , & les  por- 
ter enfin  à la  rébellion  contre  leur  Prince^ 

Le  Vivarais  leur  parut  propre  Ôc  com- 
mode pour  leur  deflèin.  On  y vivoit  en. 
repos  depuis  long-tems  ; mais  il  y avoit 
îieu  d’efperer  qu’on  féduiroit  facilement 
un  peuple  qui  fe  trouve  éloigné  des  Gou- 
verneurs & des  Intendans , qui  fè  confie 
en  fes  montagnes , & qui  n’a  pas  encore 
peut-être  perdu  toutes  les  Impreffionsde 
défobéïftànce  & de  révolte  que  fes  Mi- 
niftres  lui  avoient  autrefois  données^ 

Gabriel  Aftier  entreprit  cet  ouvrage,- 
C’étoit  un  Laboureur  de  Cliou  en  Dau-  | 
phiné , voifinde  Bays  , ou  s’étoient  con- 
certez ces  nouveaux  myfteres.  Il  étoit 
connu  dans  le  Vivarais  au  lieu  de  Breftac^. 
où  il  avoit  entretenu  un  commerce  fean- 
daleux  avec  une  fille.  Ce  fut  là  qu’il  alla 
s’établir  Prophète  environ  le  1 5.  de  Jan^ 
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vier.  Il  ouvrit  incontinent  la  fcene  par 
des  alTemblées  nodturnes  qu’il  convoqua. 
Tout  le  voiiînage  accourut  pour  oüir  cet 
' homme  , qu’on  difoit  envoïé  du  Saint- 
Efprit.  On  oublia  toutes  fes  débauches , 
& l’on  ne  parla  plus  que  de  fes  révéla., 
tions  & de  fes  merveilles.  Quand  l’audi- 
toire fut  formé,  Aftier  fe  leva  pour  par- 
ler, & tomba  tout  d’un  coup  comme  éva- 
noui. Les  aflîftans  le  prirent  avec  refpeét 
& le  portèrent  fur  un  lit,  où  étant  étendu,, 
il  s’agitoit  de  tems  en  tems , comme  s’il 
eût  foufFert  des  douleurs  & des  convul- 
lîons  : enfuite  il  demeuroit  fans  mouve- 
ment : Après  quoi  il  parloir , & toute 
l’aflcmblée  à genoux , réveroit  fa  perfon- 
ne,  & recuêïlloit  avidément  fes  oral 
des.  Sa  harangue  étoit  toujours  la  mêma* 
en  fubftance.  AdcsFreres  approchel^-vous  de 
moi  : (mmde2i-voHS , faites  pcnitcnce.  Si  vous 
ne  vous  repente'i(^^  vous  tous  perdus: 

criez,  a Dieu  miferîcorde.  Le  Jugement  de- 
Dieu  viendra  dans  trois  mois.  Les  méchans: 
Prieront  comme  des  loups  : Ils  crieront  Or  DieUy 
faites- nous  mifericerde  , mais  il  ne  les  entendra 
pas  J & il  leur  dira  : .Allez  maudits  ^ fervir 
vôtre  maître.  Il  redifoit  ces  chofes  ou  d’au- 
tres femblables , à difcours  interrompus.. 
Quelquefois  il  s’écrioit  : Gardez-vous  d'al- 
ler a la  Adeffe  ; car  elle  efl  abominable  devant 
Dieu.  Quelque,  tems  apres  j Si  quelqu'un 
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doute  tjue  je  dorme  , eju  Ume  releve..,.  Quané 
la  ceremonie  étoiî  finie  : EveWc'^-moi^  Icut 
difoit-ili&  priant  le  plus  fidele  de  la  com- 
pagnie de  le  relever  doucement  j il  faifoic 
chanter  quelque  Pfeaume  , & congedioit 
tous  les  allîftans  , après  les  avoir  embraf- 
fez  & baifez  à la  bouche  l’uîi  après  l’au- 
tre , en  leur  difant  dévotement  : Allez, 
mon  Frere  , allez,  ma  S œur  , je  vous  donne  le 
Saint-Efprit, 

Ce  pauvre  homme  rejoua  fes  pièces  tant 
de  fois , qu’on  avoit  retenu  tous  fes  geftes 
& toutes  ces  paroles  : cependant  aux  heu- 
res de  fon  loifir-^  il  inftruifoit  fes  amis  & 
fes  amies  de  débauche  à prophétifer  com- 
me lui.  Il  drelToit  même  quelques  enfans, 
& leur  montroit  comment  il  (àlloit  tom- 
bera terre,  remuer  jambes  & bras,  crier, 
mes  Freres  , mîferîcorde  , le  Jugement  ap- 
proche ^ amandez-voHs.  Il  fit  faire  cet  exer- 
cice à un  jeune  enfant  de  Btelïàc , qui 
s’elTaïoit  en  fecret  toute  la  journée.  Son 
pere  l’aïant  découvert  le  châtia , & lui 
défendit  de  faire  ainfi  le  Prédicant  & le 
Prophète  ; mais  Aftier  l’obligea  de  con- 
tinuer ; & fes  exhortations  jointes  aux 
applaudillèmens  que  tout  le  Village  don- 
noit  en  faveur  du  Maître  au  Difciple  , le 
perdirent  entièrement. 

Comme  il  fe  formoit  tous  les  jours  de 
nouveaux  Docteurs , il  fe  faifoic  aufli 
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pitifieurs  aflemblées  dans  la  Paroifli  de  S. 
Leger,domBreflac  efl:  une  dépendanceXe 
Curé  & le  Seigneur  avertis  de  tous  ces  dé- 
sordres , voulurent  y remedier.  Ils  fe  ren- 
dirent prés  d’une  maifon , où  le  Saint- 
Efprit , à ce  qu’on  difoit , devoir  operer 
de  grandes  merveilles  : ils  s’arrêtèrent  à 
la  porte  , & après  avoir  oüiquelque-tcms 
la  voix  d’une  femme  qui  prêchoit , ils  en- 
trèrent Subitement  pour  la  Surprendre. 
Cette  nouvelle  Prophételïè  parut  devant 
eux  avec  confiance.  Elle  ne  tomba  pas  à 
terre  J Suivant- la  méthode  d’Aftier,  mais 
elle  demeura  debout,  & battant  des  mains 
fur  Sa  tête , elle  crioit  de  toute  Sa  force  : 
mifericorde  ^ faites  femtence , le  jugement  de 
Dieu  viendra  dans  trois  mois.  Le  Curé  vou- 
lut un  peu  calmer  Son  eSprit , mais  elle 
s’agita  davantage  , lui  reprochant,  qu’il 
^eur  avoir  fait  faire  un  grand  péché,  & 
qu’il  Seroil  damné  comme  le  Diable.  Ses 
agitations  Païant  enfin  miSes  hors  d’ha- 
leine , elle  Se  jetta  Sur  un  lit , où  Se  déba- 
tant  encore  , & renouvellant  Ses  cris  de 
mifericorde  , quelles  SotiSes  ne  dit  - elle 
pas  ? Qu’elle  avoit  reçu»  le  Saint-ESprit 
gros  comme  un  grain  de  froment  : qu’el- 
le feroit  & diroit  bien  d’autres  choSes  , 
quand  elle  l’auroit  tout  entier  ; que  qui  ne 
croiroitpas cela,  Seroit damné  } & qu’en- 
fin  elle  leutoit  bien,*  qu’elle  étoit  le  Saint-, 
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Efprit.  Après  tant  de  fureur  & d’extra^ 
"vagances  , la  ProphétefTe  s’appaifa,  fc 
leva , prit  fa  quenoüille  , & commença 
à filer  auprès  du  fcuj  defcendant  de  la 
hauteur  de  fa  prétendue  divinité,  aux  plus 
vils  offices  de  fon  ménage. . 

A deux  cens  pas  de  cette  maifon  fe  fit 
Tin  autre  attroupement,  qui  commença 
par  le  chant  des  Pfeaumes.  Le  Sermon 
qui  fuivit  fut  à peu  prés  du  ftile  des  au- 
tres , & fut  fi  court  qu’il  n’ennuïa  point  : 
quelques  cris  de  miferïcorde  , fuivis  de 
deux  ou  trois  amandez.~vous  ^ en  firent  l’af- 
faire ^ mais  le  fpeétacle  en  récompenfe 
fut  agréable.  Deux  filles  qui  faiioient 
dans  cette  dévote  affemblée  , l’office  de 
ProphétefTes , tombèrent  d’abord  com- 
me en  pamoifon , félon  les  réglés  ordi- 
haires.  Deux  hommes  charitables  les  re- 
levèrent , & s’étant  affis  à leur  aife , les 
tenoient  fur  leurs  genoux  entre  leurs 
bras.  Le  peuple  dont  la  maifon  étoit  rem- 
plie , étoit  à genoux  tout  au-tour , & trou- 
voit  des  marques  vifibles  de  l’Efprit  de 
Dieu  dans  cette  pofture.  Quelques  Ca- 
tholiques étant  venus , & n’aïant  pas  tout 
le  refped  qu’on  défiroit  pour  cette  forte 
de  cérémonie , ceux  qui  tenoient  les  Pro- 
phetefiès  embraffées  , leur  prefferent  la 
poitrine , les.  avertirent  tout. bas  de 
l’arrivée  de.  ces  prophanes.  Alors  elles 
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crièrent  mifericorde  de  toutes  leurs  for- 
ces , bâtirent  des  mains  , & (è  tourmen- 
tèrent ridiculement.  Toute  la  compagnie 
en  fut  troublée  , & une  vieille  fille  fe  le- 
vant de  la  part  du  peuple  fidele  : CathoU. 
^lies,  leur  dit-elle,  vôtre  prefence  gâte  tout, 
le  feu  brûle  le  cœur  de  ces  files , a genoux , ou 
retirez-vous. 

Jufques-là  il  feroit  alTez  difficile  à M* 
Jurieu  de  trouver  quelque  exemple  de 
vertu  Chrétienne  qu’il  ofat  propofer  à fes 
auditeurs  quand  il  prêche  ; mais  ce  n’é- 
toit  encore  qu’un  apprentilTage  de  cette 
feéle  de  Fanatiques.  La  Paroifle  de  faint 
Vincent  à une  lieiie  de  BrelTac  ne  fut  pas 
long-temsen  repos.  La  fermiere  du  Châ- 
telain exhortant  Ton  mari  à ne  plus  pen- 
fer  aux  chofes  du  monde , à faire  péni- 
tence & à prévenir  le  Jugement  qui  de- 
voir arriver  dans  trois  mois  , l’afluranc 
que  tous  les  Fideles  prophétiferoient,  s’é- 
rigea tout  d’un  coup  en  ProphetefTe.  Le 
bruit  . fe  répand  , le  voifinage  accourt  j on 
appelle  lècretement  freres  & fœurs , qui 
viennent  de  tous  cotez  à la  métairie.  Le 
mari  fut  fùrpris  de  cet  accident , & foit 
. qu’il  craignît  un  détachement  de  Dragons 
qui  batoit  alors  la  campagne,  fbit  qu’il 
connut  déjà  l’humeur  6c  la  folie  de  fa  fem- 
me , il  ferma  la  porte  à la  multitude  , & 
fit  donner  avis  au  Châtelain  de  ce  qui  fe 
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pafToit  chez  lui.  Il  vint  incontinent , & 
fut  témoin  des  adions  & des  difcours  de 
la  nouvelle  Prédicante.  Elle  fe  coucha 
fur  du  foin  , tout  de  fon  long  à la  renver- 
fe , battit  des  pieds  & des  mains , cria  mi- 
fexicorde  , annonça  le  Jugement  dans 
trois  mois  -,  puis  s’agitant  comme  pour 
exciter  l’efprit  prophétique , elle  prédit 
qu’à  la  fin  du  mois  de  Février , tomberoit 
par  tout  une  grofle  grêle  , que  les  incré- 
dules iroient  écrans  fur  les  montagnes  ; 
qu’une  étoile  tomberoit  du  Ciel  fur  Rome 
& que  les  Fideles  regneroient  avec  J.  C. 
l’efpace  de  mille  ans  fur  la  terre.  Le  dé- 
reglement de  fon  efprit  la  porta  plus  loin. 
Elle  fe  mit  à parcourir  les  habitans  de  la  ' 
ParoilTe  , de  l’un  & de  l’autre  fexe.  La 
Demoifelle....  n a jamais  fait  autre  fsché 

de  fe  faire  Catholique,  S a voifine a bien 

fait  ctautres  pechez.  que  celui  d’aller  a laAdeffe, 

T d fera  fauve . . . tel  fera  damne.  ..telfe  conver- 
tira,., décidant  ainlî  fouverainement  du 
fort  des  uns  & des  autres , félon  fon  ca- 
price , & déclarant  que  c’étoient-là  des 
oracles  du  Saint-Efprit , qu’elle  avoit  re- 
çu , non  pas  tout  entier , mais  de  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  froment. 

Le  Châtelain  , après  avoir  efTaïé  de  la 
ramener  à la  raifon  , perdit  patience  , &* 
laiffa  -ce  foin  à fa  fœur  , qui  lui  fit  fi  bien  , 
yoir  fa  folie  , qu’elle  en  eut  honte  & s’en 

aceufa»  \ 
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accufa.  On  eut  beau  la  folliciter  de  ne’pas 
étouffer  le  Saint-  Efprit , qui  étoit  en  elle, 
elle  crut  qu’il  falloit  renoncer  au  métier, 
& déclara  que  la  veil  e de  faint  Vincent, 
aïant  pafTé  la  nuit  dans  les  afTemblées, 
Aftierles  embrafTa  & les  baifa  toutes,  en 
leur  difantje  vous  donne  le  Saint- E fprit  ; 
que  fon  imagination  en  fut  frappée  , & 
qu’elle  croit  que  ce  baifer  , au  lieu  du 
Saint-Efprit , lui  donna  le  Diable. 

Chacun  fe  donnant  ainfi  la  licence  de 
prophétifer,  un  Laboureur  de  Breflac 
aïant  vu  faire  le  Prophète  à un  enfant , 
qu’Aftier  avoit  élevé  ,\oiilut  auflî  faire 
parler  de  lui  à fon  tour,  ôc  criant  d’une 
voix  de  taureau , mifericorde  ^ il  alarma 
tout  fon  quartier.  Quelque  facilité  qu’il  y 
eut  à fe  faire  écouter  en  ce  tems  là  , fcit 
malheur , foit  prévention , ce  Prédica- 
teur ne  fut  pas  fuivi.  Aufli  revint-  il  bien- 
tôt de  fon  égarement , & difoit  que  ce 
qui  l’avoit  touché  , c'étoit  de  voir  ce  pe- 
tit enfant  tomber  dans  l’a ffemblée,  fe  dé- 
batre  fi  joliment  des  pieds  & des  mains 
fur  un  lit  où  on  l’avoit  mis , & dire  quel- 
que-tems  après  tout  endormi  & comme 
mort,  amandez.-voHs.  Ce  fut  ce  mot  qui  lui 
perça  le  cœur  , & fit  de  fi  fortes  impref- 
fions  fur  fon  efprit , qu’il  ne  penfa  plus 
qu’à  s’amander  & à jeûner.  Il  fut  en  effet 
trois  jours  fans  manger,  ôc  s’affoiblit  fi 
Tome  /«  Q 
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fort , qu  on  eut  beaucoup  de^'peine  à réta- 
blir fes  forces,  & plus  encore  à lui  remet- 
tre l’efprit. 

Cependant  les  Ecclellaftiques  ne  négli- 
geoient  rien.  Le  Grand- Vicaire  de  Vi- 
viers homme  prudent  & zélé , courut  à 
BreiTac  & aux  environs,  foûtenu  de  quel- 
que détachement  de  Dragons  , plus  pour 
diffiper  que  pour  charger  les  alTemblées, 
Mais  dans  le  tems  qu’on  travailloit  à pa- 
cifier ces  quartiers,  là , Aftier  étoit  paffé 
vers  les  Boutieres  , & gâtoit  fecretement 
la  Faroiife  de  faint  Cierge-la-Serre  &c  au- 
tres du  voifinage , & dans  des  aiTemblées 
noéturnes  , inftruifoit  ceux  qu’il  jugeoit 
capables  de  fervir  fous  lui,  ou  de  paflfer 
dans  les  Sevennes. 

Il  réfolut  donc  de  faire  une  grande  af- 
femblée  dans  la  Paroiiïè  de  faint  Cierge, 
Onchoifit  l’endroit  : on  convoqua  le  peu- 
ple ; on  dreffa  un  théâtre,  où  l’on  fit  mon- 
ter Alexandre.  Aftier  & Pierre  Reynaud, 
âgez  d’environ  vingtà  vingt-ùnans,  pour 
être  les  Préfidens,  ou,  comme  ils  difoient, 
les  Prophètes  de  cette  populace  abufée. 
On  entonne  les  Pfeauraes,  on  fait  la  priè- 
re , on  crie  mifericorde.  ' Les  Prophètes 
examinent  les  afliftans  j & pour  preuve 
de  leur  Million  prononcent  contre  lesab- 
fens  une  terrible  fentence  , & les  dam- 
nent à toute  éternité  de  leur  autorité  pri- 


DES  Fanatiqjjes. 
vée.  Tl  faifoitbeau  voir  ra(5tion  & la  con- 
tenance de  ces  deux  hommes  fur  ce  téâ- 
tre.  Aftier  étoit  aflîs  & tourné  du  côté 
du  peuple  ; fon  Compagnon  éroit  pro- 
fterné  devant  lui , ôc  la  face  fur  fes  ge- 
noux. il  fe  faifoit  une  efpece  d’accufation 
& de  recherche  contre  tous  ceux  qu’ils 
n’aimoient  pas.  Aftier  les  nommoit  tout 
bas  à fon  Compagnon  , & lui  difoit  en- 
fuite  , Frere  j ejiii  eft-ce  e^iti  vous  fait 

de  la  peina  L’autre  répliquoit,  c eji  un 
tel.-,  grand  pécheur  ^ efl  me  telle....  grande 
pecherejfe.  Ils  accufoient  des  femmes  de  di- 
verfes  impuretez  ; & pour  les  confoler,  ils 
leur  reprefentoient  que  ce  péché  étoit 
pardonnable  ; mais  que  le  crime  fans  ré- 
miflion,  c’étoit  d’avoir  été  à la  Meflè, 
qu’ils  appelloient  la  mere  du  Diable. 

Cette  comedie  fut  alTez  longue.  On 
accufoit  l’un  d’avoir  pris  de  l’argent  d’un 
Prêtre  ; l’autre  d’avoir  dérobé  de  l’huile  ; 
on  reveloit  aux  maris  la  mauvaife  vie  de 
leurs  femmes,  & le  fcandale  de  leurs  fa- 
milles. Ce  beau  dialogue  fut  terminé  par 
le  chant  des  Pfeaumes  & par  la  prière. Y a- 
t-il  rien  de  plus  édifiant  & de  plus  Evan- 
gélique t L’on  indiqua  pour  la  nuit  fui- 
vante  une  autre  aflemblée  , qui  fut  inter- 
rompue par  une  bifare  avanture. 

Une  vieille  femme  qu’on  avoir  accufée 
le  jour  précèdent  d’une  impureté,  dont 
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(on  âge  de  prés  de  quatre-vingt  ans  la 
tendoit  incapable  ^ avertie  par  les  enfans 
de  rinjufticé  qu’on  lui  avoit  faite^  s’en  alla 
chercher  Aftier  dans  une  maifon  où  le 
peuple  avoit  été  convoqué.  Elle  arriva 
comme  il  coromençoit  la  priere , l’inter- 
rompit, & lui  demanda,  s’il  étoit  vrai 
qu’elle  eût  été  féduite  par  fon  valet?  A Hier 
aïant  répondu  qu’oüi,  elle  Ce  jetta  fur 
lui  comme  une  furie  , le  prit  par  I«s  che- 
veux, le  citant  devant  le  Juge  de  la  Voû- 
te. Sa  fille  fc  joignit  à elle  , & ne  faifoit 
pas  moins  de  bruit.  Tous  les  alTiftans  é- 
tonnez  du  peu  de  refpeâ:  qu’on  avoit 
pour  leur  Prophète , demeurèrent  quel- 
que-tems  fans  l’affifter,  & l’arracherent 
enfin  des  mains  de  ces  femmes  , que  leur 
honneur  6c  leur  propre  fagelTe  rendoient 
furieufes.  Cet  accident  troubla  l’alîèm- 
blée,  6c  quelques  Dragons  furvenus  ache- 
vèrent de  faire  celfer  le  tumulte. 

Il  s’éleva  le  lendemain  dans  la  Paroifle 
de  faint  Julien , un  nouveau  Prophète, 
qui  pour  fon  coup  d’elïai , convia  les  pa- 
rens  6c  fes  amis  , & leur  offrit  de  les  af- 
focier  à la  prophétie  ; mais  comme  il  eut 
connu  qu’ils  avoient  de  la  retenue  , & 
qu’ils  n’étoient  pas  réfolus  de  devenir 
fous,  il  les  traita  de  malheureux,  de  Dia- 
bles, de  réprouvez,  & leur  dit  toutes  les  in 
jures  que  le  zele  de  Dieu, à ce  qu’il  croioU 
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lui  pâtinfpircr.  Le  bruit  de  cet  emporte- 
ment s’étant  répandu,  le  Curé  fe  rendit 
dans  lamaifondu  perfonage  avec  le  Maî- 
tre d’école  portant  un  fulil.  Il  lui  remon- 
tra charitablement,  qu’il  falloit  obéir  au 
Roi , qui  leur  défend  de  s’aflèmblerjqu’il 
s’expoie  à être  puni , s’il  contrevient  aux 
Ordonnances  ; qu’il  penfe  à lui  & à ià  fa- 
mille. Il  répondit  infolemment , qu’il  ne 
craignoit  rien  , & qu’il  avoit  le  Saint  Ef- 
prit  : il  découvrit  fon  eftomac , & faifant 
deux  pas  en  arriéré  , tirez-  mai  cefujil^  di- 
foit'ii  au  Maître  d’école  j vous  ne  ffaurie'^i^ 
me  faire  de  maL  il  ajoûta , qu’en  quinze 
jours  il  feroit  confirmé  en  grâce  , & qu’il 
iroit  à Paris  convertir  le  Roi.  La  femme 
par  contagion  devint  auffi  foie  que  le  ma- 
ri. Elle  s’imagina  que  l’enfant  qu’elle 
portoit  dans  fon  ventre  prophétiferoit  dés  ' 
qu’il  feroit  né  & fe  feroit  entendre  à tout 
le  monde.  Des  foldats  l’aïant  depuis  ar- 
rêtée avec  fafoeur , &c  les  conduifant  à la 
Voûte  , eurent  pendant  tout  le  chemin  le 
divertiflement  de  les  entendre,  l’une  pan- 
chée  vers  Ibn  côté  leur  difànt  : écoute'^  mon 
enfant  (}ui prophétife  dans  mon  ventre  -,  l’au- 
tre leur  répétant  de  tems  en  tems  : ne  , 
v6ie\-vous  pas  le  Saint-Efprit  qui  faute  & 
danfe  fur  mes  mains  ? 

Quoiqu’il  ne  parût  dans  tous  ces  mou- 
vemens  que  de  l’entêtement  & de  la  folie, 
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on  ne  laiiïbit  pas  de  voir  Jes  impreflïons 
fecrettes  qu’on  donnoità  ces  bonnes  gens. 
Ces  faux  Prophètes  commençoient  à fe 
mettre  au- defTus  delà  crainte  des  Loixôc 
des  Ordonnances , & leur  zele  feditieux 
portoit  le  peuple  vifiblement  au  mépris 
de  la  Religion  & de  l’autorité  du  Prince. 
Cette  fureur  fanatique  s’étoit  répandue 
fi  fubitement,  & l’on  étoit  fi  réfolu  d’é- 
pargner les  inaocens  & les  coupables,  & 
de  les  ramener  avec  douceur-,  qu’on  s’é- 
toit contenté  d’envoïer  quelques  foldats 
en  divers  endroits , pour  leur  infpirer, 
par  la  vue  des  armes  & par  i’apprehenfion 
du  châtiment , le  refpeét  & l’obéifiTance. 
M.  de  Folleville  Colonel  du  Régiment  de 
Flandres , qui  commandoit  les  Troupes 
de  ces  quartiers-là,  s’avança  pourtant 
vers  la  montagne  de  faint  Cierge-la-Ser- 
ïe,  où  toutes  les  Paroiflès  voifines*avoient 
r été  mandées  pour  une  célébré  afiemblée. 

Alexandre  Aftier  & Pierre  Reynaud  y 
préfiderent , & voulurent  bien  aflbcier  à 
l’empire  deux  Prophétefles  également  fo- 
ies & décriées  par  leurs  débauches  j l’une 
étoit  fccur  Marie , autrefois  fervante  de 
Madame  de  faint  Jean  de  Bais:  elle  avoir 
eu  de  grandes  fragilitez  pour  des  hom- 
mes defon  Village  ; & quoique  mal  con- 
vertie , elle  n’avoit  ni  craint  ni  haï  les 
Dragons  du  Roi.  L’autre  étoit  encore  une 
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foeur  Marie  , débauchée  depuis  quelque - 
tcms  par  un  jeune  homme , & portant 
encore  les  marques  de  Ton  libertinage  & 
de  la  perte  de  fon  honneur.  La  compa- 
gnie fut  tres-nombreufe , & fous  de  tels 
aéteurs,  on  s’attendoit  à voir  joüer  de 
beaux  perfonnages. 

M.  de  Folleville  jugea  à propos  de  les 
avertir  de  fe  feparer,  & de  les  menacer, 
s’ils  n’obéïiToient  à fes  ordres.  Il  leuren- 
voïa  pour  cela  le  fieur  de  Combles  du 
Poullin , capable  de  cette  négociation  , 
tant  parce  qu’il  étoit  connu  dans  tout  le 
voifînage , qu’àcaufe  de  fon  efprit  adroit 
& infinuant.  Cet  homme  aïant  vû  grolîir 
l’alTemblée,  prit  le  chemin  de  la  monta- 
gne ; Sc  comme  il  fut  proche  de  la  hau- 
teur , les  Prophètes  & les  Prophéceflès  Ce 
détachèrent  pour  venir  au-devant  de  lui, 

& fe  réjouir  de  fon  arrivée  : ils  l’aflure- 
rent  qu’il  étoit  deftiné  de  Dieu  pour  ête^ 
un  des  principaux  inllrumens  de  fa  gloire^', 
puifqu’il  venoit  ainfi  joindre  fes  freres  % 
qu’il  réfolût  de  s’amander  8c  cri  ât  miferi- 
corde,  & qu’on  lui  foufReroit  bien- tôt 
le  Saint-Efprit,  s’il  étoit  véritablement 
fidele.  On  le  conduifit  au  milieu  du  peu- 
ple: on  lui  ôta  fon  chapeau,  & on  l’obligea 
de  lever  les  yeux  & la  tête  au  ciel.  Les 
Prophètes  & une  troupe  des  principaux  Ce 
rangèrent  autour  de  lui , l’exhortoient. 
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l’embrafToient  fucceiîivement  & le  baî- 
foient , en  lui  fouflant  dans  la  bouche  le 
Saint- Efprit  avec  le  don  de  prophétie. 
Cette  cérémonie  lui  parut  fade  & en- 
nuïeufe,  & fouvent  il  ouvrit  la  bouche, 
pour  s’acquitter  de  fa  commiffion  j mais 
on  ne  ceflfoit  de  crier  mifericorde,  & il 
falloir  elTuïer , après  tant  de  carelTes , 
cette  fatigue  jufqu’au  bout.  Il  y eut  ce- 
pendant quelques  momens  de  lllence.  On 
nt  la  priere  à genoux , on  chanta  lesPlcau- 
jnes  , & tout  d’un  coup  un  Prophète  & 
une  Propheteflè  fe  jetterent  à terre  pour 
prpphétiler.  Ils  forent  relevez  & foute- 
îius  J & d’une  voix  éclatante  , mes  F reres  j 
dirent- ils  , amandez.~voHS  ^ &n  allez. plus  à 
la  Mejfe.,..  Je  vol  les  deux  ouverts  ! O que 
les  Anges  font  charmans...  vêtus  de  blanc,.., 
campe'^  autour  de  nous  pour  nous  défendre. 
Quoique  leur  difcours  fût  court  & coupé-, 
les  termes  leur  manquoient  fouvent  j & 
''Tans  s’embarrafler , ils  fuppléoient  d’un 
cri  de  mifericorde  qu’ils  abrégepient  ou 
allongeoient  félon  leur  befoin. 

- Après  cette  legere  exhortation  , il  leur 
prit  un  enthoufiafme  de  prophétie  médi- 
fante,  Monf,...  fera  damné , Jldonf,.,.,  efi 
réprouvé.  Ils  faifoient  ainfl  une  efpece  de 
litanie  de  damnez  des  Catholiques  du 
Pouflîn , qui  n’approuvoient  pas  leur  fo- 
lie. Le  fieur  de  Combles  les  interrompant 
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fur  cela , leur  dit , mes  Freres  ^ ne  y'ngez 
pas  J & vous  ne  ferell^  pas  juge"^.  Alors  les 
deux  autres  Prophète  & ProphctefTe  pre- 
nant la  place  des  premiers  , dirent  avec 
un  peu  d’émotion  : M.  de  Combles  a raifon^ 
il  ne  faut  juger  perforine  , C Ecriture  le  dit  : 
vous  nave'i^pas  bien  reçu  le  Saint-Efprit  j 
laiffefnous  faire.  Ces  paroles  furent  fui- 
vies  de  leurs  exclamations  accoutumées  : 
après  quoi  ils  virent  comme  les  autres  les 
Cieux  ouverts  & les  Anges  vêtus  de  blancj 
& fe  tournant  vers  le  fieur  de  Combles  , 
ils  l’exhorterent  à fe  repentir  & à crier 
mifericorde...  A ce  mot , qui  tomboit  de- 
çà , qui  tomboit  delà,  tous  à la  renverfe, 
& demeurant  comme  morts  fans  aétion  &c 
fans  mouvement.  Comme  lui  feul  ne  tom- 
boit pas,  le  Prophète  difoit  redifoit, 
cœur  endurci  ^ malheureux  réprouvé  ejuetume 
tourmente , tu  refifle au  Saint-Efprit  1 1l  fa- 
lut  donc  fe  lailfer  tomber , pour  éviter  les  , 
fuites  fâchèufes  qui  en  pouvoient  arriver. 
Au  même  tems  toute  l’affemblée  fe  ré- 
joüit.  On  refit  la  priere.  Pfeaumes  en- 
core , cris  de  réjoüiflànce , proceflîon  au- 
tour de  cet  homme  étendu.  Il  remua  les 
levres , &c  chacun  courut  prêter  l’oreille, 
pour  l’ouir  prophétifer.ïl  tendit  les  mains, 
& tous  à l’cnVi  le  relevèrent , l’embraf- 
fant , le  baifant  tendrement  & le  regar- 
dant comme  l’organe  du  Saint-Efprit. 
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Cette  fcene  fut  fuivie  de  plu^ears  au- 
tres. Un  jeune  garçon  monté  fur  un  ro- 
cher, fît  crier  plufleurs  foisv  mifericorde, 

& tout  fon  prêche  fut  : Bienheureux  tjuifera 
f dele.  Une  fille  à quelques  pas  de  là  fe 
jetta  par  terre , fe  démenant , frappant 
fa.  poitrine,  & criant  avec  des  agitations 
effroïables , que  le  Saint- Efprit  la  tour- 
mentoit,  La  caufe  de  cette  afïliétion  étoir, 
qu’une  femme  du  Poufïïn  ail  oit  à la  MeC. 
fe.  Lefîeurde  Combles,  pour  la  confoler, 
lui  dit  en  fouriant.  Taifél^-vous , en  voila 
je  C amènerai  aux  ajfemhlêes.  Cette 
bonne  fille  ne  fouflFrit  plus  & fut  fatisfai- 
te.  Les  Prophetefies,  pour  finir,  exhorte-  ^ 
rent  femmes  & filles  de  faire  comme  el- 
les , & leur  prêchèrent  que  celles  qui  jeu-  ^ 
neroient  davantage  auroicntun  plus  grand 
Saint-Efprit.  Cette  exhortation,  quoique 
courte,  eut  tout  fon  effet  fur  le  champ* 
L’une  affura,  qu’elle  avoir  le  Saint-Efprit 
au  bout  du  doigt  j l’autre  prédit  qu’avant 
la  fête  de  Pâque,  un  feu  bleu,  rouge  & 
noir  tomberoit  fur  la  ville  de  la  Voûte. 

Il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  de  cette  * 
multiplication  de  Prophètes  &Prophétef- 
fes.  Ces  pauvres  gens  n’entendoient  par- 
ler que  de  ces  fortes  de  dévotions , leur 
imagination  en  étoit  remplie-,  ils  voïoient 
dans  les  affemblées  ces  repréfentations, 
dont  ils  s’entretenoîent  fans  ceffe  en  eux- 
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mêmes.  On  leur  ordonnoit  de  jeûner  plu- 
fieurs  jours , ce  qui  leur  afFoibliflbit  le  cer- 
veau , & les  rendoit  plus  fufceptiblcs  de 
ces  vilîons  creufes  & de  ces  vaines  créan- 
ces.Les  courfes  qu’ils  faifoient  de  Paroifle 
en  Paroiire , de  montagne  en  montagne, 
pour  y paffer  les  jours  & les  nuits , lans 
prendre  d’autre  nourriture  que  quelques 
pommes  ou  quelques  noix  j les  fpeftacles 
& les  exhortations  continuelles  de  tout 
quitter , pour  fe  trouver  dans  l’alTernblée 
des  élus  & des  fideles , &:  d’y  faire  , com- 
me les  autres,  des  prcdiékions  imaginai- 
res. La  petite  gloire  d’être  élevé  îur  un 
théâtre , d’être  écouté  comme  un  oracle, 
de  faire  tomber  d’un  feul  mot  mille  per- 
fonnes  à la  renverfe , de  confacrer , pour 
ainfi  dire , fes  extravagances , & rendre 
fa  folie  vénérable  par  le  mélange  de  quel- 
ques textes  mal  appliquez  de  l’Ecriture  , 
c’étoit  autant  de  caufes  de  cette  corrup- 
tion prefque  generale.  Les  ignorans  font 
difpolez  à fuivre  & à imiter.  On  leur 
fouffloit.l’erreur  & dans  le  cœur  & dans  la 
bouche  i il  fe  faifoit  une  génération  fpiri- 
tuelle  de  Prophètes  & de  prophéties  par 
les  yeux  & par  les  oreilles  , plutôt  que 
par  l’efprit  & par  la  Foi  ; enforte  qu’ils  de- 
venoient  tous  ou  trompeurs  ou  trompez 
par  contagion.  Voilà  ces  communications 
de  TEfprit  de  Dieu  , & ce  prodige  dont 
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on  a voulu  faire  tant  de  bruit.ll  n*y  a rien 
de  fi  naturel  que  l’ignorance  & la  vanité, 
& la  fuite  du  mauvais  exemple»  Mais  re- 
venons à nôtre  hiftoire» 

Dans  la  derniere  féance  , on  étoit  con- 
venu de  fe  trouver  à Plots  le  lendemain  r 
car  tous  les  jours  étoient  devenus  jours 
de  fête  j & fi  ces  bonnes  gens,  ne  man- 
geoient  pas , du  moins  ne  travailloîent- 
ils  pas  aufli.  Ce  jour- là  deux  nouveaux 
Prophètes  parurent»  On  leur  drefia  un 
grand  théâtre  oi\  ils  montèrent  avec  AC. 
lier»  On  y reçût  aulïi  les  ProphetefTes,  ôC 
principalement  la  Cœur  Marie»Cette  femr 
me  avoir  été  unanimement  appellée  pour 
préfider  aux  afiemblécs  par  préférence 
même  aux  hommes,  parce  qu’aïant  déjà 
perdu  toute  forte  de  retenue  & de  pudeur,^ 
elle  leur  paroiflbit  plus  propre  à joüer 
tous  les  perfonnages.  Elle  s’^accompagna 
de  deux  autres  Maries  , dont  l’une  avoir  à 
peine  quinze  à feize  ans  , qu’elle  avoir  eu 
loin  de  former,  digne  élevé  d’une  fi  gran- 
de maîtrefiè. 

Le  nombre  & la  qualité  des  aéleurs- 
faifoit  attendre  une  grande  piece.  Mais 
cette  aflemblée  tourna  mal,  & la  prophé- 
tie fut  confonduë  par  une  fâcheufe  ren- 
contre» Aftier  connoiûTant  un  de  fes  voi- 
iîns  d’une  humeur  brufque  & infolente, 
le  trouva  propre  à prophetifer  , Sc  voulut 
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rinftruire  au  métier.  Cet  homme , au  lieu 
de  recevoir  comme  les  autres  le  Saint  Ef- 
prit , qu’Aftier  s’ofFroit  de  lui  donner , le 
rejetta  comme  un  impofteur , & lui  dit 
en  grondant  : Tu  te  vante  d'être  Prophète^ 
jevondroîs  bien  l'éprouver.  Ailier  ne  lui  ré- 
pondit autre  chofe , iînon , qu’il  l’atten- 
doic  à EaiTemblée , & qu’il  le  lui  feroit 
bien  voir,  il  marche  pour  y aller  : le  voi- 
fîn  s’habille  & l’y  fuit.  Ils  arrivent  : les 
Prophètes  ouvrent  la  fcene  , la  priere  fc 
fait , les  Pfeaumes  de  Marot  fe  chantent, 
on  cria  promptement  deux  ou  trois  fois, 
mifericorde  : enfin  on  vint  au  plus  pref- 
fé.  Ailier  prit  la  parole  , & s’adreil[ànt  à 
fcs  Confrères  iMei  Freres,  leur  dit-il,  ne 
•voiez.~voHS  perfonne  ici  ^ui  vous  trouble  ^ 
qui  vous  tourmente"*  Un  deies  Compagnons 
à qui  il  avoit  confié  fon  feeret , faifant 
{èmblant  de  regarder  de  tous  cotez  : oui, 
répondit- il,  je  voi  Lmlagner , efui  méfait 
grand  mal.  C’étoit  ainfi  que  s’appelloit  le 
voifin  d’Ailier.  Cet  homme  s’entendanx 
nommer,  fend  la  preiTe,  & s’approchant 
du  théâtre  tout  échauffe  lui  dit  : He  bien, 
^ ,4^uel  mal  te  fais-je  î C’eil , répliqua  le  Pro- 
phète, ^ue  tu  es  un  grand  pécheur  ^ & <j[ue 
tu  as  pris  de  l'argent  pour  changer  de  Eeligiott, 
Tmfcjue  tu  fçaistoiit  ^ reprit  l’autre , devine 
combien  j'en  ai  pris  ? Le  Prophète  s’arrêtant 
& fermant  les  yeux , comme  pour  con-' 
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julcer  le  Saint-  Efprit , raccufà  d’avoir  pris 
cent  francs. Le  brutal  ne  marchanda  point 
& lui  dit  qu*il  avoit  menti.  Le  Prophète 
ne  s’ofFenia  point  de  ce  démenti  j mais 
d’un  air  humble  ôc  modefte , fi  fai  mal 
i/mW , repliqua-t’il , voici  monfrereAfiier 
çfui  le  dira  mieux  e^ue  moi.  Tous  les  affi- 
ftans  étonnez  attendirent’  l’oracle  qu’al- 
loit  prononcer  le  grand  Aftier  Préfident 
de  tant  d’aflemblées , & dont  le  Saint-Ef. 
prit  palToit  dans  la  penfée  de  cette  multi«i 
tude  ignorante  , pour  plus  içavant  que 
tous  les  autres.  Aftier  fe  leva  donc  & pro- 
phétila  avec  confiance , que  c’étoii  cin- 
quante écus  qu’il  avoit  reçus.  Cet  hom- 
me irrité  lui  dit  encore , qu’il  avoit  men- 
ti. Puis  infultant  aux  uns  & aux  autres  , 
apŸrene‘^romJ>eurs^2L)OUX.dL~t"\\y  que  cefiqm* 
rante-quatre  écus  que  fai  repas. 

Il  s’éleva  un  murmure  d’indignation' 
dans  l’alTemblée,  qui  fit  un  peu  écarter 
cet  infolent,  mais  il  pouftà  fa  hardieftè  en- 
core plus  loin  :car  les  Prophètes  aïant or- 
donné à tous  les  affiftans  de  tomber  par 
terre  , lui  feul  fe  tint  de  bout’,  malgré  les 
avis  & les  menaces  de  tout  le  monde  , & 
deshonora  d^uis  ce  }our-là  & Prophètes 
& Prophéteftes.  C’eft  ainfi  que  fe  pafl 
foient  ces  belles  heures  de  prières , à le 
jouer  du  Saint-Efprit  & de  fes  dons  , à 
rompre  l’union  & la  charité , à préd- 
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jiîter  quelques  loüanges  de  Dieu  pour 
traiter  à loifir  les  difFerens  &c  les  quereles 
ridicules  des  hommes.  C’eft  à ces  fortes 
de  réprefentations  comiques  que  ce  pau- 
vre peuple  accouroit  aux  dépens  même  de 
fa  vie. 

Comme  la  licence  augmente  toujours, 
& que  les  pécheurs  que  Dieu  abandonne 
à l'erreur  ,^’ont  plus  de  bornes  , un  des 
Prophètes  nouvellement  reconnu  pour 
tel , s’étant  avancé  pour  parler  ^ après 
une  déclamation  indigefte  contre  les  Prê- 
tres , ôc  contre  la  Melle  , tomba  enfin  lur 
le  Baptême  des  Catholiques , déclara  que 
félon  la  fcience  qui  lui  étoit  infpirée  de 
Dieu  , ce  baptême  ne  valoit  rien , & que 
les  enfans  qui  l’avoient  reçu  dans  l’Eglife, 
Tavoientreçû  au  nom  du  Diable.  Sur  ces 
raifons  il  décida  ^ qu’il  falloir  les  reb^- 
tifer,  & fit  avancer  la  femme  d’unTille- 
ran  portant  un  petit  enfant  de  deux  ou 
trois  mois.  Les  Prophètes  & Prophétef- 
fes  defcendirent  du  théâtre  pour  alEfter  à 
ceminiftere.  Lamere  ne  voulut  pas  d’au- 
tre parrain  ni  d’autre  marraine  qu’eux , SC 
le  Doéleur  qui  venoit  de  prêcher  cette 
nouvelle  doélrine  , fit  la  cérémonie  6C 
rebaptifa  cet  enfant  félon  la  forme  des 
Miniftres.  On  peut  bien  croire  que  M.  Ju- 
rieu  n’approuvera  pas  cette  décifion 
Theologique,  & qu’il  effacera  du  moins 
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cet  endroit  de  Thiftoire  des  faintes  aflèm- 
blées  de  fon  Eglife.  Après  que  ce  baptême 
fut  achevé,  les  Prophètes  & ProphetelTes 
remontèrent  tous  fur  le  théâtre , & pour 
finir  avec  honneur , prédirent  hautement, 
qu’en  peu  de  jours  le  lieu  du  Pouflînferoit 
abîmé  , & que  de  là  jufqu’à  Privas  au  lieu 
de  maifons  & d’Eglifes  , ce  ne  feroit  plus 
qu’un  grand  lac.  IJne  nouvelle  Prophé- 
telïè  qui  s’étoit  fait  banderoles  yeux_,  vou- 
lant enchérir  d’abord  fur  les  autres  an- 
nonça de  la  part  du  Saint-Efprit , qu’un 
Ange  étoit  déjà  dépêché  du  Ciel  pour  al- 
ler prendre  le  Prince  d’Orange , & le 
porter  en  France  par  les  cheveux  , avec 
une  armée  de  cent  mille  hommes.  Cette 
nouvelle  fut  fort  agréable  à la  compagnie, 
& cette  jeune  devinerefle  s’aquit  beau- 
coup de  réputation. 

. Il  fe  forma  encore  dans  cette  afièmblée 
une  PropheteflTe  âgée  d’environ  vingt- 
deux  ans , accompagnée  d’un  petit  gar-; 
çon  d’environ  quatorze  ans.  Ils  n’avoiens 
pu  réciter  à Plots  les  leçons  qu’ils  avoient 
apprifes  , & ils  allèrent  à faint  Vincent 
les  débiter.  Cette  nouvelle  aftrice  pafla 
tout  le  jour  à fe  parer  , & là  nuit  elle  fit 
fçavoir  qu’elle  étoit  prête  à joiier  (on 
rôle.  Tout  le  monde  le  rendit  chez  elle. 
Le  Curé  & quelques  anciens  Catholiques 
voulurent  fçavoir  ce  qui  fe  palToit  dans 
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cette  maifon.  Ils  s’arrêtèrent  à la  porte 
pour  ne  pas  interrompre  les  myfteres.  Ils 
ccouterent , c’étoit  un  dialogue  alTez  cu- 
rieux , dont  tous  les  auditeurs  étoient 
touchez  jufqu’aux  larmes.  La  fille  foupi- 
roit  en  difant , Hdas  ! il  y a ^ndcjiiie  chofe 
ijui  me  tourmente, Qii  cji-ce  qHeceïi^  ma  foear^ 
difoit  le  garçon  ? Monfrere^  répondoitla 
fille  en  s’agitant , ce  font  les  Papifies.  Après 
quoi  joignant  leurs  voix , ils  redifoienc 
tous  deux  , <fne  les  mille  Diables  ^ ^ ne  les  cinq 
cens  mille  Diables  les  emportent.  Le  garçon 
fe  radoucilTant , courage^  difoit-il,  w4/û?«r, 
vous  ferons  bienheureux  dans  le  Ciel.  Je  U 
•voi  ouvert.  Loué foit  Dieu^  repliquoit-elle. 
L’Ecclefiaftique 'entra  là-deflus  avec  ceux 
^ qui  l'accompagnoient , & furent  furpris 
du  fpeètacle  qui  s’offrit  à leurs  yeux.  La 
ProphétefTe  ifabeàu , c’eft  ainfi  qu’elle 
s’appelloit,  ctoit  couchée  à la  renverfe 
dans  une  cuifine , les  jambes  nues  & l’ef. 
tomac  tout- à-fait  découvert.  Tous  les  af. 
fiftans  à genoux  autour  d’elle , étoient 
attentifs  à ces  pieufes  nuditez,  & con- 
temploient  ce  corps  où  réfidoit  le  Saint- 
Efprit.  Cette  foie  remuant  les  pieds  & 
faifànt  des  poftures  extravagantes  , & 
batant  des  mains , s’écrioit , Je  brûle , jt 
ven  puis  plus  , ce  Diable  , ce  Satan  me  brûle. 
Le  Prêtre  voulut  faire  quelque  remon- 
liance  à la  fille , mais  la  mere  indignée 
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lui  dit , Qmi  malheureux  (jue  voui  êtes  j vous 
ne  refpeêîez.  pas  ma  fille  <^ui  a le  S aim-Efprît 
dans  fon  eflomac.  Toutes  les  femmes  muti- 
nées fe  mirent  à crier , arriéré  de  moi  Sa^ 
tan  , & enlevèrent  le  Curé  hors  de  la  maifion.  ’ 
Pendant  qu’on  amufoit  ainfi  la  Paroiffe 
de  faint  Vincent,  deux  ou  trois  mille 
perfonnes^s’accroupoient  fur  un  coteau, 
qu’on  nomme  le  Chier-la-fare,  Aulïi-tôt 
priere,  chant  des  Pfeaumes  accoutumé, 
cris  réitérez  de  mifericorde,  exhorta- 
tions , amandez.^vous J faites penitenee,  le  der-^ 
nier  jugement  approche,  La  foeur  Marie 
principale  Prefidente  fit  merveilles  ^ ÔC 
devina  combien  de  fois  un  tel.,,  combien 
de  fois  une  telle..,,  avoient  communié  à 
l’idole  ; c’eft- à-dire,  reçu  la  fainte  Eucha- 
riftie.  Mais  le  Prophète  Vallette  fe  fur^. 
palfa  ; il  fe  vanta , que  depuis  qu’il  avoir 
reçu  le  Saint- Efprit , il  étoit  devenu  tout 
un  autre  homme  ; qu’il  fe  fentoit  plus 
fort  que  les  Alexandres , les  Sanfons , leè 
Mars  : c’étoit  fes  termes  ; qu’avec  une  pa- 
role, quand  il  voudroit , il  renverferoit 
toute  l’affemblée.  Pour  en  faire  l’épreuve, 
il  fit  crier  mifericorde  j puis  il  dit , laifiez.- 
vous  tomber  tous  a la  renverfe  fans  vous  faire 
du  mal  : ce  qui  fut  fait.  Le  peuple  faifi 
d’admiration  ài(o\i  : quel  pouvoir  \ avec  une 
parole  il  en  a jette  deux  mille  cinq  cens  par 
terre.  Les  prophéties  , félon  la  coûtume. 
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s’échauffèrent  fur  la  fin.  Que  les  Eglifes 
du  Pouffin  Sc  de  faine  Vincent  le  lende- 
main feroient  abîmées  ; que  les  Curez  ou 
fe  convertiroient  ou  tomberoient  à la  ren- 
verfe  dans  leurs  Eglifes,  & qu’un  feu 
fouge  , violet , vert  & noir  confumeroit 
les  autels , & autres  pareilles  avantures 
qui  ne  dévoient  pas  arriver  -,  mais  ils  ne 
fçûrent  pas  prévoir  que  M.  de  FoUeville 
les  chargeroit , ce  qui  fut  véritable  : ils 
furent  difîipez , & il  y en  eut  fept  ou  huit 
de  tuez. 

Après  tant  d’avertilfemens  5c  de  mena- 
ces inutiles , on  reconnut  la  necefîité 
qu’il  y avoir  d’arrêter  le  mal , & d’y  em-i 
ploïer  les  derniers  remedes.  On  s’apper-^ 
çût  que  les  peuples  perdoient  infenfible- 
ment  la  foumillion  &c  l’obcilTance  j que 
l’impunité  les  rendoit  plus  fiers  -,  qu’ils 
commençoient  à fe  flater  du  fecours  des 
Puiffances  étrangères  j que  ces  prédirions 
qu’ils  faifoient  du  maffacre  des  Prêtres 
& delà  démolition  des  Eglifes , n’étoient 
pas  tant  des  infpirations  de  ce  qui  devoir 
arriver , que  des  défirs  ôc  des  volontez, 
& comme  le  fignal  de  ce  qu’on  avoir  ré- 
folu  d’executer.  Qu’à  la  faveur  des  cris 
de  mifericorde  , & de  ces  grimaces  qui 
pafToient  pour  myfterieufes , on  infinuoit 
un  dangereux  libertinage,  & qu’enfin  on 
chaugeoit  tous  les  jours  de  lieu  d affem- 
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blée  , on  formoit  par  tout  de  nouveaux 
Prophètes  , ahn  que  le  temps  de  la  révol- 
te étant  venu,  il  y eût  dans  chaque  Vil- 
lage quelque  féditieux  accrédité  , fous 
qui  le  peuple  fe  ralliât , & que  par  la  cor- 
refpondance  qu’ils  auroient  les  uns  avec 
les  autres,  ils  fe  trouvalTent  tout  d’un 
coup  réünis  pour  troubler  l’Etat , fous 
prétexte  de  rétablir  leur  Religion. 

La  plûpart  de  ces  Fanatiques  n’alloient 
peut-être  pas  fi  avant.  Mais  il  y avoitdes 
gens  choifis  , qui  par  de  fecfets  refforts 
faifoient  mouvoir  toute  la  machine.  On 
fçait  que  depuis  plus  de  dix- huit  mois, 
les  Emiffaires  de  Genève  & d’ailleurs  les 
«ntretenoient  dans  des  efperances  frivo- 
les. On  leur  redifoit  fans  ceffe  la  prophé- 
tie de  du  Moulin , qu’on  leur  faifoit  voir 
en  ce  dernier  tems  prefque  accomplie. 
On  leur  avoir  inculqué  certains  pafTages 
de  l'Ecriture  qui  leur  ôtoient  la  crainte  des 
PuifTances  temporelles.  Il  faut  obéir  a Dieu 
"plutôt  finaux  hommes.,..  Ne  craigne^,  pas 
ceux  cjul  font  mourir  le  corps.,..  On  leur  a- 
voit  perfuade  que  le  Jugement  general 
devoir  arriver  dans  trois  mois.  Alors  on 
verra  s’élever  nation.'contre  nation, R oïau- 
me  contre  Roïaume...  & l’on  ajuftoit  les 
trois  mois  aux  progrez  qu’on  efperoit  que 
dévoient  faire  les  ennemis  de  la  FrancCi 
On  leur  faifoit  lire  Icchap.  ii.dç  l’Apoca- 
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lypfe  J où  il  eft  parlé  des  deux  Prophètes 
que  la  Bête  fera  mourir,  mais  en  qui  Dieu 
fera  rentrer  l’efpritde  vie,aprcs  trois  jours 
& demi...  On  leur  lifoit  par  tout  le  chap. 
Z5.des  Aéles.  A la  findesten/fs  le  Sei- 

gneur, répandrai  mon  Efprtt  fur  tonte 
chair  yvos  fils&  vos  filles  prophétiferont;  vos 
jeunes  gens  auront  des  vi fions  & vos  vieillards 
des  fonges,..  Ces  bonnes  gens  croïoient 
que  tout  cela  étoit  dit  pour  eux  , & s’i- 
maginoient  voir  tout  ce  qu’ils  lifoient  ou 
fe  faifoient  lire.- Les  Nouveaux  Tcfta- 
mens  qu’on  a trouvez  chez  ces  Fanati- 
ques étoient  tous  marquez  en  ces  ehdroits- 
là,  & l’on  avoir  eu  foin  de  leur  en  faite 
de  fort  amples  & fort  fpecieux  commen- 
taires. Tout  cela  formoitune  ôbllination 
prefque  invincible.  '' 

Quoi  qu’on  en  eut  tué  quelques-uns  à 
faint  Vincent,  ils  fe  ralTemblerent  dans 
la  Paroillè  de  Serres  en  auffi  grand  nom- 
bre qu’auparavant.  Quelques  Gentils- 
, hommes  Catholiques  y allèrent  par  curio- 
fité  , & ils  y furent  reçus  avec  honneur. 
On  leur  promit  qu’ils  verroient  de  gran- 
des merveilles.  Après  la  priere  & léchant 
‘ des  Pfeaumes  , ceux  & celles  qui  prélî- 
doient , prophétiferent  fucceffivement* 
Cette  Prophétie  étoit , mes  Freres  aman^ 
dez.-voHs , & laifielljVOHS  tomber  a la  ren^ 
verfe.  Auffi- tôt  dit , auffi- tôt  fait.  Ces 
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Gentilshommes  demeuroient  debout,  8c 
les  Prophètes  les  appcllerent  cœurs  en- 
durcis , Satans , reprouvez.  Il  fallut  fouf- 
ftir  la  colere  de  ces  hommes  & de  ces 
femmes,  qui  pendant  que  tout  le  refte 
étoit  étendu  comme  mort,  tenoient  des 
difcours  qui  ne  convenoient  guère  à l’a- 
mandement  ni  à lapenitence  qu*ils  prê- 
choient. 

Marie  la  grande  ProphételTe  brilla  beau- 
coup entre  les  autres  , redifant  avec  emJ 
phaie , que  les  Prêtres  étoient  des  Dia- 
bles, qu’il  ne  faloit  plus  aller  à laMeflè; 
que  la  petite  Mefle  étoit  la  femme  du 
Diable  ^ & la  Grand-MelTe  la  mere  du 
Diable , & qu’il  valoit  mieux  aller  en  en- 
fer qu’à  l’Eglife.  Les  autres  Prophètes 
ajoutèrent  quelque  broderie  à ce  jargon, 
& ce  furent- là  les  gentilleffes  qu’ils  a- 
voient  promifes.  Après  cela  ils  virent  les 
Cieux  ouverts,  & des  Anges, les  uns  blancs 
les  autres  rouges , tenant  dans  leurs  mains 
les  fioles  de  la  colere  de  Dieu.  Ils  finirent 
en  repaflant  les  Gentils-hommes  du  voi- 
finage  , & difant  un  tel  eft  blefTé...un  tel 
eft  mort...  tuant  ainfî  & blefTant  dans  leur 
imagination,  ceux  qui  malgré  eux  vi- 
voient  & fe  portoient  bien.  Avec  tout  cela 
trouvera- 1- on  peut-être  encore , qu’on  a 
eu  tort  de  troubler  le  reposé  la  dévotion 
de  ces.afTemblées,  : . . 
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Mais  voici  qui  marque  encore  bien. 
rEfprit  de  Dieu.  Comme  tous  ces  myfte- 
res  Êirenc  finis , les  Prophètes  ôc  les  Pro- 
phéteiFes  allèrent  loger  au  lieu  de  Graux 
chez  un  nouveau  Converti , qui  fit  gloire 
de  recevoir  chez  lui  ces  ferviteurs  & ces 
fervantes  de  Dieu  ; mais  comme  il  n’a- 
voit  ni  chambre  ni  lits  adonner,  ils  fe 
contentèrent  du  grenier  à foin , où  Te  jet- 
tant  Prophètes  & ProphètelTes  pêle-mêle, 
& oubliant  la  penitence  qu’ils  prêchoîent 
tant , ils  ègaïerent  un  peu  la  nuit  Paufte- 
lité  de  la  journée  ; ôc  le  bon  homme  ve- 
nant le  matin  pour  s’édifier  , & donner  le 
bon  jour  à fes  hôtes  , les  trouva  qu’ils  fe 
rouloient  & folâtroient  les  uns  avec  les 
autres , & jugea  qu’il  eût  été  bon  de  les 
réparer  , & que  le  don  de  prophétie  n’é- 
toitpas  joint  en  ces  gens- là,  à celui  de  la 
chafteté. 

La  même  nuit  produifit  une  autre  a- 
vanture.  Il  fortoit  du  débris  de  ces  alfem- 
blées  un  certain  nombre  d’Emiiïaires  pour 
convoquer  celle  du  lendemain.  Une  trou- 
pe de  vingt  perfonnes  fe  chargea  de  cette 
commiflion , & palTa  par  faint  Pierre- 
Ville  vers  le  midi.  Le  Châtelain  les  fit 
arrêter.  Ceux  qu’on  connut,  furent.in- 
continent  mis  en  liberté  ; les  inconnus 
furent  cqnduits  dans  le  Château  de  laTour 
au  nombre  de  douze , quatre  filles  de  huit 
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garçons.  Le  Châtelain  les  interrogea,  & 
ils  répondirent,  qu’ils  étoicnt  des  palTans, 
que  le  hazard  avoir  alTemblez  , & qu’ils 
n’alloient  pas  de  compagnie.  Mais  lors- 
qu’on voulut,  par  bien- Séance,  feparer 
les  filles  d’avec  les  garçons,  elles  ne  pu- 
rent retenir  leur  tendreflè  , & firent  alïèz 
voir  combien  ils  fe  connoiflbient.  Elles 
prièrent  qu’on  les  mît  enfèmble.  On  eut 
beau  leur  reprefenter,  que  ce  mélange 
n’étoit  pas  honnête , elles  ne  voulurent 
pas  reconnoître  l’honnêteté.  Elles  criè- 
rent toujours  qu’ils  étoient  tous  freres  8c 
foEurs,  & il  falut  par  force  les  (èparer, 
V oilà  une  efpece  de  charité  & de  frater- 
nité qui  n’eft  pas  tout-à-fait  de  l’Efprit  de 
Dieu. 

Mais  comme  les  tenebres  croiflènt 
quand  on  s'eft  éloigné  de  Dieu  , l’empri- 
fonnementde  ces  miferables  donna  lieu  à 
l’alTemblée  du  lendemain  d’écrire  une  let- 
^ tre  au  Curé  de  faint  Pierre- Ville , donc 
la  fubfiance  cft  ; Qne  les  Salnts-Efprits  af~ 
femhlez  aTauzMc  orâonnolent  au  Prieur  dô 
cette  Paroijfe  ^ & a M,  de  la  Tour  ^ de  reld“ 
cher  les  prifonniers  ifuils  retenoient  ^ avant  ^ue 
Vajfemblêe  ejul  efl  de  plus  de  huit  mille  perfon- 
^ nés  ^ ait  recours  a Dieu  pour  ce  fujet , & lui 
demande  e^iiil  fajfe  un  miracle  pour  leur 
punition  , & pour  la  délivrance  de  leurs 
freres..^  Ces  Mcffieurs  approuveront- ils 
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cette  liberté , & mettront-ils  un  ^our  cet- 
te lettre  au  nombre  de  leurs  E|>itres  cano- 
niques ? Ce  fut  dans  cette  même  alTem- 
^ - blée , qu’une  jeune  ProphételTe  la  mieux 

I ' faite  & la  mieux  parée  de  toutes , après 
! avoir  recité  quelques  amandez,~voHs ^^£3. 
j mode  , alla  fe  jetter  entre  les  bras  & les 
jambes  d’un  des  Prophètes,  quil’embraf- 
foit  fort  tendrement,  &panchoitfa  tête 
1 fur  elle.  Ils  demeurèrent  allez  long-tems 
I dans  cette  agréable  pofture , & toute  la 
compagnie  en  fut  édifiée  & touchée. 
Enfin  ils  s’attroupèrent  à Tauzuc,  au 
nombre  déplus  de  trois  mille,  le  14.de 
{•  Février  , ^ l’on  connut  mieux  qu’aupa- 
■ îavant  l’importance  qu’il  y avoit  d’arrê- 
ter le  cours  de  ces  alïèmblées.  En  celle-cî 
on  rebaptifa  deux  enfans.  Plufieurs  mê- 
mes ont  afTùré , que  le  Prophète  aïant 
jetté  de  l’eau  fur  le  vilàge  du  premier  , & 
difant , Je  te  baptife  au  Nom  du  Pere  & 
du  Fils  éc  du  Saint  Efprit,  une  Prophé- 
telTe  l’arrêta , &lui  dit , qu’il  n’y  enten- 
doitrien  , qu’il  nefalloit  baptiler  qu’au 
Nom  du  Saint- Efprit.  Mais  parce  qu’ils 
f avoient  pris  fout  aux  cérémonies,  & qu’ils 
s’cnnuïoient  de  n’avoir  qu’un  Sacrement 
, à adminiftrer  , ils  ordonnèrent  à un  hom- 
I me  de  la  ParoilTe  de  faint  Sauveur  , qui 
étoit  fiancé  , d’amener  fa  fiancée  , afin 
qu’on  bénît  folennellement  fon  mariage  : 
TomeL  K. 
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ce  qui  pourtant  ne  s’exécuta  pas  dans  la 
fuite.  Vallette  un  des  prefidens  principaux 
fe  fignalace  jour-là,en  prophétifant,  qu’il 
y avoir  dans  la  compagnie  une  femme  qui 
vivoit  depuis  long-  tems  mal  avec  ion  mari 
Sc  fes  enfans  du  premier  lit.  Outre  qu’en 
un  lî  grand  non  bre  de  femmes  & d’hom- 
mes , on  pouvoit  deviner  fans  prophétie 
non  feulement  un  ^ mais  encore  plufieurs 
mauvais  ménages  , il  délignoit  une  de  fes 
voifines  , dont  tout  le  monde  aulîi-bien 
que  lui  connoillbit  la  conduite  depuis 
long-tems.  Cette  femme  s’avança,  a- 
voüant  fon  péché  , ôc  proteftant  de  s’en, 
repentir.  Le  peuple  donna  gloire  à Dieu 
& à fon  Prophète.  Il  n’eut  plus  qu’à  par- 
ler : tout  tomb^  à terre  à la  renverfe. 

Ce  qui  fît  encore  plus  de  bruit,  c’eft  que 
i’envoïé  d’une  ParoifTe  voifine  lui  aïant 
porté  la  nouvelle  que  le  fleur  de  Tirbon 
Capitaine  dans  le  Régiment  de  Flandre 
écoit  defeendu  avec  un  détachement  de 
vingt  Soldats  jufqu’à  faint  Sauveur  , qui 
n’étoit  pas  loin  de  là  : il  annonça  cette 
nouvelle  comme  venant  de  lui  être  révé- 
lée par  le  Saint-Efprit  ^ & vdtant  quelque 
émotion  fur  le  vifage  des  afîlftans  , il  con- 
fulta  quelque. tems  avec  des  grimaces'ex- 
traordinaires  fon  Saint-Efprit  > puis  éle- 
vant fa  voix  , il  les. pria  de  ne  rien  crain- 
dre , les  afiurant  que  rien  ne  pouvoit  nuire 
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aux  élus  de  Dieu  j que  les  armes  des  Sol- 
<iats , à fa  vue , leur  tomberoient  des 
mains  incontinent , & ferviroient  pour 
les  tuer  eux- mêmes.  Il  ajouta  avec  une 
fierté  burlefque  , battant  du  pied  & en- 
fonçant fon  chapeau  , q<ie  Dieu  avoit  en- 
chaîné le  Diable  pour  mille  ans,  & i’a- 
voit  jetté  dans  l’abîme  ; & qu’ainfi  il  ne 
•craignoic  rien.  Il  n’y  eut  perfonne  qui 
n’applaudît  à ce  dilcours.  L’imprudence 
<lu  neur  de  Tirbon  donna  grand  crédit  à 
cette  vanité  prophétique. 

Pour  aller  à faint  Cierge  oii  étoit  le 
rendez-vous  pour  le  lendemain  , il  faloit 
paflèr  necelTairement  par  faint  Sauveur. 

On  vît  defcendre  à grofles  troupes  de  la 
montagne  ceux  qui  compofoient  l’alTem- 
blée.  Le  fîeur  de  Tiibon  s’avance  vers 
eux  à deux  cens  pas  du  Village  ; il  leur 
parle,  leur  remontre  leur  devoir,  leur 
ordonne  de  fe  retirer.  On  palTe  fans  l’é- 
coûter  ; on  le  meprife , on  l’inveftit  : trois 
de  fes  Soldats  armez  de  fufils  font  leur 
décharge.  Ces  gens  de  bien  devenus  alors 
furieux,  affomment  ce  Capitaine  6c  neuf 
de  fes  Soldats  à coup  de  pierre.  Comme 
il  n’avoit  pas  crû  trouver  de  la  ref  ftance, 

& que  d’ailleurs  il  n’avoit  pas  deifein  de 
faire  grand  mal  à ces  miferables  , il  n’a- 
yoit  pas  fait  allumer  la  mèche  à fes  gens 
pour  tirer.  Ceux  qui  échappèrent  fe  jet-  / 
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terent  dans  la  maifon  d’un  ancien  Catïio- 
iique  , où  ces  mutins  les  auroient  brûlé, 
fi  quelques  perfonnes  d’autorité  ne  les 
en  eufient  détournez.  Ils  dépouillèrent 
ce  pauvre  Officier  j & pour  fatisfaire 
leur  rage , ils  é Aaferent  fon  corps  inhu- 
mainement : cependant  iis  ne  s’afTem- 
bloient  que  pour  prier  Dieu,  & pour  im- 
plorer fa  mifericorde. 

Après  cette  expédition  fi  charitable  8c  fi 
fainte , le  peuple  fidele  alla  gaiement  fur 
les  ruines  d’un  Temple  voifîn  chanter  le 
Cantique  de  fa  viétoire.  L’efprit  prophé- 
tique ne  fut  plus  quel’efprit  de  rébellion. 
Comme  ils  eurent  une  fois  verfé  le  fang, 
8c  reconnu  d’ailleurs  qu’ils  n’étoient  pas 
invulnérables,  quelques-uns  prirent  des 
armes  , 8c  commencèrent  à le  défier  de 
la  protedion  de  Dieu.  Ils  choifirent  par 
précaution  des  lieux  oû  les  cailloux  puf- 
fent  foutenir  leur  révolte  : ce  qui  n’e^pic  ' 
pas  difficile  dans  un  pais  rude  8c  pierreux; 
& au  lieu  qu’on  lapidoit  autrefois  les 
Prophètes , les  Prophètes  lapidoient  au- 
jourd’hui les  troupes.  Les  femmes  & les 
hommes  s’exercèrent  à ce  métier  , 8c  le 
jour  fuivant , cette  pechereffe  qu’on  avoir 
cenfurée  le  jour  précédent  pour  fa  mefin- 
telligence  avec  fon  mari,  aïant  rencon- 
tré quelques  Soldats  un  peu  écartez  , eut 
Pinfolence  de.les  attaquer  à coups  de  pier- 
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re’,  & les  força  de  la  tuer  , & de  déli- 
vrer ce  malheureux  mari  de  la  plus  mé- 
chante femme  du  monde. 

On  reconnut  alors  la  neceflîté  qu^il  y 
avoir  de  recourir  à rautoritc,  & d’appel- 
ier  les  puiirances.  On  dépêcha  un  Cour- 
rier à M.  le  Comte  de  Broglio  , & à M. 
' de  Bafville  j run  Lieutenant  general  & 
Commandant  en  chef  dans  le  Languedoc, 
l’autre  Intendant  de  la  Province,  qui 
mandèrent  qu’ils  alloient  partir  pour  le 
Vivarais  j qu’en ‘attendant  on  rafiemblâc 
les  troupes  & les  milices  , & qu’on  arrê- 
tât cette  fureur  par  des  punitions  exem- 
plaires» 

La  nouvelle  aiTemhlée  de  faint  Cierge 
fe  forma  fur  la  hauteur  malgré  tout  cela, 
M.de  Folleville  allant  de  la  Voûte  aux: 
Boutieres  ^ la  rencontra  fur  fon  chemin  j 
&c  quoiqu’il  n’eût  pas  de  troupes  fuffiram- 
ment,  il  s’approcha  d’eux,  & tâcha  de 
leur  faire  comprendre  ce  qu’ils  dévoient 
aux  ordres  du  Roi , êc  le  danger  où  ils 
s’ex^ofoient.  Il  les  pria  de  fe  féparer  fans 
bruit , & leur  fit  efperer  de  la  clemence 
dn  Roi , le  pardon  pour  tout  le  pafle. 
Mais  on  cria  fur  lui  Tanara , arriéré  de: 
moi  Satan  : formule  d’imprécation  & d’e- 
xorcifme  que  le  Prophète  Aftier  avoit  éta- 
blie contre  les  tentations  de  la  fujetion 
& du  devoir.  Ces  cris  furent  incontinent 
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fuivis  d’une  grêle  de  pierres , donc  il  eut 
peine  à Ce  fauver.  Il  détacha  le  fieur  de 
Combles  pour  aller  parler  aux  princi* 
paux  ^ en  attendant  qu’une  Compagnie, 
qui  étoit  logée  dans  le  voifinage , arrivât,, 
Elle  arriva , & M.  de  Folleville  s’étant 
mis  à la  tête  , fit  mine  de  les  attaquer, 
mais  la-négociation  de  Combles  appuïée- 
de  la  crainte  des  troupes  les  détermina  à fe 
retirer. 

' Cependant  on  apprenoit  de  tous  côtez^ 
qu’ils  ne  lailToient  pas  dtf  s’attroupetj  qu’il 
s'élevoit  de  jeunes  & de  vieux  Prophètes 
-en  plufieurs  endroits , & que  la  MeiTe  en 
leur  jargon  étoit  par  tout  la  mere  du  Dia- 
ble. Enfin  le  mal  preflant , on  en  vint  au 
châtiment.  On  jugea  qu’il  falloit  aflem- 
bler  un  corps  de  troupes  pour  empêcher 
une  révolte  generale  de  ces  rebelles  dé- 
clarez. M.  de  Folleville  fit  venir  du  côté 
de  faint  Cierge  quatre  Compagnies  de 
Dragons  , '&  quatre  ou  cinq  d’infanterie 
de  fon Régiment  de  Flandre,  &lesMili* 
cés  des  environs  au  nombre  de  troi|^ccn$ 
hommes.  On  fe  faifit  d’abord  d’une  Pro- 
phételTe , qu’on  fit  conduire  à la  Torrette^ 
xedifant  mille  fois  en  chemin  , coupes-moi 
les  bras , coupez.-moi  les  jambes  , vous  ne  me 
firez.  point  de  mal^  & refufant  de  manger 
de  peur  d’ofFenfer  le  Saint-Efprit  qui  la 
uourrifToit.,.  Lefrere  de  cette  folen’étoit 
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pas  moins  fou  qu’elle.  Il  prêchoit  qu’il 
voïoit  le  Diable , dont  il  faifoit  de^  pein- 
tures fortbifares  j que  le  Saint-Efprit  par- 
loir par  fa  bouche  ; qu’il  étoit  plus  grand 
.Prophète  que  Moyfe  ; qu’il  changeroit 
quand  il  voudroit  la  pierre  en  pain  ; ôc 
qu’enfin,  il  reprcfentoit  la  perlonne  de 
J.C.  & qu'il  étoit  lui- même  le  fils  du  Pere 
Eternel  -,  que  c*étoit-là  un  Evangile  qu’il 
falloir  croire  fous  peine  de  damnation. 
Pendant  ces  merveilleux  difcours  M.  de 
Folleville  faifoir  marcher  fes  troupes  vers- 
une  afïèmblce  de  prés  de  quatre  cens  per-  , 
fonnes  , qu’on  voïoit  fur  la  montagne  , à 
une  hauteur  appellée  le  fort  de  Gluyras*. 

Il  s’avança  le  foir , & le  maflacre  du  iîeur 
de  Tirbon  l’obligeant  à prendre  toutes 
les  précautions  neceffaires , il  alla  douce- 
ment à eux.  Sa  prefence  n’avoit  pu  em- 
pêcher deux  filles  de’  fon  hôte  d’aller  pro- 
phétifer.  Comme  elles  étoient  encore  no- 
vices , la  plus  jeune  entre  les  bras  d’u» 
garçon  , ne  fit  que  dire , miferkorde  Içs 
diftra(5lions  que  ce  garçon  lui  donnoit  lui 
,aïant , fans  doute  , fait  oublier  fon  fer- 
mon.  L’autre  prophétifa  des  fotifes  aiïez  ^ 
longuement,  jufqu’à  ce  qu’un  Prophète 
l’interrompant , & félon  la  méthode  or- 
dinaire , tombant  à terre  à larenverïè  s’é- 
■ cria,  qu’il  voïoit  les  Cieux  ouverts , & 

. J,  C.  vêtu  de  blanc  fe  promenant  avec  le 
Miniûre  Brunier.  Riiij 
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M.  de  Folleville  aïam  paru , d’abord 
ils  ne^ranlerent  pas.  De  nouveaux  pelo- 
tons allèrent  vite  fe  joindre  au  gros.  Mais 
dés  qu’ils  fe  virent  attaquez  , ils  prirent 
la  fuite  : il  en  refta  prés  de  quarante  fur  la 
place  en  cette  occafion.  On  eut  avis  au 
mêrae-tems  qu’il  y avoit  aflez  prés  de  là 
cinq  à fix  cens  perfonnes  enfemble.  Ce 
Colonel  fit  filer  les  troupes  de  ce  côté  ; 
& pour  les  effraïer  & leur  donner  lieu  de 
fe  retirer  ou  de  venir  demander  grâce , il 
alloit  lentement  à eux  , & par  les  che- 
mins les  plus  découverts.  Ils  tinrent  une 
efpece  de  confeil  tumultueux  ; pluheurs 
furent  d’avis  de  fe  (auver.  Mais  les  Pra- 
phétes  & les  ProphételTes  les  regardèrent 
comme  des  reprouvez  , & leur  dirent  , 
qu’aïant  tous  le  Saint-Efprit , & fe  trou- 
vant fous  la  proteâ:ion  des  lâints  Anges, 
41s  n'avoient  rien  à craindre  j que  les  gens 
de  guerre  ne  pouvoient  nuire  à ceux  qui 
âvoient  la  foi , & qu’en  tout  cas  le  Para- 
dis étoit  ouvert.  Les  uns  difoient  que  les 
Anges  tomboient  fur  eux  comme  trou- 
pes de  moucherons , & les  environnoient. 
Les  autres  que  les  Anges  voltigeoient  au- 
tour d’eux , blancs  comme  neige  & petits 
comme  le  doigt.  Quelques-uns  , qu’ils 
voïoient  le  Miniftre  Homel  fe  promenant 
dans  le  ciel  tout  vêtu  de  blanc.  On  ra- 
conte qu’on  y fit  une  cfpece  de  Cène  ex- 

t? 
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Waordinaîre  d’un  morceau  de  ponime  ôc 
d’un  grain  de  raiiin.  On  vît  paroître  un 
homme  en  chemife,  ceint  d'une  corde, 
qui  jettant  fes  mains  fur  les  épaules  de 
ceux  qui  venoient  avec  des  poftures  ridi- 
cules  & melTéantes , leur  vouloir , difoit- 
il , donner  le  don  de  prophétie.  Des  fem- 
mes ont  depuis  fuivi  cet  exemple  , & leur 
impudence  & leurs  nuditez  ont  fait  hor- 
reur à tous  ceux  à qui  il  reftoit  non- feule- 
ment quelque  Religion , mais  encore 
quelque  pudeur  & quelque  raifon. 

Il  fe  fit  plufieurs  détachemens  pour  en. 
tourer  la  petite  montagne  de  la  Pâlie , au 
fommetde  laquelle  cesFanatiques  étoient 
portez.  M.  de.FolIeville  leur  envoïa  le  ' 

Prévôt  Raymond  pour  tâcher  de  les  ra- 
mener à leur  devoir  ; mais  il  fut  mal  reçû, 
lui  cria  d’abord  Tartara.  ^ arriéré  de 
moi  Satan,  tu  ne  me  tenteras  point.  Il  s’é- 
lança un  homme  de  l’aflemblée , qui  ef- 
fuïafon  coup  depirtolet,  & le  pourfuivic 
à coups  de  pierre..  On  leur  envoïa  encore 
un  Officier  pour  leur  offrir  grâce  ; un 
homme  accompagné  de  fept  ou  huit  fem- 
mes le  chafferent  comme  le  premier,  ün 
des  leurs  s’étant.venu  prefenter  à la  mort, 
on  lui  perfuada  aifémentde  vouloir  vivre, 

&:  on  l’obligea  d’aller  exhorter  fes  freres 
à recevoir  le  pardon  de  leur  opiniâtreté,  I 

mais,  il  ne  put  rien  gagner..  On -réfolut 
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donc  de ‘donner  fur  cette  multitude  dé- 
fous.  Us  s’ébranlèrent , (è  diviferent  en 
plufieurs  pelotons  , s’embralTerent  les  uns 
les  autres  Sc  s’entre- foufRerent  à la  bou- 
che pour  fe  communiquer  le  Saint-Efprit, 
puis  ils  vinrent  hardiment  au-devant  des 
troupes , dans  la  penfée  qu’ils  étoient  de- 
venus immortels  & invulnérables,  ou  que 
du  moins  ils  relïùfciteroient  peu  de  jours 
après. -Mais  ils  furent  invertis,  & c’eft 
l’opinion  commune,,  qu’il  y eneuttroisà. 
quatre  cens  de  tuez  ou  de  blelTez. 

'En  ce  tems  M.  le  Comte  de  Broglie  & 
M.  de  Bafville  , fur  la  nouvelle  qu’ils  a- 
voient  eue  de  ces  mouvemens , étoient; 
accourus  en  diligence  au  Vivarais..  Ils 
étoient  arrivez  à Privas  le  i i.  de  Février,. 
& là  ils  avoient  appris  en  arrivant  , qu’à 
là  ParoilTe  de  Porchères  il  fe  tenoit  aétu^I- 
lement  une  af^mblée peu  nombreufe  , à 
là  vérité , mais  prête  à groflîr  , & dans  la 
conjonébure  prefente,  très  - dangereufe. 
Ils^  avoient  eu  des  avis  certains  qu’il  s’en 
préparoit  une  de  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes fur  les  ruines  du  Temple  de  Privas,. 
Ils  allèrent  incontinent  à Porchères  , & 
trouvèrent  les  ’milèrablês  habitans  de  ce 
lieu  dans  la.maifondu  nommé  Béraud. 

Cet  homme  étoit  âgé  de  foixante  ans. 
Laboureur  de  profèflîon',  fort  & roburte 
■pouti  fon.  âge.,  il  avoit  paru  jufquràlors. 
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d’affez  bon  fens  : il  ne  s’ctoic  jamais  trou- 
vé aux  alTemblées  J il  avoit  mêmefouvent 
repris  fes  enfans  d’y  avoir  aflifté  ^ & té- 
moigné beaucoup  de  regret  des  malheurs 
que  celacaufoit.  Mais  les  enfans  lui  fai- 
foient  tous  les  jours  des  récits  li  merveil- 
leux de  ce  qu’ils  avoient  vû  du  pouvoir' 
des  Prophètes , des  grimaces  & des  céré- 
monies étonnantes  qu’ils  faifoient,  des 
Cieux  ouverts  & des  Anges  qu’on  voïoit, 
que  ce  bon  homme  s’eftimant  pour  le 
moins  autant  que  ces  Prophètes  dont  on 
lui  parloir  , fe  prit  tout  d’un  coup  à faire 
comme  eux.  Il  etoit  couché  , & fe  levant 
en  furfaut , il  enleva  le  ciel  de  fon  lit , 
quoique  fort  pefant , & le  jetta  à trois 
pas  de  là  , en  criant  ôc  marmotant  je  ne 
fçai  quoi  que  perfonne  ne  pouvoir  com- 
prendre. Aufli-tôt  il  convoqua  tout  le 
Village,  & fes  enfans  tous  glorieux  de 
, cette  avanture  , alloient  de  maifpn  en 
maifon  , difant,  venez,  voir  mon  Pere^nia 
reçu  le  Salnt-Efprit  & c^ni  Ÿrophétife.Ponv 
premier  effai , il  fe  fit  appeller  faim  Paul, 
& fe  frottant  par  tout  le  corps , il  faifoit 
entendre  en  fon  langage  confus , .qu’il 
voïpit  des  Anges  blancs  qui  defeendoient 
par  la  cheminée.  Il  fe  fit  apporter  un  fie- 
ge,  & commençant  de  chanter  tout  feul 
le  ton  d’un  Pfeaume  r car  il  n’en  avoir  ja- 
mais appris  les  paroles,  & ne  feavoit  ni. 
...  . R vj5 
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lire  ni  écrire.  Il  remuoic  les  aflîftans 
les  fâifoit  palier  les  uns  à la  droite  & les 
autres  à la  gauche  , comme  s’il  eût  en- 
tendu quelque  finelîè  à ce  déplacement;. 
Il  voulut  prêcher  & bredouilla  une  demi- 
heure  fans  articuler  dans  tout  Ton  dif. 
cours  que  les  mots  de  rniferleorde  & der^- 
pentcnce.  Tantôt  il  croïoit  voir  des  Anges 
qui  fe  battoient  en  l’air  j tantôt^.  C.  qui 
defcendoitle  long  de  là  cheminee.  Il  lui 
prit  une  tendre  amitié  pour  une  fille,  à 
laquelle  il  faifoit  mille  careiFes  , fous  pré- 
texte qu’elle  étoit  bien  repentante.  Il  s’a- 
gitoit  à perte  d’haleine , & difoit  qu’il> 
n’en  pouvoir  plus , & que  fon  Saint-Ef- 
prit  le  brûloit;  Il  fe  couchoit  à la  renver- 
fe-,  & faifoit  mille  extravagances  que^ 
l'esafliftans  à genoux  admiroient.  Une  de 
fes  filles  qu’il  venoit  de  faire  Prophételfe 
n’en  fâifoit  pas  moins. 

Ils  étoient  dans  cet  exercice  Ibrfqu’ils. 
apprirent  que  M.  le  Comte  de  Bro^liear- 
rivoit.  Quelques-uns  de  ceux  qui  s’etoient 
avancez  , furent  reçus  à coups  de  pierre, 
avec  des  cris  de  TVîrMrÆ  J Satan  arriéré  de- 
nous.  Pour  lui  étant  monté  par  des  che-. 
mins  affreux , ihs’âpprocha  de  la  maifon* 
força  ces  rebelles  qui  fe  défendoiertt-  h. 
coups  depiftolets  & de  pierres.îl  yen£u^ 
douze  de  tuez,  & la  maifon  de  Béraud. 
&t' brûlée.  ' 

€!èftiainfi  que  cetteTôlie.  qui  ayoitga^. 
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'gné  d*un  lieu  à un  autre,  avec  une  prom- 
titude  incroïable , fut  arrêtée  par  les. 
grands  exemples  que  la  neceflité  obligea 
de  faire.  Allier  qui  avoir  excité  ces  dé- 
fordres,pour  éviter  le  fupplice  qu’il  avoit 
'mérité,  s’étoit  enrôlé  dans  la  Compagnie 
Colonelle  du  Régiment  de  Laré,  mais  il 
fut  arrêté  à Perpignan  , & conduit  peu  de 
tems  aprésàNifmes,  pour  y être  jugé  par 
le  Préfidial.On  reconnuten  Pintêrrogeanc 
qu’il  ne  fçavoit  pas  les  premiers  élemens 
'de  la  Religion  [Chrétienne.  Hl  confeiïa, 
qu’il  avoir  eu  tort  d’émouvoir  le  peuple,, 
mais  qu’il  avoir  fuivi  fa  prévention  ; Ôc 
que  lorfque  la  maladie  de  prophétifer.  lui' 
prenoit , & lui  montoit  du  bout  des  pieds 
jufqu’à  la  tête'»,  ce  font  ces  termes , il  n’é- 
toit  pas  en  fon  pouvoir  de  fe  retenir.  Il  fut: 
condamne  à être  pendu  & brûlé.  Heu- 
reux d’avoir  donné  dans  ces.derniers  mo- 
mensdes.marques  de  fon  repentir  & d’u- 
ne converlîon  lincere  à la  Religion  Ca- 
tholique. . 

La*  prudence  & la  vigilance  de  M.  le* 
Comte  de  Broglie,  & de  M.  de  Bafville: 
ont  calmé  tout  ce  pais  là , & rétabli  l’or- 
dre parmi  ces  peuples , qui  feront  raifon- 
* nabies  par  remontrance,&  fages  dii  moins; 
par  neceflité.. 

Nous  avons  eu  cette  fatisfaélion  , que? 
là  fourbe.  a*été  découverte  par  ceux^lài 
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mêmes  qui  avoient  plus  interet  (ie  la  di£ 
fimulcr , ôc  plus  d’envie  de  la  faire  va- 
loir , & que  dans  le  tems  qu’on  crioic  au 
miracle  en  Hollande,  Genève  crioii  au 
menfonge  & àTimpoflure.  Quelques-uns 
de  ces  faux  Prophètes  s’ètant  réfugiez 
dans  cette  Ville , affez  bien  intentionnée, 
comme  tout  le  monde  fçait , à croire  & à 
foufFrir  tout  ce  qui  peut  être  contraire  à 
la  Communion  Romaine  j,les  Magiftrats 
les  en  chaiferent  publiquement , & cru- 
rent qu’il  y avoit  trop  de  honte  à garder 
chez  eux  des  gens  alTez  grofîîers  pour  laif- 
fer  voir  leur  artifice , & alTez  malheureux 
pour  n’avoir  pu  réüflir  dans  le  delTlin 
qu’on  leur  avoit  infpiré.. 


'd  es  Fan.Atiqjjes, 
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Touchant  la  Bergere  de  Crefl: , &C 
deux  autres  Filles  du  Diocefe  de: 
Cadres,  miles  au  rang  des.nou- 
vellesProphetelTes. 

A.  M.  LE  Du.C  DE  Mo  N TA  U s lE  R.. 

MOnfieur  Jiirieu  devoir  être  fatif- 
fait,  Monfîeur,  des  éclaircilTemens- 
que  vous  lui  donniez',  au  fujec  des  Fana- 
tiques du  Tivarais.Il  s’étoit  adreffé  à vous,, 
comme  à l’oracle  de  la  vérité.  Il  reconnoîc; 
ce  fonds  d’honneur,  d’équité  & de  bonne 
foi  que  tout  le  monde  révéré  en  vous  ; 8c 
par  malheur  il  eft  le  fèul  qui  ne  vous  croit, 
pas.  Il  a pris  goût  aux  révélations  ôc  aux 
miracl'es.Que  le  Ciel  veuille  ou  ne  veuille' 
■pas  , il  lui  en  faut.  Son  imagination  va 
par  la  France  , recueillant  toutes  les  par- 
ties de  cet  efpit  prophétique  , qu’il  croit 
que  Dieu  a répandu  dans  fon  parti.Sa  cré- 
dulité fur  ce  lu  jet  n’a  point  de  bornes  ^ ÔC; 
c’eft  toute  la-  confolation  qui  lui  refte 
après  avoir  ufé  fon  efprit,  par  fes  études> 
& par  fes  veilles ,,  de  le  nourrir  dt  vihona. 
ÔC  de  prophéties,. 
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Entre  toutes  ces  bonnes  anves,  à qui  Id 
Saint-Efprit  s’eft  communiqué , la  Ber- 
gere  de  Creft  eft  fon  Héroïne.  Le  doigt 
de  Dieu  lui  a paru  vifîblemenren  elle.  Il 
n’eft  entré  ni  art , mfiébiondans  l’ame  de 
cette  fille  innocente  j & c’eft-là  la  der- 
nière conviétion  des  Catholiques.  Il  faut 
ledéfabufer,  s'il  eft  polïible,  & lui  faire 
du  moins  connoître  la  vérité , qu’on,  lui 
cache  ou  qu’il  fe  cache  à lui- même. 

Cette  fille  connue  depuis  quelque-tems^. 
fous  le  nom  delà  Bergere  de  Creft,  s’ap*. 
pelle  Ifabeau  Vincent.  Son  pereétoit  car- 
deur  de  laine  dans  le  lieu  de  Saou  du  Dio- 
cefede  Die  , dans  les  montagnes  du  Dàu- 
phiné.  Elle  fit  abjuration  de  la-R.  P.  R. 
comme  les  autres  fembla  d’abord  pro- 

fiter du  foin  qu’on  avoit  pris  de  l’inftruire.. 
Mais  lamifere  l’aiant  réduite  à fortir  de 
fa  maifon , elle  fe  réfugia  chez  un  La- 
boureur fon  parrain , qui  “lui  donna  fes 
moutons  à garder..  Ce  fut  là  qu’elle  fut 
féduite , & qu’un  inconnu  dont  elle  a re.- 
.tenu  les  traits  & la  figure  , lut  apprit  le 
métier  de  ProphételTe  , qu’elle  a fait  dCf 
puis.. 

Comme  on  reconnoifloit  en  elle  quel- 
,que  vivacité  d’efprit , & que  d’ailleurs 
elle  paflbit  fa  vie  à la  campagne  avec  fou 
.troupeau  , on  la  crut  propre  à bien  jouer 
fim  peifonnage , . & lloneut  le  moïen  de 
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Fînftruire  fecretement.  Elle  fit  fes  pre- 
miers eflais  dans  des  maifons  obfcures, 
où  le  voifmage  étant  alTemblé  , elle  fe 
jettoit  fur  un  lit , & dans  un  fommeil 
contrefait , elle  prêchoit  & prophétifoit 
à Ton  aife»  Tout  Ion  difcours  ne  confiftoit 
d’abord  qu’en  ^elques  paroles  mal  ar- 
rangées, où  il  n’y  avoit  ni  fuite  ni  liaifom 
Eepente'(^-voHS  y ma  T reres  ,forte\  de  Bahy- 
lone  J ceft  une  idolâtrie  d'aller  a la  Mejfe  ^ 
&c.  Cependant  on  crioit  par  tout  au  mi- 
racle. Ceux  qui  l’entendoient , l’admi- 
roient  ; ceux  qui  ne  l’avoient  pas  enten- 
due , l’admiroient  encore  davantage.  Les 
relations  coururent  parmi  les  nouveaux 
Convertis , 6c  pafiferent  jufqu’à  M.  Ju- 
lien , où  fe  rendent  comme  à leur  cen- 
tre les  illufions  de  cette  nature.  Cette  fille 
quoiqu’elle  n’eût  qu environ  feize  ans, 
animee  par  fa  réputation  , enfla  fon  ftile, 
Rejoignit  à quelques  textes  de  l’Ecriture 
qu’on  lui  avoit  infpirez,  des  lambeaux 
de  fermons  & des  railleries  froides  contre 
. l’Eglife  Romaine , fur  lefquelles  tous  les 
aflîftans  battoient  des  mains  & fe  ré- 
crioient. 

On  donnoit  ce  fpeétaclé  aux  perfonnes 
les  plus  apparentes  de  la  contrée.  On  y 
appelloit  les  amis.  Les  uns  y venoient 
pdrcuriofité  , 6c  les  autres  par  dévotion. 
Je  ne  veux  emplo'ier  ici  aucun  témoignage. 
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fufpe6fc , je  me  contente  de  celui  d’un 
Avocat  du  Dauphiné  nommé  Gerlan  y 
dans  la  Relation  qu  il  a faite  des  grâces 
que  Dieu  a répandues  fur  la  perfonne  de 
cette  jeune  Bergere..  Cet  homme  très- 
zélé  pour  la  gloire  de  cette  fi^le , après 
avoir  protefté  qu’il  ne  dii^  que  ce  que  lès 
yeux  ont  vu  & fes  oreilles  entendu  ^ nous 
lareprefente  la  taille  petite,  les  trausdu 
yifage  irréguliers,  les  joues  plates  , la 
tête  grolTe  , le  teint  brun  & bazanéj  mais 
de  la  douceur , un  front  large , des  yeux 
grands  & à fleur  de  tête.  ' ' 

Après  en  avoir  fait  cette  peinture,”  & 
compofé  de  tout  cet  aflèmblage  une  phi- 
flonomie  heureufe  , il  raconte  qu’un  Sa- 
medi trentième  de  Mai  fe  trouvant  à la- 
campagne,  il  oüit  faire  le  récit  des  mer- 
veilles de  cette  fille  , par  des  perfonnes 
qui  l’avoient  vue  & entendue  parler  en 
dormant.  Il  lui  prit  un  violent  défit  d’al- 
ler voir  la  Sainte  , & le  lendemain  il  en- 
treprit ce  bienheureux  pèlerinage.  Il  fe 
rendit  par  des  chemins  affreux  , fuivi 
de  quinze  ou  vingt  perfonnes , à la  mai- 
fonj  où  demeuroit  la  Prophétefle.  Cinq 
,iieuës  qu’il  avoir  fait  ce  Jour- là  l’avoient 
tellement  fatigué  , qu’en  arrivant  rl  nè 
fbngea  qu’à  le  rafraichir , & fes  befoins 
lui  firent  pour  un  tems  oublier  fa  ^i- 
.gion.  Mais  fonzele  fe  réveilla  quand  it 
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vît  que  cette  fille  qu’il  honoroit  tant  lui 
dormoit  à boire.  Il  la  confîdera  attenti- 
vement J 6c  après  quelques  compliment 
faits  de  part  & d’autre  , il  lui  dit  qu’elle 
étoit  Je  fujct  de  fon  voïage  ; qu’il  remer- 
cioit  Dieu  par  avance  de  la  grâce  qu’il  ^ 
lui  faifoit  de  pouvoir  l’entendre  ; que  ce 
n’étoit  pas  un  efprit  de  curiofité  qui  l’a- 
menoit  ; qu’il  venoit  feulement  fe  con- 
firmer dans  fa  foi , 6c  recevoir  les  confo- 
lations  que  doivent  chercher  les  fervi- 
teuis  de  Dieu.  Elle  lui  répondit  en  langa- 
ge du  pars , qui  eft  lefeul  qu'elleparle  en 
veillant , qu’elle  en  étoit  bien- aile , pour-  ■ 
Vu  qu’ils  fülTent  tous  de  véritables  fideles» 

' Cette  converfation  fut  interrompue  par 
la  n.cdtrelTe  du  logis  , qui  votant  grofllr 
la  compagnie  , & craignant  que  ces  nom-  * 
breufes  vifites  ne  fulTent  prifes  pour  det 
affemblées , leur  dit  alTez  rudement,  qu’ils 
n’avoient  qu’à  fê  retirer  ; qu’elle  avoir 
quelque  bien  à conferver  \ qu’on  les  avoir 
déjà  menacez  ; qu’elle  n’avoit  déjà  que 
trop  fouffert , 6c  que  fi  fa  fervante  leur 
faimit  quelque  honneur,  à elle  & à fon 
mari , elle  étoit  capable  de  leur  attirer 
bien  des  affaires...  L’Avocat  prit  la  parole 
pour  fous , 6c  réprefenta  à cette  femme,, 
qui  parloit  d’affez  bon  fens , qu’elle  avoir 
tort  ; qu’il  ne  falloit  rien  craindre , puif- 
- q^ue  Dieu  les  vifitoit  d’une  maniéré  fi  exV  • 
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traordinaîre  j que  fi  Dieu  étoît  pout  CiIX 
& avec  eux , perfonne  ne  leur  pouvoic 
nuire  j qu’au  relie , ils  dévoient  bien  gar- 
der le  trefor  que  le  Ciel  leur  avoir  coiifié, 

& reconnoître  qu’une  fi  grande  grâce  ne 
leur  avoir  pas  été  donnée  pour  eux  feule- 
ment , mais  encore  .pour  tous  leurs 
Freres. 

A peine  avoir- il  achevé  ce  difcours^ 
que  laBergere  l’envoïa  prier  de  venir  hors 
de  la  inaifon  , & lui  dit  qu’une  Demoi- 
felle  du  voifinage  avoir  envie  de  l’enten- 
dre prophédfer  ; que  le  chemin  n’étoic 
pas  long  , & qu’il  l’obligeroit  s’il  vouloir 
la  fiiivre^  Il  accepta  la  propofition,  & prit 
cette  peine  pour  une  grande  faveur.  .Ils 
partirent  incontinent.  Ea  Bergere  raar- 
choit  la  première , fautant  avec  une  agi- 
lité qui  marquoit  la  joie  qu’elle  avoir  de 
fe  voir  ainfi  recherchée.  Deux,  filles  qui  , 
l’accompagnoient,  marchoient  après  avec 
le  fieur  Gerlan,  & environ  quinze  ou 
vingt  Pa'iTans.  La  nuit  étoit  obfcure , le 
chemin  rude.  La  jeune  fille  alloit  fort  vi- 
te , & ne  ménageoit  pas  les  forces  de  ces 
bonnes  gens , qui  n’avoient  eu  qu’un  mo- 
ment pour  fe  refaire  des  fatigues,  de  la 
journée  ^ & pour  comble  de  malheur  , le 
Gentilhomme  chez,  qui  la  comedie  alloit 
fè  jpiier,  déclara  qu’il  ne  vouloir  point 
d.’aflemblée  que  pour  cette  fois  la. 
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ieprefentation  n’étoit  que  pour  lui. 

Il  ferma  la  porte  de  fa  maifon  ; mais  le 
fieur  Gerlan  s’étant  fait  connoître,  trouva 
grâce  auprès  de  lui  : la  Bergere  d’ailleurs 
ne  voulant  pas  perdre  un  auditeur  lî  favo- 
rable , le  recommanda , & il  fut  introduit 
dans  le  tems  qu’elle  le  mettoit  au  lit.  La 
fcene  avoit  été  bien  préparée.  Il  n’y  avoir 
•que  des  gens  cboifis  & en  petit  nombre, 
éc  tons  bien  réfolus  d’applaudir  à la  Pro- 
phetefle.  Un  honnête  homme  qui  l’avoir 
oüie  plufieurs  fois , & qui  paroilîbit  avoir 
part  à fa  confidence , prenoit  foin  que 
tout  réülTît , & fe  tenoit  toûjours  auprès 
d’elle.  Enfin  ellefe  coucha  àlarenverfe, 
Les  yeux  fe  fermèrent,  & contre  toute  for- 
te de  vrai-femblance  elle  dormit  dans  le 
moment.  Elle  chanta  les  Commandemens 
de  Dieu  , puis  un  Pfeaume  d’une  voix 
baffe  & languiffante  j après  quoi  s’étant 
un.  peu  repofée  , comme  les  Miniftres  en 
chaire  avant  qu’ils  commencent  leur  prê- 
che, elle  prononça  d’une  voix  forte  ces 
paroles  de  l’Evangile  : Si  ejucl^u'm  vous  dit 
voici  le  Chrifi  , U efi  ici  ou  voicii^  il  cfl  là, 
m le  crdiez.  point.  Elle  continua  en  ces 
termes. 

Aies  tres-chers  Frsres , Üîeu  vous  a donné 
fa  Loi  & fes  Commandtmens  ^ il  faut  les  fui- 
vre.  Dieu  efi  notre  Tere , il  ne  vent  pas  tjue 
mus  f oyons  fervitturs  & mfans  inutiles»  Il  faut 
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fuivre  la  >volonté  de  nkre  Pere,  Mais  pye^ez 
garde  de  ne  pas  fuivre  les  commaniemens  des 
■hommes ^ & latradition  desméchans^  Il  faut 
fuivre  les  Commandemens  de  notre  Pere.  Cher^ 
chez  la  parole  de  Dieu  & vous  la  trouverez. 
S uive'^  le  S auveur  de  nos  âmes.  Dieu  efl  un  bon 
Pere.  Une  veut  point  la  mort  du  pecbeur^  mais 
fa  converjîon.^ 

Le  fîeur  Gerlan  recueilloit  ce  difcours, 
iSc  le  gravoic  profondément  dans  fa  mé- 
moire, pour  en  faire  part  dans  la  fuite  à 
tous  les  ferviteurs  de  Dieu , de  vive  voix 
& par  écrit.  Quoi  qu’il  y trouve  de  la  pu-  - 
reté  du  langage ’&  de  la  juftefle  dans  les 
liaifons  ; il  avoue  pourtant  que  le  Fran- 
çois n’étoit  pastoûjours  correft,  qu’elle 
le  prononçoitalTez  mal,  comme  n’y  étant 
pas  accoutumée  \ qu’elle  parloir  quelque- 
fois fi  vite , qu’il  étoit  impoflible  de  com- 
prendre ou  de  retenir  ce  qu’elle  difoit; 
que  quatre  bouches  pouvoient  à peine 
fuffire  à débiter  tant  de  paroles  : que  fur 
la  fin  des  périodes,  elle bégaïoit & cher- 
ehoit  le  fil  de  fon  difeours,  comme  fi  la 
mémoire  lui  eût  manqué  , & autres  cho- 
fes  pareilles,  qui  font  regretter  à cet  Avo- 
cat , que  le  Saint-Efprit  n’eût  pas  mieux 
inftruit  cette  fille , & qu’en  lui  donnant 
le  langage , il  ne  lui  eût  pas  donné  l’ac- 
cent François. 

Cependant  il  ne  laifloit  pas  d’admirer 
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Itout  ce  qu’il  enteiidoit  & tout  ce  qu’il 
voïoit  ; aufïï  c’écoit  une  chofe  admira-j 
ble  que  l’adrefTe  de  cette  fille  : Elle  pre-  , 

- noit  le  ton  & imitoit  les  geftes  d’un  Mi- 
niftre  en  chaire.  Elle  toulfoit  quelquefois 
& ne  crachoit  jamais.  Tantôt  elle  élevoit 
fa  voix  & fes  mains;  tantôt  elle  s'appuïoit 
d’un  bras  fur  le  chevet  & gefticuloit  de 
l’autre.  De  tems  en  tcms  elle  s’agitoit  eii 
parlant  ; & comme  elle  devenoit  un  peu 
rouge  , tous  les  aflîftans  s’écrioient:j^//’e//e 
«7?  belle  dam  fort  extafe  ! Quel  courage  & 
quelle  confiance  n’infpire  pas  à une  fille 
cette  efpece  d’approbation  & de  louan- 
ges. Souvent  elle  hauflToit  le  drap  dont 
elle  croit  couverte  , de  peur  qii’il  ne  le 
palfât  rien  contre  la  décence  & la  mode- 
ftie.  Sur  tout  elle  n’ouvroit  jamais  les 
yeux,  & malgré  tous  ces  mouvemens, 
elle  contrefaifoit  bien  l’endormie. 

Apres  quelle  eut  fait  le  difcours  que 
nous  avons  rapporté , elle  demeura  quel- 
que-tems  en  repos.  Le  fieur  Gerlan  ne 
veut  pas  que  nous  ignorions  que  dans  cet 
intervalle  , il  lui  prit  le  bras  qu’elle  te- 
noit  hors  du  lit  & le  trouva  frais , & qu’en 
fuite  il  luitatale  poux  , qu’il  trouva  tran-  - 
qflile.  Toute  la  compagnie  avoitles  yeux 
arrêtez  fur  elle , lorfqu’on  s’apperçût 
qu’elle  montroit  un  peu  les  dents  qu’elle 
a allez  blanches , 9c  qu’elle  foûrioit.  Cet- 
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te  grimace  fit  redoubler  l’attention.  Alors 
un  des  fpeétaceurs  qui  faifoitles  honneurs 
de  cette  fête  , & qui  fçavoit  d’un  bout  à 
l’autre  tout  le  cours  de  ce  badinage  , dit 
indifcrettement , qu’elle  alloit  parler  con- 
tre l’Eglife  Romaine,  En  effet  elle  prit  un 
air  ôc  un  ton  moqueur  , 6c  après  un  petit 
éclat,  elle  chanta  le  Pater  d’une  voix 
claire  & mélodieufe,  comme  on  léchante 
à une  Grand-Mefle  fans  manquer  une  no-  • 
te  ou  une  fyllabe. 

Elle  s’arrêta  quelque-tems  ; puis  elle 
dit  fort  vite , mes  tres~chers  Frères , vous 
navel!^  rien  entendu , £>ieu  ne  nous  A fas  donné 
diverfes  langues  ^ il  ne  nous  a donné  qitiim 
langue  pour  le  fervir.  Elle  parla  des  mé- 
chans,  & prononça  contre  eux  le  juge- 
ment , allez,  maudits  au  feu  éternel.  Elle  pro- 
phétifa , qu’ils  ne  dureroient  pas , qu’ils 
avoient  bien  encore  quelque  courage  , 
mais  que  leur  force  étoit  diminuée  j que 
bien- tôt  arriveroit  la  délivrance  que  Dieu 
vavoit  promife  ; que  là  où  il  y auroit  deux 
ou  trois  affemblcz  en  fon  nom  , il  feroic 
au  milieu  d’eux  , mais  que  les  méchans 
fecheroient  comme  l’herbe  d’un  pré  fau- 
ché ; ce  qu’elle  redifoit  inceffammenià  la 
fin  de  lès  périodes.  Après  s’etre  un  p«u 
repofée  , elle  chanta  le  Pfeaume  41.  ôc 
continua  fon  jargon  comnne  auparavant, 
venez,  a moi  vous  tous  ifui  êtes  chargez.i  Le 
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Sauveur  de  nos  âmes  nous  appelle , il  le  faut, 
fuivre  : le  Sauveur  de  nos  amcs  a tant  fouffert* 

Il  efl  notre  bon  maitre  & le  Sauveur  de  nos 
âmes,  Elle^ut  peine  à fortir  de  ce  galima- 
tias , & fe  jetta  dans  un  autre  contre  les 
pécheurs  en  ces  termes.  Ils  ont  fait  comme 
Judas  à Nutre-Seigneur...  ils  ont  tricoté ^ ils 
ont  fait  le  tricotage.  Us  fecheront  comme  I herbe 
d'un  pré  fauché. 

Le  fîeur  Gcrlan  a ramaiTé  toutes  ces 
fleurs  d’éloquence  de  fa  Bergere.  Il  con- 
vient qu’elle  ufoit  de  termes  fi  peu  com. 
muns  , & qu’elle  avoit  une  maniéré  de 
parler  fi  extraordinaire  , qu’il  étoit  im- 

Î)oflible  d’en  retenir  les  paroles,  ni  même 
e lèns.  Mais  il  aflure  qu’il  y avoit  des 
périodes  bien  tournées , & des  endroits 
inimitables , dont  il  n’a  jamais  pu  fe  fou- 
venir.  Il  a bien  à fe  plaindre  des  bons  & 
des  mauvais  offices  que  fa  mémoire  lui  a 
rendus  en  cette  occafion , & je  l’eftime 
aufïi  malheureux  en  ce  qu’il  a retenu, 
qu’en  ce  qu’il  croit  avoir  oublié. 

<^oi  qu’il  en  fbit , cette  pauvre  fille 
s’étant  beaucoup  agitée , s’arrêta  tout  ’ 
d’un  coup  & cefTa  de  parler  , tranquille 
comme  une  perfonne  qui  dort.  On  la 
pouffa  pour  réveiller^  mais  ce  fut  en  vain. 
On  lui  levoic  les  bras  tien  haut , & ils 
tomboient , comme  s’ils  n’eufiènt  eu  au- 
cun fentiment.  Elle  demeura  en  cet  état 
Tomel,  S 
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prés  de  demi-heure.  Mais  un  accident 
imprévû  a fait  découvrir  l’impofture.  Cet 
homme  dont  nous  avons  déjà  parlé  , qui 
& intereffoit  fi  fort  à la  réputation  de  la 
Bergere  avoir  demeuré  conftamment  au 
chevet  de  fon  lit , pour  l'animer  par  fes 
exclamationis  6c  par  fes  loüanges  ; mais 
quelqu’un  s’écant  trouve  mal  dans  une 
chambre  voifine/il  y,  alla  doucement,  &c 
le  fieur  Gerlan  prit  fa  place.  Quelques 
autres  fortirent  auffi  & firent  alfex  de 
bruit  pour  faire  deviner  à la  Prophétefle 
qu’il  y avoir  du  mondes  qui  s’en  alloir. 
Alors  interrompant  un  peu  Ion  extafe, 
elle  pritun  air  plus  chagrin  , & murmura 
tout  bas  quelques  paroles , qu’elle  ne  ju- 
geoit  pas  necelïàire  de  faire  entendre  à la- 
compagnie.  Le  fieur  Gerlan  glorieux  de 
la  place  qu’il  occupoit,  & ne  voulant 
tien  perdre  de  ce  qui  fortoit  de  cette  belle 
bouche  i s’approcha  tout  prés  & ii  oüit 
qu’elle  dilbit  en  langage  du  païs , 6c  du 
ton  dont  elle  parloir  en  veillant , ou  vont^ 
iis  fi  vite  l ils  font  bien  prefez  y sfue  natten- 
4ent4ls  cjue  j‘ay.e  achevé  \ Elle  répéta  , ne 
vous  en  allez-pas  croïant  parler  à fon 
confident. 

Voilà  ce  que  porte  en  termes  exprès  la 
relation  qui  m’a  été  remife  entre  les 
mains  , que  l’auteur  a fignée  6c  reconnue 
en  Juftiac  dans  toutes  les  formes.  Je  ne 
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4oute  pas  que  M,  Jurieu  ne  lui  fçache  ^ 
mauvais  gré  d’avoir  été  fi  fincere  , il  lui 
faut  des  Hiftoriens  moins  fideles,  & quoi- 
que celui-ci  foit  aâiuellement  en  priibiî 
pour  des  affaires  de  Religion  , il  n’aura 
jamais  le  fecretde  fes  prophéties.  Quoi- 
qu’il en  foit , il  n’a  pas  voulu  trahir  la  vé- 
rité , & il  a crû  qu’il  pouvoir  publier  un 
myftere  qu’on  croïoit  avoir  révélé  à un 
autre  que  lui. 

Quoique  l’auditoire  fût  un  peu  dimi- 
nué, & qu’on  commençât  à s’ennuïer 
d’une  fi  longue  féance,  la  fille  voulut 
|oüer  fbn  rôle  jufqu’au  bouc.  Elle  reprit 
ton  ton  moqueur  ■&  fe  prit  à crier , 

•vous  prions  four  notre  faim  Perde  Pape  /pour 
Nojfeignmrs  les  Cardinaux  ^ Archevêques  ^ 
Evêques  J pour  Adonfeigneur  de  P^alence  (fr 
Dit , ■&  pour  tous  les  bienfaCleurs  de  cette 
Eglife.  Cela  fut  fuivi  d’un  éclat  de  rire,  & 
^’un  difcours  court  & confus  , où  l’on 
n’entendoit  que  quelques  mots , U faille 
•à  fept  Coteaux  , les  idoles  , les  lumières  de  PE- 
glife-t  & fur  tout  le  faux  facrifice.  Après 
quoi  elle  s’écria  : La  Mefe , la  Meffe^  que 
croyeK.-vous , mes  très -cher s Freres  , que  foit 
la  A4 ejfe  ^ Je  la  compare  a une  belle  ajfiette 
eP  argent  3 qui  effort  blanche  par  le  dehors  & 
mire  au-dedans.  Elle  finit  enfin  par  une 
priere.  Toute  la  nuit  fe  pafla  à entendre 
ces  pauvreiez , & il  n’y^  eut  perfonne  de 
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fcon  fefts  de  la  compagnie  qui  ne  dût  ce'- 
igtetter  le  te’ms  .&  Le  fommeil  qu’il  avoir 
perdu. 

M.  Bouchu  Intendant  de  la  Province, 
étant  à Creft , peu  de  tems  après , eut  avis 
qu’aux  environs  de  Saou,  il  Ce  faifoit  des 
aflemblées  noèlurnes , & que  le  peuple 
accouroit  de  plufieurs  endroits  pour  voir 
la  Bergere  qui  prophéiifoit  ; il  donna  or- 
dre qu’on  lui  amenât  cette  fille  ; & après 
plufieurs  queftions , aufquelles  elle  fatill 
fit,  étant  interrogée  fur  les  difeours  qu’el- 
le tenoit  J elle  répondit  avec  les  apparen- 
ces d’une  grande  fimplicj,té , qui  ne  laif- 
fbit  pas  d’être  affèdée  : qu’à  la  vérité  elle 
,avoit  oui  dire  qu’elle  prophétifoit  en  dor- 
mant , mais  qu'elle  ne  le  croïoit  pas  & ne 
le  pouvoir  pas  Cçavoir , puifqu’on  ignore 
ce  qu’on  fait  en  dormant.  C^elque  foin 
qu’on  prit  de  s’éclaircir  fur  ce  point , oa 
ne  pût  tirer  d’autre  réponfe  d’elle  ; ôc 
comme  le  Maître  chez  qui  elle  demeurcit, 
& fur  qui  tomboit  le  principal  fou.pçoti 
de.cette  friponerie  , s’étoit  enfui , & que 
d’ailleurs  cette  fille , qui  eft  fort  jeune, 
le  paroît  encore  plus  qu’elle  ne  l’eft  par  la 
foiblelTe  de  fa  conftitution , on  ne  pût 
fuivre  cette  affaire  plus  loin  , par  les  for- 
ma.litez  de  Juftice , ôc  l’Intendant  prit 
le  parti  de  la  faire  traduire  dans  ^Hôpital 
generale  de  Grenoble , avec  ordre  de  la 
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laiffer  voir  à tout  le  monde  indiflferem- 
ment.  Il  n’y  a point  de  nouveaux  Con- 
vertis de  la  Ville  & de  quelques  païs  que 
ce  foit , qui  aient  pafTé,  qui  ne  fe  foientf 
fervis  de  cette  permifîion.  Les  plus  qua- 
lifiez, & entr’autres  Madame  dePeiifTol 
fernme  du  Frefident  de  la  Chambre  de  l’Ë- 
dit  du  Parlement  de  cette  Province-  lày  ont 
pafTé  des  nuits  entières  au  chevet  du  lit  de 
cette  fille  j & quoique  depuis  plus  d’un  an 
qu’elle  eft  dans  cet  Hôpital , on  ne  fui 
ait  rien  oui  dire  , & qu’elle  leur  ait  même 
avoüé  , qu’elle  avoit  été  dreCfée  à ce  ba- 
dinage , par  un  homme  dont  elle  fait  fe 
portrait , qui  ne  reffemble  à aucun  habi- 
tant de  Saou  ni  des  environs  : on  n’a  pas 
laifTé  de  publier  d’elle  tout  çe  qu’on  a 
crû  propre  à éblouir  des  âmes  foibles  où 
prévenues.  Il  eft  certain  que  cette  fille 
donne  chaque  jour  lieu  d’être  fatisfait  dé 
la  conduite  qu’elle  tient  dans  cet  Hôpi- 
tal, où  elle  paroît  tres-bien  conveniez 
fort  repentante  de  toutes  les  fotifes  qu’elle 
a faites. 

M.  Jurieu  a beau  citer  des  témoins  &r 
faire  des  relations  à fa  mode  , la  vérité 
triomphera  du  menfonge.  Une  changera 
pas  la  nature  des  chofes  , & ne  fera  pas 
un  myftere  de  Religion  de  ce  qui  n’cft 
qu’une  intrigue  de  parti.  Il  faut  qu’il  cef> 
féde  fiiivre^ le  malheureux  panchant  qu’iî 
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a , de  croire  tout  ce  qui  convient  à lorj 
humeur  ou  à Tes  defTeins , & qu’il  ne  don- 
ne pas  legerement  aux  autres  les  grâce» 
de  Dieu,  qu’il  croit  témérairement  avoir 
reçues  lui- même. 


MEMOIRE 

1 

Sur  les  Vidons  de  la  Fille  duDioccfe 
- de  Caftres* 

MOnfîeur  Jurieu  ne  fera  guère  plus 
fatisfait  des  vifîons  de  cette  hlle,^ 
que  des  prophéties  de  la  Bergere  de  Creft, 
Il  eft  perfuadé  qu’elle  a vû  des  Anges  & 
qu’elle  a prédit  les  chofes  qui  lui  devoienr 
arriver  , auffi-bien  qu’àfon  pere  & à fa 
mere.  Il  demande  pourquoi  on  l’a'  relé- 
guée à Sommieres  ? Il  faut  lui  apprendre 
encore  la  vérité  de  cette  hiftoire  , & lui 
donner  au  moins  quelque  défiance  des 
révélations  & des  vifîons  de  ces  derniers 
temps. 

Cette  fille  ctoit  de  la  ParoifTe  de  la  Ca- 
pelle,  âgée  de  douze  à treize  ans,  de 
peu  d’efptit , & d’une"  grande  fîmplicité. 
Elle  demeuroit  d’ordinaire  à la  campagne, 
où  elle  gardoit  le  bétail.  Telles  font  les, 
JHéroïnes  de  M.  Jurieu , & c’eft  fur  de 
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■ tels  fujets  qu’il  triomphe  & qu’il  fonde 
aujourd’hui  fa  Religion.  Elle  conta  fans 
y penfer  quelques  fongcs  qu’elle  avoic 
eus  , & on  lui  fit  accroire  que  c’étoienc 
de  véritables  vidons.  Le  bruit  s’en  ré- 
pandit dans  le  voifinage  ; & comme  en  ce 
malheureux  tems  une  adroite  malignité 
cherche  à fe  prévaloir  de  tout , pour  dé- 
duire les  âmes  foibles , on  publia  comme 
une  merveille  ce  qui  n’étoit  qu’une  illu^ 
don.  Ceux  qui  commandent  dans  la  Pro-^ 
' vince  auroient  méprifé  ces  folies , mais  la 
circonftance  des  cabales  & des  mauvaifes 
intentions  reconnues  , leur  a fait  prendre 
des  précautions  , pénibles,  à la  vérité  > 
mais  abfolument  necelfaires. 

On  arrêta  cette  fille  , plus  pour  la  dé- 
fdbufer  , que  pour  la  punir  ; & quelque 
pitié  qu’elle  ait  fait  à M.  jurieo , elle  n’a. 
jamais  été  plus  à fon  aîfe  que  dans  fes 
prifons.  On  jugea  à propos  de  l’éloigner 
de  fon  pais , où  elle  avoir  fes  infpirateurs 
& fes  partifans , & M.  le  Duc  de  Noaïlles 
la  fit  conduire  dans  le  château  de  Som- 


mieres,  au  commencement  du  mois  4e 
Novembre  de  l’année  quatre-vingt  huit. 
Nous  la  fîmes  examiner  par  des  gens  fa- 
ges  & fideles , qui  ne  trouvèrent  en  elle 
que  l’efprit  d’un  enfant  aflez  ingénu  , ôc 
une  imagination  encore  fort  tendre  ^ 
tres-fufceptible  par  elle-même  de  ces  im- 
. ' ' Siiij,  ' 
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preffions  & de  ces  foibleflès  j qui  conrci* 
noient  d’ailleurs  à fon  âge  & à fa  condi- 
tion champêtre. 

Elle  fit  i'hiftoire  de  fes  prétendues  ap- 
paritions , & raconta  que  gardant  un  jour 
îbn  bétail  avec  quelques-  unes  do  fes  com- 
pagnes , elle  vit  une  grande  cloche.  Elle 
s’enquit  fi  elles  ne  la  voïoient  pas  auffi  , 
elles  répondirent  que  non  , Sc  a finftani 
elle  difparut  à fes  yeux.  Peu  de  tems après 
comme  elle  mar choit  ^ elle  feniit  qu’on 
la  tiroit  par  fa  robe  ‘ & fe  tournant , elle 
crut  voir  un  petit  enfant  qui  lui  dit  amia- 
blement , prie  Dieu.  Elle  obéît , & récita 
le  plus  dévotement  qu’elle  put  Nôtre 
Pere,  jufqu’à  la  fin.  L^enfant  reprit  la  pa- 
ïole , & l’avertit , que  fon  pere  & fon 
oncle  ne  menoient  pas  une  bonne  vie , & 
qu’ils  blalphémoient  le  faintNom  de  Dieu  j 
innifiànt  toujours  par  cette'même  exhor- 
tation y frie  Dieu^ 

. Elle  ajoûtoit  qu’en  la  quittant , il  lui 
àvoit  dit  encore  ces  mots  : va  au  Catéchif- 
sne  & à la  Mejfe.  Nous  avons  foupçonné 
qu’elle  avoit  dans  ces  premiers  récits , fait 
dire  à l’Ange,  ne  va  ni  au  Catéchifme  ni  a 
la  Aiejfe  : car  autrement  fa  vifion  n’au- 
roit  pas  été  fi  applaudie  j mais  que  fe 
v-oïant  arrêtée , elle  changea  ou  d’elle- 
ifjême  , ou  par  confeil  cette  circonftance. 
On  nous  fit  le  rapport  de  ce  qu’on  avoit 
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appris  d’elle , & la  prifon  ne  convenant 
pas  à fon  imagination  ni  à fon  âge  , qui 
portoit  impatiemment  eette  peine  , M.  le 
Duc  de  Noaïlles  jugea  à propos  de  la  faire 
mettre  chez  les  Dames  Religieufes  de 
Sommieres.  Elle  y entra  fur  la  fin  du  mois 
de  Novembre,  & y eft  demeurée  jufqu’à 
la»  fin  d’ Avril fans  qu’elle  air  jamais  eu 
aucune  decesvifîons,  qui  depuis  ne  lui 
font  plus  revenues.  Elle  n’a  rien  changé 
dans  fon  récit , quoique  des  Religieufes 
le  lui  aient  fait  fouvent  redire.. 

Vüïanc  enfin  que  ce  ne  pouvoir  être 
que  l’effet  naturel  d’une  imagination  foi- 
bic  & agitée  de  ce  qu’elle  eniendoit  dire 
tous  les  jours  à fes  parens  , ou  d’une  fug- 
geftion  maligne  de  quelque  méchant  el- 
prit,  qui  avoit  abufe  de  l’ingénuité  du 
lien  ; on  écrivit  à fa  mere  de  venir  la  re- 
tirer du  Couvent  ; elle  envoïa  un  hom- 
me à qui  on  la  rendit  incontinent.  Ce  fut 
peu  de  jours  après  Pâques & depuis  nous 
n’en  avons  fçû  aucune  nouvelle. 

Voilà  la  vérité  exaéle  , dont  j’ai  eu  une 
entière  connoifTance.  Ce  font-  là  ces  vi- 
lions  d’Anges  & ces  prédiélions  de  l’ave- 
nir dont  M.  Jurieufait  fi  grand  bruit,  il» 
ne  lui  faut  qu’un  peu  de  vrai  pour  com- 
pofer  toutes  fes  fables.ll  ne  fe  met  pas  en- 
peine  des  vrai- lèmblan ces  , & il  ne  fe  fait 
pas  d’extravagance  un  peu  remarquablc>_ 

S.  V 
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dans  foii  parti , où  il  ne  mêle  les  Ange» 
& le  Saint- Efprit.  Les  miracles  des  Ca- 
tholiques font  des  fotifes  , & les  fotifes 
de  fes  gens  font  des  miracles.  Dieu  veuille 
lui  donner  la  patience  d’éclaircir  les  faits^ 
& le  difcernemcntnecelTaire  pourféparer 
le  précieux  d’avec  le  vil , & les  opera- 
tions de  Dieu  d’avec  les  préventions  ôc 
les  artifices  des  hommes. 


MEMOIRE 

De  ce  qui  le  palïà  dans  une  allent* 
blée  faite  auDiocefè  de  Caftres, 
& de  la  faufTe  apparition  d’urt 
Ange. 

JE  ne  f^ai  fî  Thiftoire  de  cette  afTemblée,. 

aura  paffé  jufqu’en  Hollande,  & fiM. 
Jurieu  en  aura  été  informé  comme  des  au- 
tres. Il  eft  trop  curieux  pour  ne  pas  ra- 
mafifer  tout  ce  qui  peut  dater  fon  zele. 
On  fçait  qu’il  tient  regiftre  des  faintes  aC* 
lêmblées  qui  fe  font  en  France.  Les  rela- 
tions vôlent’à  lui , & revoient  de  luià  tous 
les  fideles  de  ce  Roïaume.  On  lui  rend 
compte  de  tous  les  fuccez  de  l’EgHfè  Ré- 
formée ; & quand  les  hommes  ne  pren- 
dtoienc  pas  ce  foin  pour  lui  les  Anges  ôc 
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le  Sainc-Efprit  même  ne  lui  reveleroient- 
ils  pas  ce  qu’il  veut  fçavoir  ? il  prophétife 
l’avenir,  pourquoi  ne  devineroit-il  pas  le 
pafle  , éc  n’eft-il  pas  homme  à appari- 
tions & à vilîons  plus  que  les  autres  ? 

Ce  fut  vers  la  fin  du  mois  de  Mars  de* 
cette  année  , qu’on  follicita  les  nouveau» 
Convertis  du  haut  Languedoc , de  fe  trou- 
ver à une  célébré  alTemblée,  ou  la  pro- 
leébion  du  Ciel  devoir  paroître  vif^le- 
ment^  On  promettoit  des  fermons  exquis- 
& des  miracles  inconteftables.  Toute  la- 
contrée  fut  émue  , & attendit  l’heureux 
moment  qu’on  lui  faifoit  efperer.  On  prie 
la  nuit  du  51.  de  Mars  , & le  peuple  fut 
convoqué  au-delTous  de  l’Eglife  de  faint 
Jean  Delfrech  dans  le  Confulat  de  la- 
Cafe , Diocefe  de  Caftres^  Il  étoit  ac- 
couru des  Diocefes  voifins  une  nombreufe 
multitude , & les  témoins  ont  dépofé  3, 
qu’il  y avoir  douze  cens  perfonnes^ 

Une  efpece  de  Prédicant  s’étant  tout 
d’un  coup  tiré  de  la  foule  , & tenant  une 
Bible  entre  fes  mains , fit  une  aflez  longue 
lecture , puis  s’adreffant  à ces  bonnes  gens 
qui  l’écoutoient  attentivement , il  leur 
dit , qu’il  travailloit  depuis  trois  mois 
aies  aflembler  pour  porter  les  pécheurs  à 
la  repentance , afin  d’obtenir  la  délivrani 
ce  de  la  captivité  ou  ils  étoient...  Il  leur 
xeprefenta^  qu’il  faloit  réveiller  les  e ne- 
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dormis  y & iè  mettre  tous  en  état  de  rece- 
voir l’Ange  de  Dieu , qui  devoit  cette  nuit- 
defcendre  du  ciel , pour  apporter  les  clefs 
des  Temples-,  & les  ordres  de  les  réta- 
blir. 

• Apres  cette  petite  exhortation , il  fît 
chanter  des  Pfeaumes , à la  fin  defquels= 
reprenant  fondifcours  , rjtes  Freres,  dit-il,. 
Tuettc^-voHS  en  état , voici  C heure  <^ueF  Ange- 
de  C Eternel  va  venir;  Au  même  tems  on- 
vît  paroître  dans  l’alTemblée  une  jeune- 
fille  fort  propre , habillée  de  blanc , & qui 
dilbit  d’un-  air  fevere  : Hé  bien-,  pcchâurs, 
ejitce-loi  ce  vous  avîel(^  promis  a Dieu  >■ 
vous  aviez,  proteflé  que  vous  tie  retourneriez: 
plus  a la  Mejfe\  & cependant  vous  y êtes  al^ 
le'^  Nevous  cachez^pas  ^ pécheurs ^ je  f f aurai 
bien  vousi^hajfer  de  cette  ajfemblée  , car  aujjî- 
bienvoiis>  vous  êtes  rendus  indignes  d'y  partie 
ciper.j  par  la  crainte  de  quelques  Dragons.... 
Elle  faifoit  cette  réprimandé  en  langage- 
du  païs  :.car  cet  Ange  ne  fçavoit  pas  le 
François,  & n’avoit  pas  reçû  le  don  des» 
langues,  comme  la  Bergere  de  Creft. 

Aulîî-tôt  elle  marcha  & fit  le  tour  de* 
î’aflèmblée , chafTant  quelques  perfonnes^ 
par-ci,  par-là,  qu’un  inconnu  qui  la  côn- 
duiroit&  qui  lui  parloir  de  tems  en  tems  à; 
foreille;lui  indiquoit  apparemmcnt;aprés. 
quoi  étant  revenue  au.milieu',  elle  leur  dit,.. 
v.e VOUS: éionneTlr pat,  mes  Freres-ydi  dilknc  àt 
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fon  tour  quelques  mots  à fon  conduc- 
teur, dont  elle  prenoit  l’ordre  fans  doute, 
elle  éteignit  la  lanterne  qu’elle  portoit,  & 
à la  faveur  de  la  nuic^  alla  fe  perdre  dans 
la  foule. 

Gn  ne  fcauroit  s’imaginer  l’admiration' 
que  produifit  cette  apparition  ridicule, 
dans  refprit  de  ces  bonnes  gens.  Ceux 
qui  ofercnt  douter  que  ce  fût  un  Ange; 
forenc  mal  reçus,  & le  Prédicant  fe  fer- 
vant  des  difpolîtions  qu’il  voïoit  dans  foir 
auditoire,  défendit  d'aller  à l’Eglife , d’af- 
fifter  à la  Mefle,  de  faire  la  l'âque  , & 
commençoit  àdcploïer  les  invedlives  ac- 
coutumées, lorfque  fur  le  minuit,  quel- 
qu’un étant  venu  avertir  que  l'es  troupes 
n’étoient  pas  loin  , toute  l’aflemblée  fuc 
eflFraïée  , & la  plupart  prirent  la  fuite. 
Le  Prédicant  eut  beau  leur  crier  : Revenez: 
,mey  brebis  ne  craignez,  rten  ^ les  Prêtres  ni  les 
Dragons  nont  ancun  poHvoir  fur  vous  j ce 
ne^  pas  moi  t^ui  vous  parle  J c^cfl  VEterneli^ 
Aucumne  revint,  & l’approche  des  Dra- 
ins fît  plus  d’imprcffion  fur  eux , que 
les  menaces  de  l’Ange,  & les  exhortations 
du  Prédicateur;.  • 

Cependant  quelque  grofïîere  que  fût 
cette  prétendue  vifion , elle  a eu  cours-: 
parmi  les  nouveaux  Convertis , ils  en 
ont  fait  une  preuve  de  leur  Religion,  Lesx 
Êmplcs  ont  Clé  furpris & la  nouvielL:  eut 
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étant  portée  à M.  Jurieu  , on  peut  croire^ 
fans  l’offenfer , que  de  ITiumeur  dont  il 
eft , il  a été  le  premier  trompé..  Ces  MeC- 
fieurs  nous  ont  tant  prêché  , que  la  vérité 
n’avoic  pas-  befoin  d’être  foutenue  par  le 
menfonge  ; qu’il  ne  faloit  pas  introduire 
la  fuperftition  , ni  tenter  la  crédulité  des 
peuples  ; que  l’Evangile  devoir  leur  tenir 
lieu  d’apparitions  & de  miracles , & que 
ceux  qui  avoient  la  parole  de  Dieu,  ne 
dévoient  pas  , comme  la  race  incrédule 
' & perverfe , demander  des  lignes  & des 
prodiges. . Cependant  ils  emploient  au- 
jourd’hui les  moïens  les  plus  faux  , pont 
autorifer  leurs  opinions.  Ils  contrefont- 
les  Prophètes  : ils  font  defeendre  des  An- 
ges par  machine  : ils  fe  donnent  le  Saint- 
Efprit  ; & ces  pieufes  fraudes  , ces  my» 
fterieufes  nouveautez  ne  tendent  qu’àdé- 
crier  la  conduite  de  l’Eglife , à fe  moquer 
des  plus  faints  Myfteres , de  à ôter  du 
cœur  des  peuples , l’obéiflànce  & la  fide- 
lité- qu’ils  doivent  à leur  Souvetain, 
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MEMOIRE 

De  ee  qui  s’eft  pafle  à èenëve  tou- 
chant Jes  petits  Prophètes  du 
Dauphiné  & du  Vivarais. 

VOus  avez  fouhaité  , Monfîeur,  de- 
fçavoir  au  vrai  le  fore  malheureux 
que  les  Prophètes  du  Dauphiné  eurent  à 
Geneve,  quand  ils  voulurent  y reprefen- 
ter  leurs  jeux  prophétiques.  Qui  n’eût  dit 
que  c’ctoit-là  leur  véritable  theatre^,  & 
qu’ils  y trouveroient  tous  les  fpe<5lateurs 
favorables  ? mais  le  bon  fens  détruit  pref- 
que  toujours  les  préventions,  & les  four-, 
bes  ont  leurs  tems  ôc  leurs  lieux , au-delà, 
defquels  lafidion  ne  pouvant -aller,  ils- 
paroilTent  tels  qu’ils  font,  & fe  décrédi- 
tent. 

il  y avoir  déjà  quelques  mois  que  les 
prophéties  du  Dauphiné  avoient  fait  du 
bruit  à Geneve  & aux  environs  : on  y 
mandoit  de  tous  >côtez , que  le  Saint- 
Efprit  s’étoit  répandu  fur  toute  chair;, 
que  les  enfans  fur  tout  prophétifoient  j, 
qu’on  accouroit  de  toutes  pars  pour  les. 
entendre,  & qu’ils  édifioient  tout  le  moiv 
de  ,,  par  les  difeoursfurprenans  qu’ils  fai«^ 
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foient-au  peuple,  foit  en  veillant.  Toit 
en  dormant.  Chacun  raifonnoii  félon  fon 
fentimenc  ou  fa  prévention.  La  plûparc 
étoient  portez  à reconnoitre  du  merveil- 
leux , & du  divin  dans  cette  avanture  j il 
y en  avoit  au  contraire  qui  croïoient  que 
ce  n’étoit  qu’une  illufion  & un  artiftce.Les 
chaires  de  ce  païs-là  retentilToient  du  ré- 
cit de  leurs  prophétiesjles  uns  en  faifoient 
des  éloges  ^ les  autres  des  fatyres , & Tun 
des  plus  célébrés  Profelfeurs  emploïa  plu- 
heurs  Sermons  pour  prouver  que  ces  en- 
fans  ne  pouvoient  être  infpircz  de  Dieu, 
qu’ils  étoient  infpirez  du  Diable , & que- 
leur  maladie,  ir  elle  n’étoit  pas  une  pof- 
fefïîon , c’étoit  du-  moins  une  obfeffion. 

On  ctoit'dans  une  extrême  impatience 
. de  fçavoir  la  vérité  de  ce  grand  événe- 
ment, lorfqu’on  apprit  qu’un  de  ces  en- 
fans  étoit  arrivé  le  matin  dans  la  Ville. 
La  Guriofité  étoit  ft  prelfante  ^ que  le  foir 
même  on  lui  fit  faire  le  Prophète.  Il  s’en- 
dormit de  commande , à la  'leélnre  de 
quelques  chapitres  de  l’Ecriture  (ainte^ 
lefture  necelfaire  , difoit-il v,  pour  le  fai- 
re dormir  & tomber  dans  l’extafe.  L’ex- 
tafe  fuivit  de  prés,  il  commença  à pro* 
phéiifer,  & fes  premiers  auditeurs  pu- 
blioient , qu’il  avoit  dit  des  choies  fur- 
prenantes.  Le  hafard  contribua  à faire 
yaloir  ce.  quai  dit,  il  y.  avoit  dans  la  mai-r 
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fon  qu’on  avoit  choifie  , une  femme  du 
païs  de  GeXj  Catholique  de  naiilance, 
qui  nourrilfoit  un  fils  du  Maître  de  la  mai- 
fon.  Le  Prophète  dit  à Tes  auditeurs , qu’il 
y avoit  parmi  eux  une  infidèle,  & qu’il  fa- 
loit  qu’elle  fortît , fi  l’on  vouloir  qu’il 
prophétif^c.  Il  n’en  falut  pas  davantage 
pour  établir  fa  réputation  ; Mefiieurs  & 
Dames  le  demanderont  à l’envi  pour  avoir 
part  à ce  fpeélale  , & le  donner  à leurs 
amis:  mais  il  fut  conduit  chez  un  des  Pro- 
fefièurs  de  Geneve , où  toute  la  compa- 
gnie fe  rendit.  La  chambre  fut  bien-tôt 
remplie.  Le  Prophète  y fut  mené  en 
pompe , & aflis  dans  un  grand  fauteüil  r 
on  fait  la  ledure,  il  s’endort;  on  obferve 
tous  fes  mouvemens  avec  attention  & a- 
vec  filence.  Il  parle  comme  il  avoit  ac^ 
coutume. 

Quelques  perfbnnes  d’efprit  & de  qua- 
lité , des  réfugiez  même  de  France , 
qui  n’avoient  pas  moins  d’intérêt  que  les 
autres , à faire  valoir  cette  nouveauté, 
furent  les  premiers  à s’appercevoir  de 
la  fourberie.  Cet  air  fombre , ce  fommeil 
forcé,  certains  petits  embarras  où  le 
trouvoit  cet  enfant,  qui  n’avoit  pas  en- 
core joüé  fon  rôle  en  fi  bonne  compagnie, 
cette  pitoïable  rapfodie  de  plufieurs  ter- 
paes  de  L’Ecriture  fainte , Ôc  de  quelques 
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pafTages  tronquez , les  ennuïerent  d*j£U 
bord  J &:  la  fourberie  leur  parut  fi  groflie- 
re , qu*ils  fortirenc  de  la  mâifon  avec  une 
indignation,  qu’ils  firent  connoître  à tout 
le  monde , &:  que  le  Prophète  ne  devina 
pas.  M.  Turretin  fils  du  Profefieur  étant 
furvenu , & voulant  éprouver  s’il  étoit 
vrai  que  le  fer  ne  pût  rien  fur  ces  endor- 
mis infenfibles  , comme  on  leur  écrivoit, 
& comme  le  croïoit  M.  Jurieu,  ficha  une 
épeingle  dans  le  bras  du  Prophète  extafié, 
qui  lui  fit  faire  une  terrible  exclamation 
en  ces  termes,  Scnhes  j,  P harifiens  ^ hy- 
pocrites, ce  qui  fit  juger  qu’il  étoit  fcnfî-i 
ble  aux  piqûres, 

V Meffieurs  du  Confeil  arant  appris  le  len- 
demain ce  qui  s’étoit  paffé  , ordonnèrent 
' à M.  Leger  Pafteur  & Profefieur  de  Phi- 
lofophie , d’examiner  ce  miferable.  Il  le 
fit  venir  chez  lui , & voulut  le  v&ir  pro- 
phétîfer  % mais  (bit  qu’il  eût  perdu  cou- 
rage ,.foit  qu’il  craignît  de  fe  décrier , it 
demeura  comme  interdit , & feignit  de 
ne  pouvoir  s’endormir,  quelque  nombre 
r de  chapitres  de  l’Ecriture  fainte  qii’on 
lût  en  fa  préfence.  On  fe  retrancha  donc 
à lui  faire  avouer  fa  fourberie , & à dé- 
couvrir qui  la  lui  avoir  infpirce.  Mais  on 
apprit  au  même-tems  qu’il  venoic  d’arri- 
ver deux  autres  Prophètes  ; l’im  de  dix 
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ans,  l’autre  de  trente.  On  abandonna  le 
premier , pour  courir  aux  autres..  On  leur 
£t  faire  le  même  perfonnage,  &ils  le  fi- 
rent encore  plus  grofïîerement.  Enfin  ils 
avouèrent  tous  trois  leur  impofture.  Uu 
Auditeur  que  le  Confeil  nomma  leur  ea 
fit  faire  une  déclaration  en  forme. 

Ils  protefterent  qu'ils  n’avoient  agi  que 
par  un  bon  principe  , & que  leur  inten- 
tion n’avoit  été  que  d’engager  par  cet  ar-, 
tifiçe  les  fideles  à s’afîèmbler  pour  prier 
Dieu.  Quelques  uns  auroient.  fouhaité 
qu’on  leur  eût  infligé  quelque  peine  j 
mais  on  ne  jugea  pas  à propos  d’appefan- 
tir  la  main  fur  des  gens  aflez  malheureux 
d’être  déclarez  impofteurs,  & d’être  ig->’ 
nominieufement  chafTez  du  païs.  On  les. 
conduifit  tous  trois  hors  de  la  Ville.  On: 
leur  défendit  d’y  rentrer.  On  les  menaça 
même  de  les  faire  pendre  en  Suiflè  , fi 
après  les  avis  qu’on  ne  manqueroit  pas 
d’y  donner  de  leur  fourberie  & de  l’aveu 
qu’ils  en  avaient  fait , ils  s’amufoient  à la 
continuer. 

Tel  fut  le  fort  de  ces  Fanatiques.  On 
avoir  crû,  & il  y avoir  eu  lieu  de.  le  croi- 
re que  cette  Ville  les  avoit  fufcitez  &c  en- 
tretenus , & que  leur  inftitution  & leur 
confeil  venoit  de  là.  Il  futaifé  de  recon- 
jjoître  le  penchant  qu’on  avoit  à les  ap^ 
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prouver.  M'ais  il  fe  trouva  parmi  eux  <fes 
gens  trop  éclairez  pour  fè  laiiTer  furpren- 
dre  par  ces  ridicules  extafes  ^ & trop  fidè- 
les pour  foulfrir  qu’on  fe  joüât  ainfi  de  la 
Foi  & de  la  Religion  des  peuples  , dont 
onn’avoitdéja  que  trop  abufé.  On  facrifia 
donc  ces  miferables  quand  on  vit  qu’on  ne 
pouvoit  les  couronner.  Le  Conleil  crut 
qu’il  falioit  ôter  aux  yeux  du  public  , ces 
fpeébales  un  peu  trop  grolîîers , & décrier 
par  honneur , ceux  qui  s’étoient  décrier 
par  ignorance. 

1 Voilà,  Monfieur , ce  que  j’ai  pû  fçayoir 
certainement  de  ces  infpirations  & vi- 
fions  modernes.  Je  vous  envoie  les  piè- 
ces juftificatives  de  ces  petites  liiftoires, 
qui  font  ou  des  informations  juridiques, 
ou  des  relations  qui  ne  peuvent  être  fuC- 
pedes  , parce  qu’elles  font  faites  par  les 
parties  interelfces.  Je  vous  en  envoïerar 
encore  davantage , fans  que  nous  aïons 
pour  cela  moins  de  peine  à faire  entendre 
raifonà  M.Jurieu.  Il  s’étonne  comment 
trois  hommes  ont  pû  inftruire  trois  ou 
quatre  cens  enfans  à ce  badinage.  Ne 
:^ait-il  pas  avec  quelle  facilité  le  mal  fe 
communique.  L’inftrudion  forma  les 
premiers , l’émulation  produifit  les  au- 
tres. il  demande  fi  les  Maîtres  de  cette 
jeunelfe  étoient  gens  de  lettres.-  Il  faloiî 


Digitized  by  Gort^Ic 


r 


,BES  Fa  N ATIQ_^ITBS.  4IJ 
fans  doute  beaucoup  de  fcience  pour  leur 
apprendre  à crier  mifericorde,  mes  Freres 
faites  penitence,!e  jugement  approche,  & 
quelques  textes  communs  de  l’Ecriture^ 
qu’ils  avoient  cent  fois  oui  dire  à leurs  ‘ 
Miniftres.  Il  trouve  fur  tout  fort  miracu- 
leux que  ces  enfans  aient  parlé  François, 
Qui  ne  fçait  que  la  Province  du  Dauphi- 
né n’eft  pas  il  barbare.  C’eft-là  que  le 
langage  commence  rapprocher  duFran- 
-çois , & que  la  communication  & le  voi- 
fmage  du  Lyonnois  ne  le  lailî’e  pas  igno- 
rer aux  plus  groflîers.  Quoiqu’il  en  foit, 
quel  François  parloient  ces  enfans  6c 
-ceux  qui  les  avoient  inftruits  ? Quelques 
mots  fans  liaifon  qu’ils  redifoient  incef- 
famment.  Enfin  il  s’étonne  que  des  Mé- 
decins , qui  ne  cherchent  point  de  mira- 
cles aient  pu  ctre  trompez  par  ceux-ci. 
Prétend-il  faire  une  décifion  Theologi- 
que  du  témoignage  <i’un  Médecin  ? Pour 
un  quis’eft  peut-être  laifTé  furprendre  à 
ces  folies  , combien  y en  a-t-il  qui  s’en 
font  moquez  ? Ne  faut  il  confulter  fur 
les  miracles  que  ceux  qui  ne  les  cherchent 
pas  ? Ne  fçait-il  pas  que  tout  homme  eft 
fujet  à être  trompé , & qu’il  y a des  Mé- 
decins fuperllitieux , comme  il  y en  a fans 
Religion  ? 

il  auroit  mieux  fait , Monfieur , de  dé- 
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ferer  à vos  fentimens  & à vos  confeils; 
vôtre  témoignage  devoit  lui  paroîtreplus 
fur  que  celui  de  toute  la  Faculté,  Peut- 
.^pte  y fera-t-il  reflexion.  Je  fuis  , Mon- 
iîeur,  avec  beaucoup  d’attachement  & de 
. ïèfpeék  vôtre,  &c. 


Fin  du  -premier  T eme^ 
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PRiriLEGE  DV  ROY, 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France 
& de  Navarre.  A nos  amez  & féaux  Coti- 
fcUlets  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement; 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  nêtre  Hoftel, 
Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillis,  Séné- 
chaux , leurs  Licutenans  Civils , & autres  nos 
jufticiers  qu’il  appartiendra  > Salut  : Nôtre  bien 
amé  le  lieur  Fléchi  sa  Chanoine  & ArchidiaciÉP 
de  l’Eglifc  de  Nifmes  , neveu  du  feu  fleur  Efpr“ 
Flcchier  Çvêque  de  Nifmes  , nous  aïant  fait  re- 
montrer , qu’il  fe  feroit  appliqué  à la  recherche 
d’un  Recuitl  general  des  Lettres  Paftorales  6* 
jdarsdement  dudit  feu  M,Flechier  Evêque  deNif- 
mes  , (es  Lettres  Mijjives , Recueil  de  plufieurt 
Pièces,  Harangues  , Pdêfies  Er  an  foi fes  Latines, 

une  Relation  fur  le  Fanatifme , ^ fes  Sirmons 
de  Morale  éf"  L>ifcours  Synodaux , ou  au  Chapi- 
tre del'Eglife^de  Ntfmes  , & fes  Oeuvres  Pofihu- 
mes , s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  fur  ce  neceflaires.  A ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  ledit  fleur  Expo’- 
fant , Nous  lui  avons  permis  & permettons  par 
CCS  pre fentes  , de  faire  imprimer  lefdits  Recueils 
& Ouvrages  dudit  feu' fleur  Evêque  de  Nifmes 
en  telle  forme , marge  , caraétere  , qp  un  ou 
plufienrs  volumes , conjointement  ou  féparément, 
& autant  de  fois  que  bon  lui  femblcta  ; & de  les 
faire  vendre  & débiter  par  tout  noftre  Roïaume  ‘ 
pendant  le  tems  de  douze  années  confecutives  , d 
compter  du  jour  de  la  datte  dcfditcs  prefentes. 
Faifons  défenfes  à toutes  perfonnes  de  quelque 
qualité  & condition  qu’elles  foient , d’en  intro- 
duire d’imprcflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de- 
nôtre  obéïflancc  ; & à tous  Imprimeurs  ,||.ibtai- 
les  & autres,  d’imprimer,  faire  imprimer , yenn 


(Sre  , faire  vendre  cm  d^ébiter  Iclclits  Recncils  & 
Ouvrages  ci  deiTus  énoncez  , en  tout  ni  en  par-^ 
tic , fous  quelque  prétcitc  que  ce  foit , d’augmen- 
tation , cortedlion  , changement  de  titre  , de  tra- 
duâionen  Langue  Latine  ni  autrement,  ni  d’en 
faire  des  extraits  ou  abrégez . fans  la  pcrmiïUott 
ciprciTe  & par  écrit  dudit  fieur  Expofant , cm  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui , à peine  de  confifca* 
tion  des  exemplaires  contrefaits , de  £x  mille  lit 
Très  d’amande  contre  chacun  des  contrevcnans, 

font  un  ti:r$  à Nous,  un  tiers  à rHôtcl-Diea 
e Paris , l’autre  tiers  audit  âcur  Expofant , & de 
tous  dépens  , dommages  & intérêts  à^la  charge 
que  ces  prefentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
(ur  le  Regiftre  de  la  Communauté  desjmprimeurs 
te  Libraires  de  Paris  , & ce  dans  trois  mois  de  la 
^ datte  d’ic?lles  i que  l’impredioB  defdits  Livres  fera 
faite  dans  nôtre  Ro'ûume  , & iK>n  ailleurs , en 
bon  papier  & en  beaux  caraéieres , conformé- 
ment aux  Reglemens  de  la  Librairie  f Se  qu’avant 
que  de  l’çxpofex  en  vente  , il  en  fera  rais  deux 
exemplaires  dans  nôtre  Bibliothèque  publique. 
Un  dans  celle  de  nôtre  Château  du  Louvre  , & un 
dans  celle  de  nôtre  très  cher  & féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  heur  Pbelypeaux  Comte 
de  Pontchartrain  , Commandeur  de  nos  Ordres  ; 
le  tout  à peine  de  nullité  des  prefentes-  Du  conte- 
nu defquelles  vous  mandons  & enjmgnons  de  fai- 
re jouir  fedit  firnr  Expofant  ou  fes  aïant  caufes, 
pleinem'nt  & paidblement  , fans  foudrir  qu’il 
îeur  foit  fait  aucun  trouble  ou , empêchement. 
Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  qui  fera 
imprimée  au  commencement  ou  à la  ân  defdits 
Ouvrages  , foit  tenue  pour  dû'êment  £gni&ée  , 8c 

Îu’aux  copies  collationnées  pat  l’on  de  nos  amez 
C féaux  Confeillers  8c  Secrétaires  , foi  foit  ajoû- 
tée  cOj||me  à l'original.  Commandons  au  premier 
jaôtrc  nuilOcx  ou  Seigcm , de  faire  poui  l’cxccu- 


fîon  d'icellcs , tous  Aftcs  rrqms  & ûec'eflâircs  f 
fans  demander  autre  permimon , & nonobftant  > 
clameur  de  Haro  , Charte  Normande  & Lettres 
à ce  contraires:CAiv  tel eft nôtre  plaiiîr.  Donne’' 
a Fontainebleau  le  neuvième  jour  d’Aout  , l’an 
de  grâce  mil  fept  cens  onze  ; & de  nôtre  Régné, 
le  louante* neuvième.  Far  le  19>i  en  fon  Confeil. 

Signé  , D E L A M £ T . 

Ledit  fieur  Abbè  Flechfer  a ccdè  fon  droit  au 
prefent  Privilège  au  £eur  Jacques  Etienne  Librai. 
re  à Paris,  pour  en  joiiir  fuivant  Taccord  fait 
entt’euz. 

Regiflréfur  le  Regiflren.  3.  de  la  Communauté 
des  Libraires  ^ Imprimeurs  de  Paris  y p.  133.  ». 
xao,  conformément  aux  Reglemens  , notamment 

0 l* Arrêt  du  1 3.  Août  1703.  A Pitris  le  fei^  Sep^ 
timbre  mil  fept  cens  onze. 

Signé , Delaumay  Syndic. 
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